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BIBLIOTHEQUE  .  .    ' 

POÉTIQUE  ^^  , 

DE    LA    JEUNESSE. 


LE  TEMPLE  DE  L'HONNEUR. 

Sur  le  sommet  d'un  rocher  sourcilleux 

S'élève  un  temple  exhaussé  jusqu'aux  cieux , 

Où ,  de  tout  temps ,  sur  un  trône  de  gloire , 

L'Honneur  reçut  ceux  qui ,  par  leurs  talens, 

Leur  héroïsme  et  leurs  faits  éclatans, 

Ont  illustré  leur  nom  et  leur  mémoire. 

Là,  le  mérite,  ici-bas  méconnu, 

Par  la  sçrlendeur  dont  il  est  revêtu 

Des  cœurs  jaloux  force  enfin  le  suffrage; 

Et  les  censeurs  qui  l'avoient  combattu , 

En  l'admirant,  viennent  lui  rendre  hommage. 

C'est  là  que  je  fus  transporté  tout  à  coup 
sur  l'aile  des  songes.  Je  ne  vous  ferai  point 
le  détail  des  l^eautés  qui  ornent  cet  impo- 
sant édifice  ;  car  à  peine  les  contemplois-je 
dans  une  admiration  muette  et  dans  une 
sorte  d'effroi  religieux^  que  le  dieu  qui 
l'habite  vint  à  ma  rencontre ,  et  me  parla 
ainsi  : 


Chasse  la  crainte  qui  t'agite  : 
Tu  vois  le  maître  de  ces  lieux. 


//. 


Ai? 
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r/est  tlans  ce  beau  séjour  qu'habite      '^"V^ 
'^Ifti-Aj^ipe  de  ces  (icmi-dieux 


^onBlfs  vertus  et  le  mérite 
Ont  reiulu  le  nom  glorieux. 


Tu  peux  entier,  sous  mes  auspices, 
"V^V  r      Dans  cet  édifice  immortel , 

,^       ^  Oii  jamais  le  crime  et  les  vices 

^  •  ♦  JSe  vinrent  souiller  mou  autel. 

Là  tu  verras  la  récoui pense 
Que  l'Honneur  lui-même  dispense 
A  ses  véritables  amis. 
Puisses-tu,  voyant  leur  exemple, 
Comme  eux  ,  dans  cet  auguste  temple. 
Mériter  un  jour  d'être  admis  ! 

Rassuré  par  l'accueil  favorable  que  me  fit 
cet  aimable  dieu ,  je  marchai  sur  ses  pas ,  et 
je  pénétrai  dans  l'intérieur  du  temple ,  dont 
le  centre  est  destiné  pour  les  rois  célèbres 
et  les  héros  ;  l'aile  droite ,  pour  les  favoris 
d'Apollon  5  et  la  gauche ,  pour  les  sectateurs 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 

A  peine  fûmes-nous  entrés  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'édifice ,  qu'un  spectacle 
éblouissant  vint  frapper  mes  regards  sur- 
pris. ' 

Je  me  crus  tout  à  coup  transporté  dans  les  cieux  ; 
Je  crus  dans  ce  séjour  voir  la  troupe  des  dieux. 
Là,  le  front  couronné  des  palmes  de  la  gloire, 
Toiis  les  héros  fameux  que  célèbre  l'histoire , 
Pompeusement  assis  sur  un  trône  éclatant. 
Offrirent  à  mes  yeux  leur  éclat  imposant. 
Là ,  je  vis  d'un  côté ,  ces  défenseurs  d'Athènes , 
Ces  vainqueurs  deXerxès,  qui  leurportoitdeschaînes; 
De  l'autre,  ces  Romains  terreur  de  tant  de  rois , 
Et  grands  par  leurs  vertus  plus  que  par  leurs  exploits. 
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PUis  tloin  ou  {^perooil  le  sage  Marc-Aurèle , 

Digue  d  être  des  rois  l'oracle  et  le  mt^dèle  , 

Et  Titus,  qui,  toujours  bienfaisant,  généreux, 

Mit  toujours  son  bonheur  à  faire  des  heureux. 

Là ,  paroissent  encor  ces  princes  dont  la  France 

Admira  la  valeur  ou  chérit  la  clémence. 

L'on  y  voit  ce  François  (i) ,  grand  mêméen  son  malheur 

Qui,' lorsqu'il  perdit  tout ,  sut  conserver  l'honneur. 

On  y  voit  près  de  lui  ce  prince  déboniiaire, 

Ce  Louis  i  qLii  voulut  du  peuple  être  le  père.  ' 

Près  d'eux  parut  Henri ,  le  grand ,  le  bon  Henri , 

Dont  le  nom  des  Français  est  encore  chéri  ; 

Il  conserve  son  air,  son  ton  ,  son  caractère  : 

Il  n'a  qii'à  se  montrer  pour  charmer  et  pour  plaire. 

A  leur  suite  paroît ,  dans  un  rang  émincnt , 

Louis  à  qui  son  règne  acquit  le  nom  de  Grand. 

hi  victoire  et  la  paix  soutiennent  sa  couronne  ; 

Les  beaux-arts  réitnifJ  ènvii'ônnertl  ^ôn  trône  ; 

Thémis,  ît  Ses  cotés,  écrit  ses  sages  lois. 

Et  les  neuf  doctes  soeurs  célèbrent  ses  exploits,, 

L'Honneur,  prè^  de  son  trône  ,  a  placé  les  Ture'nne  , 

Les  Conde ,  les  Warvick,  les  Yillars  ,  les  Ducjuêne, 

Etléiiombreux  essaim  des  héros  glorieux    '.   ^ 

Qui, 'toujours  trioràphans ,  toiijours  victorieux, 

Par  les  dons  du  génie' unis  à  la  vaillance, 

Au  comble  de  la  gloire^  élevèrent  la  France  (2). 

Je  me  plaisois  à  contempler  tous  ces 
homî^es  célèbres  ,  ainsi  que  les  Clisson  , 
les  Grillon  ,  les  Montmorenci ,  les  Bayard 
et  nos  autres  anciens  héros ,  dont  l'aspect 
m'ofïroit  un  mélange  de  grandeur  et  de  sim- 
plicité ,  qui  exçitoit  tout  à  la  fois  mon  amour 

(1)  Après  la  bataille  de  Pavie ,  François  I.c"  écrivit  à  sa  mèrR: 
Tout  est  perdu  .fors  T  honneur. 

(2)  Comme  cette  petite  pièce  fut  faite  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier ,  on  peut  ajouter  par  la  pensée  les  héros  qui  ont  brillé  dans 
ces  derniers  temps.  'IfiTiS'- 
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et  mon  admiration ,  lorsque  mon  condiicteivr 
me  lit  passei'Nlans  la  partie  du  temple  où  les 
écrivains  célèbres  sont  rassemblés. 

Là  ne  sont  point  ces  autears  Icniéraires , 

Qu'ai iiR'  l'orgueil  contre  la  vérité, 

Kl  qui,  luvant  loin  tles  routes  vulgaires, 

Se  font  lionnem*  de  leur  iui piété  ; 

Nouveaux  Tilans  dont  l'audace  insensée 

Ose  lancer  des  traits  conlie  les  cieux , 

Et  dont  l'esprit  a  conçu  la  pensée , 

S'ils  le  pouvoient,  de  détrôner  les  dieux. 

L'on  n'y  voit  point  ces  écrivains  cyniques, 

Vils  artisans  de  fadaises  lubriques, 

Qui,  ne  pouvant  des  esprits  délicats 

Par  leurs  laiens  mériter  le  suffrage, 

De  la  licence  et  du  libertinage 

Aux  cœurs  gâtés  offrent  de  faux  appas  ; 

Ni  ces  auteurs  qui  n'ont ,  pour  tout  génie  , 

Qu'un  sot  orgueil  animé  par  l'envie  , 

Et  qui ,  jaloux  de  leurs  heureux  rivaux , 

Pour  s'en  venger ,  leur  prêtent  leurs  défauts. 

L'Honneur  n'admet  dans  son  aimable  asile  , 

Que  les  mortels  dont  les  chastes  écrits  , 

Réunissant  l'agréable  et  l'utile  , 

Forment  les  cœurs  en  charmant  les  esprits. 

Tous  ne  s^iu'iez  croire  combien  le  nombre 
en  est  petit.  Le  siècle  de  Louis  XIY  en  ^ 
plus  fom^ni  que  tous  les  autres  ensemble t  y^ 

L'on  voit  briller  aux  premiers  rangs/  * 

L'illustre  auteur  de  Télémaque;       '^'•n\^ 
Lui  qui  ,  par  des  traits  si  touchans , 
De  l'héritier  du  roi  d'Ithaque 
Peignit  l'âme  et  les  sentimens; 
Lui  qui ,  sous  les  voiles  charmans 
D'une  fiction  agréable , 
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Sut  cacher  la  morale  aimable 
Qui  forme  les  rois  bienfaisaiis. 

Sur  lui  trône  non  moins  sublime, 
Paroîl  Téloqueiit  Bossuet  : 
Son  œil,  que  le  génie  anime. 
Annonce  et  monlre  ce  qu'il  est  ; 
Mais  d'un  si  rare  persoiuiage 
L'Honnenr  lui-même  glorieux, 
Pour  l'aire  connoîlre  encor  mieux 
Ses  lalens  ,  son  ton  ,  son  langage  , 
Dans  un  nuage  radieux, 
Sur  sa  tête  a  placé  l'image 
D'un  aigle  qui  s'élance  aux  cieux. 

Au-dessous  ,  on  voit  La  Bruyère  , 
Censeur  sage  autant  que  sévère  , 
Et  peintre  énergique  des  mœurs , 
Qui  chercha  bien  moins  à  leur  plaire 
Qu'à  rendre  les  hommes  meilleurs. 

Parmi  les  illustres  auteurs 
Que  dans  le  temple  l'on  admire  , 
Brille  eucor ,  quoi  qu'en  puissent  dire 
Ses  philosophes  détracteurs  , 
Despréaux,  qui,  dans  l'art  d'écrire, 
Joignant  l'exemple  à  la  leçon, 
Fk,  dans  le  poétique  empire, 
Régner  le  goût  et  la  raison. 

On  y  trouve  aussi  La  Fontaine, 
Dont  le  ton  naïf,  enchanteur  , 
Amuse,  plaît,  ravit,  entraîne; 
Mais  à  qui  cependant  l'Honneur 
N'ouvrit  les  portes  de  son  temple, 
Que  lorsque  ,  par  un  rare  exemple , 
Il  e»it  expié  par  ses  pleurs. 
Ses  regrets  et  sa  pénitence  , 
Ceux  de  ses  vers  dont  la  licence 
Est  un  vrai  poison  pour  les  mœurs  (i). 

(i)  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  nommer  et  de  caractériser 
tous  les  autres  orateurs  ,  poêles  et  moralistes  du  siècle  de  Louis  XIV, 
qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  talens  et  par  l'usage  qu'ils  en 
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Après  avoir  ndmiré  ces  grands  hommes , 
je  chercliois  ceux  qu'a  pro(iiiits  le  clix.-hiii- 
lièmc  siècle  ,  que  Ton  a  tant  vanté  ;  et 
comme  je  témoignois  à  mon  ^uide  c(>mi)ien 
j'étois  surpris  d'en  trouver  si  peu,  il  me  ré- 
porTdit  ; 

Il  est  vrai  <|u  en  ces  derniers  temf)S  , 
[jû  France  à  cet  illustre  asile 
Pouvoil  fournir  ])!us  triiabitans. 
Ful-il  un  siècle  plus  fertile 
En  esprits  féconds  et  brillans? 
Le  Parnasse  ,  jadis  stérile  , 
Voit  partout  fleurir  les  talens  ; 
Mais  les  fleurs  qu'on  y  voit  éclore , 
Malgré  leur  vernis  éclatant, 
A  peine  durent  une  aurore, 
Et  périssent  dans  un  instant. 
Les  esprits  légers  et  frivoles  , 
D'un  pinceau  foible  et  délicat, 
Ne  peignent  que  des  fariboles 
Qui  perdent  d'abord  leur  éclat  :  ' 
Ou  si  quelquefois  plus  sublimes 
D'autres  prennent  un  plus  haut  ton  , 
Ils  souillent  leurs  coupables  rimes 
Par  le  plus  funeste  poison  , 
Et,  sous  le  faux  titre  de  sage, 
Bravant  la  pudeur  ,  la  raison  , 
A.  parer  le  libertinage 
Font  servir  les  doi»s  d'Apollon, 

Je  ne  reconnus  que  trop  la  vérité  de  ces 
paroles  ;  mais  ce  qui  m'étonna  le  plus ,  ce  fut 
de  ne  pas  voir  parmi  les  gens  de  lettres  qui 
ont  été  admis  dans  le  temple  de  l'Honneur, 

ont  fait.  La  postérité  les  connoit  :  elle  les  a  jugés;  et  le  jugement 
de  THonneur  s'accorde  toujours  avec  celui  de  la  postérité. 
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ce  bel  esprit ,  ce  génie  llexible  ,  cet  lioinme 
universel ,  qui ,  en  s'exerçant  clans  tous  les 
genres  de  littérature  ,  a  excellé  dans  quel- 
ques-uns ,  qui  a  été  tour  à  tour  poëte ,  his- 
torien ,  philosophe ,  c[u'on  a  même  regardé 
dans  ces  derniers  temps  comme  l'oracle  des 
philosophes ,  et  qui  a  fini  par  être  couronné 
publiquement ,  sur  le  premier  théâtre  de  la 
capitale  ,  comme  le  premier  et  le  plus  grand 
homme  du  dix-huitième  siècle.  Eh!  quoi! 
dis -je  à  mon  conducteur,  un  homme  tant 
honoré  pendant  sa  vie  n'a  pas  été  jugé  digne 
après  sa  mort  d'obtenir  une  place  dans  le 
temple  de  l'Honneur!  Non ,  me  répondit-il  ; 

L^Honneur  couronne  le  génie 
D'un  auteur  qui ,  lorsqu'il  écrit , 
Prései:ffe  la  sagesse  unie 
Aux  talens  dont  il  Tembellit  ; 
Mais  il  condamne  à  l'infamie 
Un  écrivain  licencieux  , 
Dont  la  muse  effrénée  ,  impie, 
Osa  ,  même  contre  les  dieux  , 
Lancer  des  traits  de  raillerie  ; 
Et  qui ,  méprisant  la  pudeur, 
Etala  dans  plus  d'un  ouvrage, 
Un  cynisme  que  Thomme  sage 
Ne  peut  voir  sans  frémir  d'horreur. 

Or  c'est-là  ce  qui  caractérise  la  plupart 
des  écrits  de  l'auteur  que  vous  êtes  surpris 
de  ne  pas  trouver  ici.  Non ,  non ,  jamais  on 
ne  l'y  verra;  ce  sera  bien  assez  qu'il  occupe 
un  rang  distingué  dans  le  temple  du  Goût, 
qu'il  a  élevé  lui-même ,  quoiqu'en  voyant 
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les  sarcasmes  intlécens  et  les  injures  gros- 
sières dont  il  a  souvent  souillé  ses  écrits, 
on  put,  à  la  rigueur,  être  fondé  à  le  lui 
disputer.  IN  ous  passâmes  enfin  dans  la  vaste 
enceinte  qu'habitent  les  liommes  illustres 
qui ,  par  leur  sagesse  et  leurs  vertus  ,  ont 
mérité  que  l'Honneur  les  reçût  dans  son 
temple. 

C'esl-là  que  le  sage  Socrate, 
Couvert  (le  gloire  et  de  splendeur  , 
Se  rit  de  sa  patrie  ingrate , 
Qui  voulut  flétrir  son  iionneur  : 
Là,  dans  un  aimable  commerce, 
Sans  cesse  il  raisonne,  il  converse 
Avec  ces  hommes  si  vantés  , 
Qui  des  ravons  de  leur  sagesse 
Jadis  éclairèrent  la  Grèce, 
Et  des  rois  furent  respectés. 
C'est-là  que  ce  fier  personnage  , 
Cet  irjflexible  Régulus, 
Qui  fit  hriller  tant  de  vertus 
Jusques  au  sein  de  l'esclavage, 
Est  vengé  de  la  cruai'té 
Dont  les  habitans  de  Carthage 
Punirent  sa  fidélité. 
Cest-là  que  les  nobles  victimes  (i) , 
La  gloire  de  ces  derniers  temps , 
Qu'on  fit  périr  dans  les  tourmens , 
Sans  leur  reprocher  d'autres  crimes 
Que  leurs  vertus  ou  leurs  talens, 
Par  l'honneur  sont  dédommagées 
Des  maux  qu'on  leur  fit  essuyer, 

(i  )  Nous  avons  cfu  devoir  ajouter  ces  vprs  ,  foible  tribut  d'hon- 
neur aux  hommes  vertueux  qui,  pendant  la  révolution,  n'ont  été 
traités  en  criminels  que  parce  qu  ils  n'approuvoient  et  ne  parta- 
geoient  pas  les  crimes  des  tyrans  qui  les  ont  fait  périr. 
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Et  que  leurs  chaînes  sont  changées 
En  des  coaiônnes  de  laurier. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  vous  parler 
en  détail  de  tous  ceux  que  ce  dieu  équitable 
a  rassemblés  dans  son  temple  :  il  ^  en  a  de 
toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges. 

Pour  avoir  part  à  ses  rares  faveurs  , 

Il  ne  faut  pas  ,  sur  les  pas  de  Bellone  , 

Se  couronner  dos  palmes  des  vainqueurs,    . 

Ni  soutenir,  ou  porler  la  couronne  :   '      '^i«">'i 

Il  ne  faut  pas  ,  d'un  vol  audacieux , 

Avoir  franchi  le  sommet  du  Parnasse  ; 

Non  :  un  cœur  pur ,  honnête  ,  vertueux, 

Peut  dans  son  temple  obtenir  une  place. 

Aussi ,  une  infinité  de  personnes  dont  le 
mérite  étoit  intfbnnu  et  même  calomnié  ici- 
bas  ,  y  brillent  avec  éclat.  Je  me  serois  fixé 
volontiers  dans  cet  aimable  séjour  ;  mais  le 
dieu  me  fit  entendre  qu'il  n'en  étoit  pas  en- 
core temps  ,  et  me  conduisit  aussitôt  aux 
portes  du  temple ,  pour  y  être  témoin  du 
refus  qu'essuyèrent  une  foule  d'insensés  qui 
s'y  présentèrent  sans  aucun  titre  légitime. 

Par  le  secours  de  l'artifice  , 
Souvent  les  intrigans  dans  l'auguste  édifice 
Cherchent  à  pénétrer  par  un  chemin  secret  ; 

Mais  en  leur  en  fermant  l'entrée , 
Thémis  ,  qui  toujours  veille  à  sa  porte  sacrée , 
Dévoile  leur  intrigue  et  confond  leur  projet. 

A  peine  fûmes-nous  arrivés ,  que  je  vis 
avancer  une  troupe  de  guerriers  chargés 
du  butin  qu'ils  avoient  fait ,  et  couverts  du 
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sani;  qirils  avoient  irp:m(!u  injustement  et 
sans  nécessite.  Après  avoir  loicé  les  l)aniè- 
res  du  temple  ,  ils  s'avancoient  en  tumulte, 
et  Us  (lemandoient  impérieusement  qu'on 
leur  eu  ouvrît  l'entrée.  Eh!  quoi!  tlisoient- 
ils  dans  leur  fureur  ,  on  ose  nous  fermer- 
Tentrée  du  temple  de  l'Honneur ,  après 
que  nous  nous  sommes  fait  ouvrir  celles  de 
tant  de  villes  !  Non  ,  non  ,  nous  n'essuierons 
point  un  pareil  aifront  :  nous  réduirions 
plutôt  le  temple  en  cendre.  Thémis  se  rit 
de  leur  audace ,  et  s'approchant  d'eux  avec 
un  air  sévère  :  Qquels  titres,  leur  dit-elle, 
avez-vous  donc  ,  pour  mériter  d'être  admis 
dans  ce  séjour  glorieux,  où  l'on  ne  reçoit 
que  les  héros  dont  la  valeur  a  toujours  été 
dirigée  par  la  justice  et  l'humanité?  Quels 
traits  me  présejitent  vos  fastes ,  ajouta-t-elle, 
en  leur  citant  quelques  vers  de  Rousseau? 

Des  murs  que  la  flamme  ravage , 
Des  vainqueurs  f'umans  de  carnage, 
Un  peuple  aux  fers  abandonné  , 
Des  mères  pâles  et  sanglantes  , 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  mains  d'un  soldat  effréné. 

Les  guerriers  furent  fort  scandalisés  d'un 
pareil  accueil.  Mais  que  faire? 'On  ne  sur- 
prend pas  les  portes  du  temple  de  l'Honneur 
comme  celles  d'un  fort  ou  d'une  citadelle. 
Ces  messieurs ,  après  d'inutiles  fureurs  et 
des  menaces  perdues  ,  furent  obligés  d'aller 
chercher  fortune  ailleurs. 
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C^ux  qui  vinrent  et  se  présentèrent  après 
eux  furent  plus  heureux  :  c'étoit  une  troupe 
de  militaires  braves  ,  mais  humains ,  qui , 
tout  chargés  de  lauriers  qu'ils  étoient,  ne 
laissoient  pas  de  verser  des  pleurs  siu'  leur 
victoire ,  parce  qu'ils  avoient  été  forcés  de 
l'acheter  au  prix  du  sang  de  leurs  sembla- 
bles :  iils  s'avancoient  avec  une  modeste 
fierté;  mais  l'Honneur,  volant  à  leur  rei>- 
contre  ,  prévint  leur  demande  ,  et  leur 
adressa  ces  paroles  flatteuses  '     ^uMil  ■<    ■- 

Venez  ,  mes  plus  chers  favoris, 
Dans  ces  murs  venez  prendre  place  : 
Vqus  suivît©*  toujours  ma  trace  ; 
Vous  avez  droit  à  mon  pourpris.    '■*  ^"^ 

.  Après  cette  aimalDle  invitation,  ils  furent 
introduits  dans  l'intérieur  du  temple  ,  et 
allèrent  se  joindre  au^  héros  qui  en  font 
l'ornement.  Peu  de  temps  après,  nous  vîmes 
venir  une  foule  d'écrivains  qui  tous  portoient 
leurs  ouvrages  ,  comme  des  titres  légitimes , 
pour  être  admis  dans  ce  séjour  glorieux. 
L'un  étala  des  abrégés  et  des  dictionnaires; 
mais  Thémis  le  renvoya  au  dieu  Plutus , 
pour  qui  seul  il  a  voit  travaillé.  L'autre  pré- 
senta un  roman  frivole  ,  rempli  de  peintures 
obscènes  et  de  traits  impies  ;  mais  à  peine  la 
déesse  en  eut  lu  quelques  pages,  qu'elle  le 
déchira  avec  indignation ,  et  menaça  l'auteur 
de  lui  faire  éprouver  son  juste  méconten- 
tement s'il  ne  s'éloignoit.  Un  troisième  pré- 
senta un  volume  dont  le  titre  sembloit  an- 
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noncor  un  oiivmgc  plnlosopliique  :  mais  on 
s'aporciil  hit'iîtot  (jius  loir»  d'y  liiiro  triom- 
pher la  raison  ,  dont  la  vraie  philosophie 
doit  iHre  l'organe ,  il  avoit  fait  tous  ses 
elibrts  pour  l'anéantir  et  pour  pi'ouver  que 
l'homme  doit  être  mis  au  rang  des  brutes. 
Aussi  Thémis  se  tournant  vers  l'ignoble 
sophiste,  lui  adressa  ces  paroles  d'un  ton 
moqueur  : 

Ce  temple  n'est  point  votre  alTaire, 
Ses  habitans  pour  vous  auroient  fort  peu  d'attraits  : 
Allez  errer  dans  les  forêts; 
Leurs  hôles  sauront  mieux  vousplaire. 

La  triste  destinée  de  ces  messieurs  n'en  * 
découragea  point  une  foule  d'autres  ,  qui 
s'avancèrent  avec  la  même  hardiesse.  J'en 
remarquai  surtout  un  qui  portoit  sous  son 
manteau  des  brochures  et  des  feuilles  volan- 
tes ,  pleines  d'invectives  et  de  calomnies 
atroces  contre  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
respectable.  Mais  l'Honneur ,  qui  se  trou- 
voit  présent ,  l'ayant  reconnu  ,  s'approcha 
de  lui  avec  un  air  terrible ,  et  lui  dit  ces 
mots  d'un  ton  menaçant  : 

Quittez  cette  rive  chérie , 

Organe  de  la  calomnie , 

Ennemi  de  mes  partisans  :  .j^ 

Mes  couronnes  et  mes  présens 

Ne  sont  point  pour  qui  me  décrie. 

Un  autre    s'avança   bientôt   après  ,    en 
fredonnant    des    chansons   galantes   et    en 
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déclamant  d'insipides  bouquets  à  Iris  ;  mais 
on  le. pria  de  se  retirer,  et  d'aller  débiter 
ses  fadeurs  aux  dr)  ades  et  aux  nymphes 
des  bois. 

A  la  lin ,  tous  ces  tlots  d'écrivains  dispa- 
rurent ,  et  furent  bientôt  remplacés  par 
d'autres  prosélytes ,  qui  prétendoient  mé- 
riter une  place  dans  le  temple  dont  ils 
assiégoient  la  porte.  Le  premier  qui  se  pré- 
senta étoit  un  nouveau  parvenu ,  qui ,  à  la 
faveur  d'un  de  ces  emplois ,  où  un  homme 
peu  déhcat  peut  s'enrichir  sans  peine  aux  dé- 
pens du  pulîlic,  avoilr'passé  tout  à  coup  du 
sein  de  la  pauvreté  au  faîte  de  l'opulence. 
L'éclat  de  son  train  répondoit  à  l'immensité 
de  sa  fortune  ;  et  quoique  la  grossièreté  de 
son  air ,  de  ses  manières  et  de  son  langage , 
rappelât  ce  qu^il  avoit  été ,  il  ne  doutoit 
pas  qu'en  couvrant  sa  bassessç  et  ses  vices , 
le  luxe  et  le  faste  dont  il  s'étoit  entouré  ne 
le  fîssenc  admettre  dans  le  temple  de  l'Hon- 
neur ;  mais  quand  il  âenianda  qu'on  lui  en 
ouvrît  lés  portés ,  Thémîs  lui  répondit  avec 
un  air  froid  et  d'un  ton  sec  :  <  . 

Ne  vous  repaissez  point  d'âne  vaine  espérance  :  - 
Da«s  ce  temple  jainais  vous,  jje  serez  reçu..    ,^  .^_ 
,  -Ici  l'Honneur  n'admet,  ne  récompense:     . 
,      ,i      Que  le  mente  et  la  vertu. 

.Le  nouveau  CrésUs  ,  à  qui  Ip  suffrage. ^e 
Thémis  et  de.  l'Honneur  ne  tenoit  pas  fort 
au  cœur  ,  parut  peu  sensible  au  refus  humi- 
hant  qu'il  venoit  d'essuyer,  et,  il  ,atHa /en 
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consolor  <l;ins  It'  ti'inplc  de  la  Fortiw^e,  ow- 
l'^voui;lf  déesse  l'admit  sans  dilliciilté. 
^" Celui  qui  vint  après  ,  étoit  mi  jeune  ma- 
gistrat ,  élégant ,  pimpant ,  li'isé  ,  adonisé. 
Il  débuta  j)ai-  une  révérence  dessinée  i^vec 
toute  l'aisance  possible ,  et  il  l'accompagna 
d'un  compliment  des  mieux  tournés.  Ses 
gentillesses  |ie  séduisirent  point  la  divinité 
qui  garde,  l'entrée  du  temple,  et  Thémis 
le  pria  de  vouloir  bien  lui  rendre  compte 
des  connoissances  qu'il  avoit  acquises  pour 
exercer  dignement  l'emploi  dqnt  il  étoit 
cliargé;  mais  au  lieu  de  citer  les  Institutes 
et  le  Digeste  ,  il<je  mit  à  débiter^  quelques 
scènes  de-  Molièi^i  :-$ur  quoi  la  déesse  mit 
ati  bas  de  sa  reqiiêt0>tonp  1*;  "f. 

Çe  sqjour  eçt  trop  seneux 
Pour  votre' aimable  seigneurie  :    '  '/  '44'*' 
-'      A'^otis  figin^érez  beaueoup  mieui*^^  *^P  «^-^iq 
^a  ^T'  oParnii  idsîkéros^deïlialie.i         ;•>  «j/ul  ':){ 

lapais  que  Inemis  ecrivoit  cette  espèce 
arrêt,,  on  Vit  paioilre  tg^ut  a  coup  un leune 
eruerrier  toiit  couvert,  Clu-^an9:  qui  couloit 
d  une  large  blessure  qu  on  voyoït  sur  son 
corpsviCe  n'est  point  au  'cliamp  de  Mars^, 
ni  de  la  nîain  dé^  etlnémis  ,  qu'il  l'avoit  re- 
çue :  c'est  le  plus  tendre  de  se$  amis  qui  lui 
avoit  porté  le  coup  mortel  :  c'est  le  duel , 
êfeci^pàr  r  Amour ,  et  déguisé  sous  les  traits 
de  T  Hoh^Lu'" ,  qui  les  avoit  armés  l'un  Contre 
l'àMi'e.  Le  guerrier  infortuné  âe  consoloit 
de  sa  mort  prématurée  par  l'espoir  de  revivre 
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dans  le  temple  de  l'Honneur  ;  mais  Thémis 
ne  tarda  pas  de  le  détromper  par  ces  pa- 
roles : 

Quiltez  la  frivole  espérance 
D elje  admis  un  jour  dans  ces  lieux. 
Vous  clés  mort  pour  la  vengeance; 
Allez  dans  son  temple  odieux. 

A  ces  mots  ,  ses  yeux  se  dessillèrent  :  il 
reconnut  avec  douleur  qu'il  avoit  sacrifié  au 
fantôme  de  l'Honneur  des  jours  qui  eussent 
été  mieux  employés  s'il  les  eût  consacrés 
au  service  de  la  patrie  :  il  vit  avec  horreur 
l'outi'age  sanglant  qu'il  îï^^oit  fait  à  l'amitié  : 
il  maudit  le  jour  où  il  s'étoit  enrôlé  sous  les 
étendards  de  l'Amour  ,  source  funeste  de 
tous  ses  malheurs.  Mais  c'étoit  s'y  prendre 
trop  tard  ,  et  ses  regrets  superflus  ne  pu- 
rent lui  ouvrir  la  porte  du  ten^ple ,  où  il 
ne  pouvoit  raisonnablement  aspirer. 

Ce  guerrier  infortuné  n'eut  pas  plutôt  dis- 
paru ,  qu'un  nouveau  personnage  se  pré- 
senta poiu*  être  admis.  ,,ojtf>ij< 

L'éclat  dun  masque  radieux 
Louvroit  les  traits  de  son  visage  ï 
A  son  air  simple  et  vertueux , 
A  son  langage  doucereux, 
Vous  l'eussiez  pris  pour  un  vrai  sage. 
Des  mortels  jes  plus  envieux  , 
Dit-il ,  dans  les  terrestres  lieux  , 
Je  me  suis  attiré  l'hommage; 
Mais  ce  triomphe  glorieux.   ■ 
Pour  moi  n'est  qu'un  loible  avantage; 
Et  l'Honneur  seul ,  par  son  suffrage , 
Peut  mettre  le  comble  à  mes  vœux. 
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L'Honneur  re(;iit  avec  bonté  su  requête. 
Cependant,  avant  que  de  l'introduire  dans 
son  temple,  il  voulut  dépouiller  son  visage 
du  nias(pie  qui  le  couvroit.  Mais  au  lieu  de 
découvrir  un  sa<^e  ,  il  n'aperçut  en  lui  qu'un 
hypocrite.  L'eilionterie  ,  l'orgueil ,  la  frau- 
de ,  les  trahisons  parurent  tour  à  tour  sur 
ce  front  mis  à  nu_,  qui ,  ne  pouvant  soute- 
nir la  confusion  dont  il  se  sentit  accablé ,  se 
déroba  promptement  à  nos  regards  ,  pour 
aller  cacher  sa  honte  dans  les  ténèbres.  Alors 
le  dieu  se  tournant  vers  moi ,  m'adi^essa  ces 
paroles  qui  terminèrent  le  songe  : 

Tu  vois  la  triste  destinée 

De  ces  mortels  présomptueux, 

Qui  viennent  sur  ces  bords  heureux, 

Par  une  route  détournée. 

Si  lu  veux  donc ,  dans  ce  séjour, 

Mériter  un  jour  une  place. 

Marche  constamment  sur  ma  trace  ; 

Suis-moi  sans  feinte  et  sans  détour. 

En  vain  de  mon  auguste  image 

L'on  pare  son  front  imposteur; 

Pour  avoir  droit  à  mon  suffrage, 

Il  faut  la  porter  dans  son  cœur. 

L.  R. 


CONTRE  UN  GOURMAND. 

D'A ,  de  Monseigneur 

Ne  pouvant  plus  piquer  l'assiette, 
Pour  manifester  sa  douleur, 
A  mis  un  crêpe  à  sa  fourchette. 
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DESCRIPTION  DU  DELUGE. 

L'autan  (1)  vole  escorté  de  nuages  épars  ; 

Son  front  sombre  et  terrible  est  chargé  de  brouillards  ; 

Ses  ailes,  ses  cheveux,  sa  barbe  appesantie, 

Semblent  se  distiller  en  longs  ruisseaux  de  pluie  : 

Sa  main  ramasse  au  loin  les  nuages  crrans , 

Les  presse;  l'air  éclate  et  se  fond  en  torrens. 

L'arc  pluvieux  d'ïiis  de  cent  couleurs  nuée , 

Aspire  les  vapeurs  ,  et  grossit  la  nuée  : 

Tout  le  fruit  de  Tannée  et  de  ses  longs  travaux,        ' 

Toul  l'es^oh'  des  moissons  a  péri  sous  les  eaux. 

C'est  peu  pour  Jupiter  :  le  roi  (^s  mers  profondes, 
Prête  au  courroux  du  Ciel  le  secours  de  ses  ondes... 
A  flots  impétueux  les  fleuves  débordés, 
Précipitent  leurs  cours  sur  les  champs  inondés  ; 
Ils  entraînent  troupeaux,  bergers,  arbres,  cabanes, 
Et  les  temples  des  dieux  comme  les  toits  profanes. 
Si  quelque  tour  résiste  et  reste  encor  debout , 
L'onde  en  presse  leTaîte,  et  la  couvre  partout. 
D'un  bout  tlu  monde  à  l'autre  elle  étend  ses  ravages. 
Tout  étoit  mer  ;  la  mer  n'avoit  point  de  rivages. 

L'un  saisit  une  barque;  un  autre  gagne  un  roc  ; 
La  rame  se  promène  où  se  traîna  le  soc. 
Celui-ci  sur  ses  toits  gouvernant  sa  nacelle. 
Voit  nager  ses  moissons  dans  l'onde  universelle  ; 
Celui-là  sur  un  orme,  asile  des  oiseaux. 
Est  surpris  de  trouver  un  habitant  des  eaux. 
Où  le  pampre  a  verdi,  le  pin  creusé  fend  fonde, 
Et  l'ancre  trouve  un  pré  sous  la  vague  profonde. 
Le  pîioque  monstrueux  se  roule  sur  les  monts 
Où  la  chèvre  légère  a  brouté  les  buissons. 
La  Néréide  au  fond  des  campagnes  humides, 
Admire  des  palais,  des  tours,  des  pyramides. 
liCs  citovens  de  l'onde  habitent  les  forêts  , 
Et  le  dauphin  joyeux  bondit  sur  leuis  sommets. 

(i)  Vent  du  midi. 


•^  BIBLIOTHÈQUE 

Il  n'cct  plus  d'cukiciDis:  ou  voit  nager  ensemble 
I^  brebis  et  le  loup  (juc  le  «langer  rassemble, 
r/ontle  a  vaincu  le  tigre  emporte  dans  son  cours  : 
F/agililé  du  cerf  ne  peut  sauver  ses  jours,  ^  j 

lias  de  voici*  au  loin  ,  sans  trouver  de  refuge,  ; 

L'oiseau  tombe,  et  périt  dans  le  vaste  déluge. 
II  a  couvert  les  monts  abaissés  sous  ses  flots, 
Et  sur  les  eaux  encore  amoncelle  les  eaux. 
Dans  l'immense  Océan  nul  vivant  ne  surnage; 
Tout  fut  enseveli;  le  monde  fit  naufrage  : 
Ou  si  l'onde  épargna  cpielques  infortunés, 
Par  une  longue  faim  leurs  jours  sont  terminés. 

Ovide,  tr.  parSAi>T-ANGE,  Afe/a/?/.^  1.  1.",  f.  i5. 


A  MON  FILS. 

ODE. 

(Quittez,  il  en  est  temps,  cette  superbe  ville (i), 
Où  le  luxe  nourrit  de  funestes  plaisirs. 
Revenez  babiter  ce  rivage  tranquille, 
Et  rendez-vous  à  mes  désirs. 

Assez  vous  avez  vu  la  pompe  enchanteresse, 
Les  spectacles ,  les  jeux  qu'offre  la  cour  des  rois  : 
Que  ces  brillans  objets  cèdent  à  la  tendresse 
Qui  vous  rappelle  dans  nos  bois. 

L'amitié  vous  attend;  toujours  vive  et  fidèle, 
Ses  droits  sur  votre  cœur  ne  sont  point  affoiblis  ; 
Reconnoisscz  sa  voix ,  abandonnez  pour  elle 
Ces  lieux  par  Plutus  embellis. 

Sous  les  lambris  dorés ,  séjour  de  l'opulence , 
Voltigent  les  ennuis  ,  les  soucis ,  les  remords: 
Ils  corrompent  la  joie  ,  et  la  triste  indigence 
S'v  trouve  au  milieu  des  trésors, 

(i)  Paris,  d'où  sa  mère  vouloil  le  retirer,  à  cause  des  dangers 
où  il  y  étoit  exposé. 
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La  modeste  pudeur,  rinnocence  paisible, 
La  candeur,  la  gaîté ,  le  repos  désiré; 
Tels  sont  les  vrais  trésors  d'un  cœur  droit  et  sensible  ; 
Par  eux  seuls  il  est  attiré. 

Vous  les  retrouverez  dans  ces  plaines  chéries  , 
Sous  ces  rustiques  toits  ,  bâtis  par  vos  aïeux , 
Au  bord  de  ces  ruisseaux,  dans  ces  vertes  prairies, 
Séjour  des  nymphes  et  des  dieux. 

Le  Ciel  vous  a  donné  des  vertus  en  partage  ; 
Vous  connoissez  le  prix  d'un  innocent  loisir; 
Vous  avez  su  goûter  ce  bonheur  que  le  sage 
Est  seul  capable  de  saisir.  «^ 

Epris  des  doux  attraits  de  la  simple  nature , 
Dans  ces  champêtres  lieux,  vos  vœux  étoient  contens: 
La  fraîcheur  des  zéphyrs ,  la  naissante  verdure 
Avoient  droit  de  charmer  vos  sens. 

Tantôt  entrelaçant  les  arbrisseaux  dociles , 
Vous  formiez  des  berceaux  contre  le  dieu  du  jour  ; 
Les  muses  se  plaisoient  dans  ces  secrets  asiles  ; 
Morphée  y  régnoit  à  son  tour. 

Tantôt  d'un  fer  aigu,  conduit  avec  adresse. 
Sur  les  jeunes  ormeaux  gravant  des  noms  chéris  , 
Votre  cœur  eût  voulu  faire  durer  sans  cesse 
Les  traits  qui  les  avoient  unis. 

Ces  simples  monumens  d'une  amitié  naïve 
S'offrent  ici  partout  à  mes  yeux  languissans; 
Et  ces  touchans  objets  rendent  encor  plus  vive 
La  tendresse  que  je  ressens. 

Hélas  !  si  ce  tyran  redoutable  aux  dieux  même, 
Avoit  lancé  sur  vous  quelque  dard  enflammé  ! 
Si  pour  vous  il  eût  joint  aux  traits  qui  font  qu'on  aime 
Les  traits  qui  font  qu'on  est  aimé  ! 

Si ,  pour  faire  glisser  ses  poisons  dans  votre  âme, 
Il  avoit  emprunté  le  front  de  la  pudeur  ! 
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Si  voire  coeur  l)iril()it  (runo  l'imestc  flamme; 
Ciel  !  (jucllc  sei  oit  ma  douleur  ! 

Mais  non  ,  je  n'eu  crois  poiut  ma  tendresse  timide. 
Je  connois  votre  cœur  né  ferme  et  vcilueux  : 
Minerve  qui  vous  aime,  oppose  son  ég-de 
Aux  coups  de  ce  dieu  dangereux. 

M."™"^  Dt  MONTÉGUT  (l). 


L'ENFANT  ET  LE  MATIN. 

FABLE. 

Un  jeune  enfant  se  promenoit, 

Et  chemin  faisant  déjeunoit  : 

Un  matin  lui  tint  compagnie, 
Vint  le  flatter,  et,  léchant  son  habit 

Avec  un  air  de  courtoisie. 
Gagna  son  cœur.  L'adolescent  le  prit 
Pour  un  ami  du  meilleur  acabit; 
Il  lui  rendit  caresse  pour  caresse, 

Et ,  pour  s'assurer  sa  tendresse  , 
Par  un  bienfait  qui  le  sut  enchaîner, 

Il  lui  donna  son  déjeûner  : 

C'étoit  le  but  du  parasite. 

Dès  qu'il  eut  happé  le  morceau, 

Il  prit  vilainement  la  fuite. 

Et  laissa  là  le  jouvenceau  , 

Fort  stupéfait  de  sa  conduite. 

Elle  n'est  pas  rare  pourtant  ; 
Et  dans  les  lieux  que  la  fortune  habite 

On  en  voit  tous  les  jours  autant. 

Mancini-Nivernois. 

(i)  Nous  avons  cité  plusieurs  des  ouvrages  de  cette  dame,  parce 
que  f élégance,  le  naturel ,  le  bon  goût ,  et  surtout  la  saine  morale 
les  rendent  trèslproprcs  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse. 
Si  tous  les  poètes  eussent  été  aussi  sages ,  aussi  réservés  et  aussi 
religieux  qu'elle ,  un  choix  de  pièces  eût  été  inutile. 
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RÉCLAMATION  DE  VE  MUET 

A    M.    L-ABBF.    SICARD    (l), 

Contre  la  proposition  quil  avoit  faite  de  substituer 
un  autre  signe  à  cette  voyelle. 

llÉFORMATEUR  de  l'alphabet, 
J'avcis  conçu  quelque  espérance , 
A  titre  de  sourd  et  muet, 
D'intéresser  ta  bienveillance.  ^ 

Mais  quand  à  la  société 

Tu  rends  mes  malheureux  confrères  , 

Pourquoi  suis  je  persécuté 

Et  proscrit  par  tes  lois  sévères? 

Nous  sommes  trois  du  même  nom  , 
Des  sons  divers  sous  même  forme  ; 
Et  voilà  ,  dis-tu  ,  la  raison 
Qui  me  soumet  à  la  réforme. 

Il  est  viai  que  nous  sommes  trois , 
Et  tous  trois  de  même  structure; 
Mais ,  exprimant  diverse  voix  , 
Nous  prenons  diverse  figure. 

Les  deux  qu'épargnent  tes  rigueurs 
Sont  marqués  d'un  signe  interprète, 
Et ,  comme  ilssont  très  grands  parleurs, 
Ont  une  langue  sur  la  tête. 

Si  pourtant  à  quelqu'un  de  nous 
Il  falloit  déclarer  la  guerre, 

(i)  Pour  la  parfaite  intelligence  de  cette  Epltrc,  on  croit  né- 
eesiaire  de  rappeler  que  M.  Crouzet ,  lorsqu'il  l'adressa  à  l'abbé 
Sicard ,  suivoit  le  cours  de  grammaire  générale  que  ce  dernier 
faisoit  aux  Ecoles  normales  ,  établissement  fondé  pour  former 
des  professeurs  ;  et  que  l'abbé  Sicard  étoit  en  même  temps  direc- 
teur de  l'Institution  des  Sourds-Muets. 
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J'ose  m'en  lapportcr  à  tous, 
Fst-ce  à  moi  (ju'il  fhudroit  la  faife? 

Je  marche  seul  et  sans  fracas  , 
Sans  attirail  cl  sans  coiffure; 
Je  ne  cause  auciui  embarras 
Dans  le  bel  art  de  l'écriture. 

Je  chéris  la  simplicité; 

Je  suis  l'orme  d'un  trait  unique; 

Et,  fidèle  à  l'égalité  , 

Je  conviens  à  la  république. 

Dans  mon  chemin  je  suis  souvent 
Heurté  d'une  voyelle  aviile  : 
C'est  ainsi  qu'en  proie  au  méchant 
Périt  l'être  tbible  et  timide. 

Mais  alors  ,  même  en  expirant 
Sous  le  froissement  qui  me  presse, 
D'un  son  barbare  et  déchirant 
Je  sers  à  briser  la  rudesse. 

Dans  la  poésie ,  où  la  voix 
A  l'hémistiche  est  suspendue  , 
Je  n'en  puis  soutenir  le  poids; 
Son  repos  m'accable  et  me  tue. 

Il  est  vrai  :  mais  souvent  ailleurs 
Je  rends  sa  touche  plus  agile , 
Et  j'en  nuance  les  couleurs 
Sous  la  main  d'un  poète  habile. 

On  ne  me  compte  pas ,  dis-tu , 
Dans  les  vers  où  je  suis  finale  ; 
Ah  !  c'est  alors  que  ma  vertu 
Par  d'heureux  effets  se  signale. 

Pour  peindre  un  objet  étendu 
J'alonge  une  rime  sonore, 
Et  quand  le  vers  est  entendu 
La  syllabe  résonne  encore. 
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Je  rends  le  bruit  retentissant 
Du  sein  de  l'orage  qui  gronde  j 
Et  que  répète  en  mugissant 
L'écho  de  la  terre  profonde. 

Par  le  dernier  frémissement 
Du  son  qui  doucement  expire j 
Je  peins  le  doux  gémissement 
De  l'eau  qui  murmure  et  soupire. 

Quoique  l'on  m'appelle  muef  , 
Je  dis  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  : 
Je  ressemble  au  sage  discret  "^ 

Dont  on  écoute  le  silence. 

A  la  voix  je  sers  de  soutien  ; 
J'arrête  le  son  qui  s'envole  : 
Tu  parois  le  sentir  si  bien 
Que  tu  n'as  pas  détruit  mon  rôle. 

Même  tu  veux  qu'un  étranger 

Le  remplisse  quand  on  me  chasse  : 

Est-ce  la  peine  de  changer 

Pour  mettre  un  muet  à  ma  place? 

Si  donc  tu  voulois  me  laisser 
Par  justice  et  reconnoissance , 
J'aurois  encore  à  t'adresser 
Un  vœu  d'une  grande  importance. 

Quand  le  signe  de  l'action 

A  pour  sujet  plusieurs  personnes  ; 

Ta  sévère  décision 

Veut  y  supprimer  trois  consonnes. 

Ah  !  réforme  ce  jugement  ; 
Laisse-moi  mes  deux  sentinelles, 
Mon  unique  retranchement 
Contre  la  fureur  des  voyelles. 

Si  tu  renverses  ce  rempart, 
Tu  détruis  partout  la  mesure, 
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Tu  fais  tonihor  de  Ion  le  part 
La  poétique  arcliileclure. 

Dans  combien  (rimmoiiels  écrits 
Tu  vas  niulilt'j-  le  génie  1 
Je  ne  vois  plus  que  des  débris 
Dans  Phèdre  et  dans  Iphigénie. 

Des  sourds-muets  digne  soutien  , 
Toi  leur  bienlaileur,  toi  leur  père, 
Daigne  aussi,  daigne  être  le  mien, 
Et  traite-moi  comme  leur  frère.   • 

Crouzet  (i). 


LE  CHEVAL  D'ESPAGNE. 

CONTE  (a). 
A  M.  de .Saini-Lamhert. 

\)s  court  bien  loin  pour  chercher  le  bonheur; 
A  sa  poursuite  en  vain  ion  se  tourmente  : 
C'est  près  de  nous ,  dans  notre  propre  cœur. 
Que  le  plaça  la  nature  prudente. 
O  Saint-Lambert  !  qui  le  sait  mieux  que  toi? 
Toi  qui  vécus  dans  les  camps,  à  la  ville, 
Près  de  Voltaire,  à  la  cour  d'un  grand  roi , 
Tu  quittas  tout  pour  un  champêtre  asile. 
Là,  méditant  sous  des  ombrages  frais, 
Tu  sais  goûter  ces  biens ,  ces  plaisirs  vrais 
Que  tu  chantas  sur  le  luth  de  Virgile. 
Là,  loin  d'un  monde  ennuyeux  et  pervers, 

(i)  Professear  distingué,  puis  principal  du  colioge  Montaigu  , 
il  soutint  la  réputation  de  cette  austère  et  excellente  école.  Lors- 
qu'on établit  les  Ecoles  normales  ^  en  1793,  il  je  remit  modes- 
tement au  rang  des  disciples.  Il  est  mort,  en  181 1,  proviseur 
d'un  des  lycées  de  Paris. 

(2)  Ce  Conte  nous  a  paru  si  moral  et  si  bien  fait ,  que,  quoi- 
qu'il soit  un  peu  long ,  nous  avons  cru  devoir  l'insérer  en  entier. 
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Tes  iours  sont  purs,  ton  sommeil  est  tranquille; 

Et  la  nalure,  autour  de  lui  fertile, 

Te  fait  jouir  de  ses  trésors  divers , 

Pour  te  pa)er  les  soins  et  tes  beaux  vers. 

Voilà  ,  voilà  le  bonheur  véritable. 
En  attendant  que  j'en  puisse  jouir, 
Je  veux  au  moins  prouver  ,  dans  une  fable , 
Que  ces  vi-ais  biens  s'attrapent  sans  courir. 

Certain  coursier,  né  dans  l'Andalousie, 
Fut  élevé  cliez  un  riche  feiniier; 
Jamais  cl^eval  de  prince  ou  de  guerrier,       • 
Ni  même  ceux  cpii  vivoient  d'ambroisie, 
N'eurent  un  sort  plus  fortuné,  plus  doux. 
Tous  dans  la  ferme  aimoient  notre  andaloux; 
Tous,  pour  le  voir,  visiloient  l'écurie 
Vingt  fois  le  jour;  et  ce  coursier  chéri  , 
D'un  vœu  commun  ,  fut  nonimé  Favori. 

Favori  donc  avoit  de  la  litière 
Jusqu'aux  jarrets,  et  dans  son  râtelier 
Le  meilleur  foin  qui  fût  dans  le  grenier. 
Soir  et  matin  ,  les  fils  de  la  lër mière  , 
Encore  enfans,  ménageoient  de  leur  pain 
Pour  l'andaloux;  et  lorsque  dans  leur  main 
Le  beau  cheval  avoit  daigiié  le  prendre , 
C'étoient  des  cris ,  des  transports  de  plaisir  : 
Tous  lui  donnoient  le  baiser  le  plus  tendre; 
Dans  la  prairie  ils  le  meiioient  courir; 
Et  le  plus  grand  de  la  petite  troupe. 
Aidé  par  tous,  arrivoit  sur  sa  croupe. 
Là,  satisfait  et  d'un  air  triomphant, 
Des  pieds,  des  mains,  il  pressoit  sa  monture; 
Et  Favori  modéroit  son  allure, 
Craignant  toujours  de  jeter  bas  l'enfant. 

De  Favori  ce  fut  là  tout  l'ouvrage 
Pendant  long-temps;  lijais  quand  il  vint  à  l'âge 
De  trente  mois  ,  la  femme  du  fermier 
Le  prit  pour  elle,  et  notre  cavalière, 
En  un  fauteuil ,  sise  sur  le  coursier, 
La  bride  en  main,  dans  l'autre  la  croupière, 

/A  3 
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Les  pieds  posés  sur  le  inènie  étrier, 
Alloil  tiult.iiil  au  niaiclié  luire  emplette, 
Clipz  ses  voisins  acquiUer  une  dette, 
Ou  visiter  son  père  dtjà  vieux. 
A  son  retour,  noire  bonne  Sanchette, 
Accoinniodoit  Favori  de  son  mieux, 
Et  lui  (loubioil  l'avoifle  et  les  caresses. 

Grandir,  souvent  c'est  devenir  vaurien. 
Ce  Favori  que  l'on  traitoit  si  bien , 
Ce  cher  objet  île  si  douces  caresses , 
Fut  un  ingrat;  et  quand  il  eut  quatre  ans, 
Il  s'indigna  ,  dans  le  fond  de  son  âme , 
D'être  toujours  monté  par  une  femme. 
Est-ce  donc  là  ,  disoit-il  dans  ses  dents. 
Le  noble  emploi  d'un  coursier  d'Ibérie? 
Avec  des  bœufs  j'habite  l'écurie 
D'une  fermière,  et  frémis  de  courroux, 
Quand  on  me  voit,  comme  un  ânon  docile, 
Au  petit  trot  cheminer  vers  la  ville, 
Ayant  pour  charge  une  femme  et  des  choux  : 
Non  ,  je  ne  puis  souffrir  cette  infamie. 
Je  suis  né  fier,  et ,  dussé-je  périr, 
Je  prétends  bien  dans  peu  m'en  affranchir. 
Orgueil  !  orgueil  !  c'est  par  toi  qu'on  oublie 
Vertus ,  devoir  ;  par  toi  tout  a  péri  : 
Tu  perdis  l'homme,  et  perdis  Favori. 

Un  beau  matin  que  la  bonne  Sanchette, 
Selon  l^usage ,  alloit  toute  seulette 
Vendre  au  marché  les  fruits  de  son  jardin  , 
Elle  rencontre  une  sienne  commère , 
Et  pour  causer  à  leur  aise  en  chemin , 
D'un  saut  léger  elle  est  bientôt  à  terre  ; 
Mais  le  bridon  échappe  de  sa  main  ; 
Et  Favori  s'en  aperçoit  à  peine, 
Qu'au  même  instant,  s'élançant  dans  la  plaine 
Il  casse ,  brise  et  disperse  dans  l'air 
Et  charge ,  et  selle ,  et  harnois  et  croupière , 
Des  quatre  pieds  fait  voler  la  poussière, 
Et  disparoît  aussi  prompt  que  l'éclair. 
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Las!  que  devint  notre  pauvre  Sanchette  ! 
Dans  sa  surprise  elle  resta  muette, 
Suivit  long-temps  des  yeux  le  beau  coursier , 
Et  puis  pleura  ,  puis  retourna  chez  elle , 
Et  raconta  cette  affreuse  nouvelle. 
Tout  fut  en  deuil  chez  le  triste  fermier; 
De  Favori  tous  regrettent  la  perte  : 
Enfans ,  valets  vont  à  la  découverte, 
Dans  les  hameaux  ,  dans  chaque  bourg  voisin. 
L'avez-vous  vu  des  coursiers  le  modèle, 
Le  plus  aimé,  le  plus  beau?  C'est  en  vain  : 
De  Favori  nul  ne  sait  de  nouvelle; 
Il  est  perdu.  Sanchette  soupira. 
Et  dit  tout  bas  :  Peut-être  il  reviendra. 
En  attendant.  Favori  ventre  à  terre, 
Galoppe  et  fuit  sans  perdre  un  seul  moment. 
Il  aperçoit  bientôt  un  régiment 
De  cavaliers  qui  marchoit  à  la  guerre. 
Hommes  ,  clïevaux ,  par  leur  air  belliqueux , 
Par  leur  fierté  ,  leur  armure  brillante. 
Dans  tous  les  cœurs  répandent  l^épouvante, 
Ou  le  désir  de  combattra  auprès  d  eux. 
A  cet  aspect ,  notrc  coursier  s'arrête  ; 
Il  sent  dresser  tous  ses  crins  ondoyans, 
Et  l'œil  en  feu ,  les  naseaux  tout  f  umans , 
Fixe,  immobile,  écoute  la  trompette: 
Puis  tout  à  coup ,  frappant  la  terre  et  l'air , 
Il  bondit,  vole  à  travers  la  prairie, 
Arrive  auprès  de  la  cavalerie , 
S'ébroue  (i),  hennit,  et  jettant  un  œil  fier 
Sur  ces  guerriers  enfans  de  la  victoire , 
Il  semble  dire  :  Et  j^aime  aussi  la  gloire. 

Le  colonel ,  qui  voit  ce  beau  coursier  , 
Veut  s'en  saisir  ;  il  vient  avec  adresse 
Auprès  de  lui,  le  flatte,  le  caresse. 
Et  par  un  frein  en  fait  son  prisonnier. 

(i)  S'ébrouer ,  terme  de  manège  <jui  se  dit  du  rondement  que 
fait  un  cheval  à  la  vue  des  objets  qui  l'effraient. 
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A  l'instant  même  une  pe^n  do  pnntlièrc 
Aux  f^rifTes  d'or  tond)ante.s  jiisqirà  terie, 
Couvre  le  ilos  du  su|)er!)e  anini.d  ; 
Un  plumet  rouge  orne  sa  teJe  altière  , 
Mt  cent  rubans,  tressés  dans  sa  crinière, 
Lui  donnent  l'air  cofiuet  et  martial. 
Sur  Favori  le  colonel  s'élance, 
Presse  les  flancs  du  coursier  vigoureux; 
Et  Favori  dans  son  impatience, 
Mordant  son  frein,  fier  du  poids  glorieux , 
Vole  à  travers  les  escadrons  poudi'eux. 
Voilà,  voilà,  disoit-il  en  lui-même, 
IjC  noble  emploi  pour  lequel  je  suis  né  ! 
Vivre  en  repos,  c'est  vivre  infortuné: 
Gloire  et  périls  sont  le  boidicur  suprême. 
Sous  ce  harnois  que  je  dois  être  beau  ! 
Je  voudrois  bien  ,  dans  le  cristal  de  l'eau  j 
Me  voir  passer,  voir  ma  mine  guerrière.  ' 
Pour  être  heureux  ,  ma  foi,  vise  la  guerre  t 
Comme  il  parloit ,  le  cîief  du  régiment     'i 
Reçoit  l'avis  qu'une  troupe  ennemie        '^' 
Doit  dans  la  nuit  l'attaquer  brusquement. 
Tout  aussitôt  une  garde  choisie, 
Est  disposée  autour  du  logement  ; 
Le  colonel  la  commande  lui-même, 
Et  Favori ,  dont  la  joie  est  extrême 
De  voir  qu'on  est  m£nacé  d'un  danger, 
Passe  la  nuit  sans  dormir  ni  manger. 
Qu'importe?  il  est  soutenu  par  le  zèle  : 
Point  d'ennemis;  voilà  son  seul  chagrin  ;. 
Mais  tout  à  coup  arrive ,  le  matin ,  ■?. 

Un  officier  qui  porte  la  nouvelle 
Que  la  bataille  est  pour  le  lendemain. 
Le  colonel  veut  être  de  la  fête  : 
L'armée  est  loin  ;  mais  jamais  rien  n'arrête, 
Lorsque  la  gloire  est  au  bout  du  chemin. 
On  part ,  on  veut  arriver  pour  l'aurore  : 
Toujours  à  jeun  ,  Favori  néanmoins 
Ne  se  plaint  point,  mais  il  saute  un  peu  moins. 
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Le  jour  se  passe:  il  faut  marcher  encore 
Toute  la  nuit  ,  et  Favori  rendu 
Fait  un  soupir;  mais  l'amour  delà  gloire, 
L'espoir  flatteur  de  vivre  dans  l'histoire, 
Et  l'éperon  réveillent  sa  vertu. 
Il  marche,  il  va,  se  soutenant  à  peine, 
Quand  vers  minuit ,  d'une  tbrét  prochaine, 
Un  ^ros  parti  fond  sur  le  régiment. 
On  veut  se  battre;  liélas  !  c'est  vainement  : 
Nos  cavaliers  harrassés  de  la  route  , 
Sont  enfoncés  ,  tués,  mis  en  déroute  , 
Et  dans  le  choc  Favori  tout  sanglant, 
Cotnert  de  coups  ,  deux  balles  dans  le  flanc  , 
Parmi  les  morts  resté  sur  la  poussière, 
Ne  voyoit  plus  qu'un  reste  de  lumière; 
Ah  !  disoit-il ,  je  le  mérite  bien  : 
J'ai  fait  un<:rime;  il  faut  que  je  l'expie. 
Je  fus  ingra!  ;  il  m'en  coûte  la  vie. 
C'étoit  trop  juste  ,  et  ce  n'est  pas  le  bien 
Que  Favori  dans  ce  moment  regrette  : 
Ce  n'est  que  vous,  ô  ma  bonne  Sanchelte. 
Disant  ces  mots,  il  perd  tout  sentiment  ; 
Et  l'ennemi,  vainqueur  dans  ce  moment, 
Bien  jésolu  de  n'épargner  personne, 
Le  glaive  au  poing,  poursuivant  les  fuyards, 
Pille,  massacre,  et  bientôt  abandonne 
Ce  chanq»  couvert  de  cadavres  épars. 
-^  Le  lendemain  de  cet  affreux  carnage, 
Cerlain  n)eûnier  dans  la  ])laine  passant. 
Vit  Favori  sur  la  terre  gissant  ; 
Il  jespiroit;  le  meunier  le  soulage, 
Clopin-clopant  le  mène  à  son  village. 
Prend  soin  de  lui,  le  panse,  le  nourrit, 
Pour  abréger  en  un  mot,  le  guérit. 
Mais  prétendant  se  payer  de  sa  peine, 
Il  veut  user  de  son  convalescent  ; 
Chargé  de  sacs,  sous  le  poids  gémissant, 
Dix  lois  le  jour  il  le  mène  et  ramène 
Dans  les  marchés,  au  village,  au  moulin  , 
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Ijù  suil  de  près  un  bâton  à  la  maiii^ 

Et  ce  hâtoii  l'ait  d'une  double  épine, 

De  Favori  vient  chatouiller  l'écliine, 

Pour  peu  qu'il  bronche  ou  s  amuae  en  chemin. 

Ce  fut  alors  «ju'il  regretta  Sanchelte; 
Mais  sa  frayeur  rend  sa  douleur  nuietle  : 
Brisé  de  coups  et  n'osant  pas  frémir, 
L'excès  des  maux  l'abrutit  et  l'accable; 
Et  se  sentant  toujours  plus  misérable, 
Il  ne  demande  au  Ciel  que  de  mourir. 
L'infortune,  dégoûté  de  la  vie, 
Vivoit  toujouis  sans  trop  savoir  pourquoi; 
Quand  un  matin,  un  écuyer  du  roi, 
Qui  parcouroit  toute  l'Andalousie, 
Pour  remonte!"  la  royale  écurie  > 
"Vit  Favori  de  plusieurs  sacs  chargé, 
Par  le  bâton  au  moidin  dirigé, 
Et  conservant ,  sous  ce  triste  équipage, 
Ce  coup-d'œil  noble  et  cet  air  de  grandeur 
D'un  roi  vaincu  cédant  à  son  malheur. 
Ou  d'un  héros  réduit  en  esclavage. 
Bon  connoisseur  étoit  cet  écuyer  : 
De  Favori  s'approchant  davantage, 
Il  l'examine  et  demande  au  meunier 
Combien  il  veut  de  ce  jeune  coursier. 
L'accord  se  fait  ;  aussitôt  on  délivre 
De  son  fardeau  notre  bei  animal. 
Son  nouveau  maître  à  l'instant  s'en  fait  suivre, 
Et  le  conduit  vers  le  palais  royal. 

Oh  !  pour  le  coup ,  se  disoit  à  lui-même 
Notre  héros,  la  fortune  est  pour  toi. 
Plus  de  chagrin  ;  je  suis  cheval  du  roi  : 
Cheval  du  roi ,  c'est  le  bonheur  suprcme.t 
Je  n'aurai  plus  qu'à  manger  et  dormir,     ! 
De  temps  en  temps  à  la  chasse  courir , 
Sans  me  lasser,  et ,  gras  comme  un  ehacoine  (i) , 

(i)  Ainsi  on  insulloit  à  une  honnète*aisance ,  en  haine,  sans 
doute  ,  de  la  cause  qui  la  donnoit. 
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A  mon  retour  ,  choisir  l'orge  et  l'avoine 
Que  mes  valets  viendront  vaner,  je  crois, 
Avec  grand  soin  pour  le  cheval  du  roi. 

Ainsi  parlant,  il  entre  à  Tôcurie, 
Tout  hii  promet  le  bonheur  qu'il  attend  ; 
De  peur  du  froid  ,  sur  son  corps  l'on  étend 
Un  drap  marqué  des  aimes  d'Ibéiie: 
On  le  caresse,  et  sa  crèche  est  remplie 
D'orge  et  de  son  ;  il  est  pansé ,  lave 
Deux  lois  le  jour;  le  soir  sur  le  pavé 
Litière  fraîche;  et  cette  douce  vie 
Lui  rend  bientôt  son  éclat,  sa  beauté, 
Son  poil  luisant,  sa  croupe  rebondie, 
Et  son  œil  vif,  et  même  sa  gaîlé. 

Il  fut  heureux  pendant  une  quinzaine; 
Il  possédoit  tous  les  biens  à  souhait  ; 
Mais  un  seul  peint  lui  faisoit  de  la  peine  : 
C'est  que  le  roi  jamais  ne  le  montoit. 
Nul  écuyer  n'auroit  eu  cette  audace; 
Et  leur  respect  pour  monsieur  Favori 
Fait  qu'avec  soin  il  est  choyé,  nourri. 
Mais  que  toujours  il  reste  en  même  place. 
/'    Tant  de  respect  lui  devint  ennuyeux; 
Ce  long  repos  ,  à  sa  sanlé  contraire  , 
Le  rend  malade,  et  triste,  et  soucieux, 
En  peu  de  temps  change  son  caractère  : 
Ce  qu'il  aimoit  lui  devient  odieux. 
Plus  d'appétit,  rien  qui  puisse  lui  plaire; 
Un  froid  dégoût  s'empare  de  son  cœur  : 
Plus  de  désir  ,  partant  plus  de  bonheur. 
Ah  !  disoit-il ,  que  tout  ceci  m'éclaire  ! 
Gloire,  grandeiu',  vous  qui  m'avez  séduit, 
Vous  n'êtes  rien  qu'une  erreur  mensongère, 
Qu'un  feu  follet  qui  brille  et  qui  s'enfuit; 
Si  le  bonheur  habite  sur  la  terre. 
Il  vous  évite  autant  que  la  misère; . 
Il  va  cherchant  la  médiocrité.  ''<'>. 

C'est  là  qu'il  loge,  et  sa  sœur  et  son  frère 
Sont  le  travail  et  la  douce  gaîté. 


\ 
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Ils  sont  clioz  vous,  ô  ma  bonne  Sanchette  ! 
Plus  (jiio  jamais  l'avori  vous  rogrclle. 

Notre  clieval  ainsi  pliilosopliant , 
F.sl  fort  snrj)ris  de  voir  qu'on  lui  prépare 
Sol  le  cl  briclon  du  travail  le  plus  rare. 
IjC  fils  du  roi,  le  jeune  et  noble  Infant, 
(V  môme  jour  doit  faire  son  entrée, 
Va  Favori,  qui  sera  son  coursier, 
Porte  un  barnois  digne  du  cavalier. 
D'or  et  d'azur  sa  bousse  est  diaprée, 
De  beaux  sapbirs  sa  bride  est  entourée. 
Et  d'argent  pur  est  fait  cbaque  étrier. 

Notre  bel  os  ,  dans  ce  bel  équipage, 
De  tant  d'iionncur  n'a  pas  l'esprit  tourné; 
Il  commcnçoil  à  devenir  fort  sage. 

L'Infant  sur  lui  doucement  promené, 
Marcbe  à  pas  lents,  entouré  par  la  foule, 
Qui,  près  de  lui,  non  sans  peine  s'écoule. 
Quand  Favori  qui  ne  songeoit  à  rien  , 
Voit  une  femme,  et  tout  à  coup  s'arrête. 
Dresse  l'oreille  en  relevant  la  tête, 
El  reconnoît...  Vous  le  devinez  bien  : 
Qui  dune?. . .  Sancbette. .  .O  moment  plein  decharmes-^ 
Il  court  vers  elle,  il  bennit  de  plaisir; 
De  ses  deux  yeux  tombent  deux  giosses  larmes, 
Larmes  d'amour  et  de  vrai  repentir. 
Tout  comme  lui,  la  sensible  Sanchette 
Pleure  de  joie,  et  notre  jeune  Infant 
Surpris,  touché,  veut  qu'au  même  moment 
De  Favori  Thisloire  lui  soit  faite. 
Sanchette  alors  raconte  en  peu  de  mots. 
Que  Favori  fut  élevé  chez  elle  : 
Puis  elle  dit,  non  sans  quelques  sanglots. 
Quand  et  comment  il  devint  infidèle. 
De  ce  récit  le  prince  est  attendri  : 
Tenez,  dit-il,  je  vous  rends  Favori; 
il  est  à  vous  avec  son  équipage  : 
Montez  dessus,  retournez  au  village; 
A  pied  j'irai  jusqu'au  palais  royal 
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Sans  que  ma  fête  en  soit  moins  honorée; 
Car  j'ai  bien  mieux  signalé  mon  entrée 
Par  un  bienfait  que  par  un  beau  cheval  : 
Il  (lit ,  descend  ,  et  ne  veut  rien  entendre. 
Sancheltc  alors  monta,  sans  plus  attendre, 
Sur  Favori ,  qui ,  content  désormais  , 
Gagna  la  ferme  et  n'en  sortit  jamais. 

Florian. 


LE  PAYSAN  ET  L'AVOCAT. 

FABLE. 

Un  paysan,  d'origine  normande. 

S'en  fut ,  dit-on  ,  un  beau  matin 

Se  mettre  lui-même  à  l'amende 

Chez  un  avocat  son  voisin  : 
Mon  bon  monsieur,  dit-il ,  je  vous  demande 

Combien  il  faut  que  je  vous  rende 

Pour  le  tort  que  je  vous  ai  fait? 
Du  tort  à  moi ,  répond  l'avocat  stupéfait  ; 

Certes  la  chose  est  d'importance  ! 

Voyons  ,  racontez-moi  le  fait, 
Sans  oublier  la  moindre  circonstance. 
Mon  bon  monsieur,  vous  avez  un  troupeau 

Là ,  dans  la  pâture  commune  ; 

Et  tout-à-l'heure  mon  taureau 
S'est  échappé,  par  mauvaise  fortune  , 
Et  de  vos  bœufs  a  tué  le  plus  beau. 

Vraiment,  répliqua  le  légiste, 
Vous  auriez  dû  tenir  votre  animal; 

Et,  selon  tout  docte  juriste, 

Vous  devez  réparer  le  mal. 

J'en  pourrois  dresser  un  verbal; 
Mais  j'aime  mieux  les  procédés  honnêtes  : 
Amenez-moi  seulement. 
Pour  tout  dédommagement , 
La  meilleure  de  vos  bêtes, 
Et  nous  serons  bon  amis. 
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—  Oui  (là...  mnis  il  l'aiidroit  lolourner  votre  avis, 
Mou  doux  nioiisicur ,  irpait  le  bon  apôtre  ; 
Car  je  ne  sais  ce  (jue  je  dis; 
Et  c'est  votre  animal  (jui  vint  tuer  le  nôtre  : 
Tout  le  villiige  l'a  bien  vu. 
Comment!  comment!  dit  l'avocat  ému; 

Ceci  dénature  la  chose  : 
Allez  ,  bon  homme  ,  et  sui  tout  bouche  close  ; 
Je  verrai,  je  consulterai... 
Et  si,  si...  —  Par  ma  Ibi ,  dit  le  mannn  madré, 
On  a  raison  ;  vivent  les  gens  d'affaires , 

Pour  bien  traiter  leurs  intérêts  ! 
Quand  on  leur  doit ,  il  faut,  sans  nuls  délais, 
Pajer  comptant  ;  les  choses  sont  bien  claires  : 
Mais  quand  la  charge  est  à  leurs  frais, 
Viennent  les  car,  les  si,  les  mais  : 
Il  faut  consulter  les  notaires  ; 
La  dette  se  change  en  procès. 

Mancini-Nivernois. 


DISTIQUE. 

1  ous  les  hommes  sont  fous ,  et  pour  ne  pas  en  voir 
Il  faudroit  être  seul  et  briser  son  miroir. 


STANCES 

SUR  LA  FRAGILITÉ  DE  LA  BEAUTE  (l). 

Iris,  ne  croyez  plus  à  vos  vaines  pensées; 

Quittez  ces  erreurs  insensées  , 
Qui  font  de  vos  appas  l'objet  de  votre  amour. 
Le  beau  corps  qui  vous  rend  si  charmante  et  si  fîère, 
Sera  dans  peu  de  jouis  un  amas  de  poussière, 

Tout  charmant  qu'il  semble  à  la  cour. 

(i)  Nous  avons  cru  devoir  citer  ces  Stances,  parce  qu'elles 
mettront  les  jeunes  personnes  en  état  de  réduire  à  son  juste  prix 
la  beauté  ,  qui  trop  souvent  est  le  seul ,  ou  du  moins  le  principal 
objet  dont  elles  fassent  cas. 
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Quelque  art  ingénieux  que  la  sage  nature 

Ait  mis  à  iornier  la  peinture 
Dont  on  voit  éclater  les  différentes  fleurs  , 
Les  plus. rares  beautés  de  l'empire  de  Flore 
N'ont  jamais  pu  montrer,  à  leur  seconde  aurore, 

I/éclat  de  leurs  vives  couleurs. 

Cette  rare  beauté  dont  vous  êtes  ravie , 
Comme  une  fleur ,  est  asservie 

Aux  rigoureuses  lois  d'un  funeste  destin. 

Elle  a  beau  triompher  dans  un  char  de  lumière  ; 

L'inexorable  sort  enferme  sa  carrière 

Dans  les  bornes  d'un  seul  matin. 

Un  liquide  cristal ,  qui ,  sortant  de  sa  source, 

S'écoule  d'une  prompte  course  ; 
Un  éclair  dont  on  voit  la  brillante  clarté 
Disparoître  à  nos  yeux  aussitôt  quelle  est  née, 
Peuvent  seuls  exprimer  la  triste  destinée 
De  votre  fragile  beauté. 

Je  sais  que  mille  amans,  aveuglés  de  vos  charmes-. 
Vous  font  un  tribut  de  leurs  larmes, 

Et  vous  donnent  un  rang  séparé  des  mortels; 

Je  sais  «pie  ,  transportés  de  l'ardeur  qui  les  presse  , 

Leur  folle  passion  vous  érige  en  déesse 
Et  vous  consacre  des  autels. 

Mais  des  ans  fugitifs  la  rapide  vitesse 
Vous  ravira  cette  jeunesse, 

Dont  la  seule  fraîcheur  entretient  vos  appas  ; 

Et  vous  verrez  le  temps ,  tyran  des  belles  choses. 

Imprimer  hardiment  sur  vos  lis  et  vos  roses 
Les  sombres  traces  de  ses  pas. 

De  ce  teint  délicat  les  couleurs  animées 
Par  l'âge  seront  consumées  : 

La  lumière  et  la  flamme  abandonnant  vos  yeux. 

Il  n'en  partira  plus  aucun  trait  qui  nous  blesse; 

Et  la  triste  blancheur  qu'apporte  la  vieillesse 
Couvrira  l'or  de  vos  cheveux. 
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Un  si  grand  cliaiigcniciil  hoinora  votre  empire; 

Ll  I  itiiiaiii  (Unit  lo  cœur  soupire  , 
Honteux  de  ses  eireiu-s  ,  blâmera  ses  soupirs; 
ï  I  sans  traindie  les  noms  de  iâclie  et  de  peifide  , 
A  lellrovahle  asjiect  de  la  prcnuère  lide, 

Il  désavoura  ses  désirs, 

A  loi  s  le  déplaisir  de  voir  finir  vos  charmes 
A'ous  fera  répandre  des  larmes, 

Et  recourir  cliagiine  au  prestige  i\u  lartl. 

A  ous  cioirez  réparer  ces  luacstes  ruines 

Et  redonner  l'éclat  à  vos  grâces  divines 
Avec  ces  adresses  de  Tait. 

Mais  de  <]uelcjue  secret  dont  le  trompeur  se  vante, 
Jamais  de  la  beauté  mourante 

Ses  efforts  ne  sauioient  ranimer  les  appas  ; 

Et  quand  le  cours  des  ans  la  mise  à  Tagonie, 

Bien  loin  de  lui  donner  une  seconde  vie, 
Ils  en  avancent  le  trépas. 

On-  voit  bien  qu'à  la, fin  de  la  saison  cruelle, 

La  nature  se  renouvelle 
Et  reprend  du  printemps  les  superbes  atours. 
Et  qu'après  que  la  nuit  a  répandu  ses  ombres, 
I^  bel  astre  des  cieux  perce  ses  voiles  sombres , 

Et  vient  recommencer  son  cours. 

Mais  lorsque  la  beauté  gémit  sous  les  années , 

Les  inflexibles  destinées 
Ne  la  délivrent  point  d'un  joug  si  rigoureux  : 
Elle  ne  revient  plus  à  la  saison  nouvelle; 
Et  le  triste  manteau  d'une  nuit  éternelle 

Cache  sa  lumière  à  nos  yeux. 

Que  direz-vous,  Iris,  quand  la  nouvelle  image 

De  votre  difforme  visage. 
Peinte  dans  un  jniroir,  viendra  vous  faire  peur  ; 
Quand, ne  vous  trouvant  plusà  vous-mêmesemblable, 
Vous  croirez  contempler  un  fantôme  effroyable. 

En  contemplant  votre  laideur? 
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Voyant  ces  traits  cliangés  et  celte  couleur  blême  : 

.t..,       Vous  vous  cliercherez  en  vous-même, 
Et  vos  yeux  attentifs  no  vous  trouveront  pas: 
Et  vous  déplorerez  le  funeste  protlige 
De  ne  pouvoir  en  vous  trouver  un  seul  vestige 
De  tant  de  grâces  et  d'appas. 

Vous  vous  fuirez  ,  Fris ,  et  votre  propre  fuite 

Vous  justitlra  la  conduite 
De  ceux  qui  quitteront  l'empire  de  vos  lois; 
Et  vous  verrez  qu'on  souffrenntourmentbicnélrange, 
Alors  que  Ton  reçoit  l'affligeante  louange 

D'avoir  été  belle  autrefois. 

Dans  ce  piteux  état,  la  fin  de  votre  vie 

Sera  l'objet  de  voire  envie  ; 
Elle  seule  fera  votî-e  félicité; 
Et  la  cruelle  mort  vous  sembleroit  humaine  , 
Si  sa  dotice  rigueur  vous  sauvoit  de  la  peine 

De  survivre  à  voire  beauté. 

Ouvrez  donc  votre  oreille  à  des  conseils  si  sages  ; 

Eloignez  les  pensers  volages , 
Les  frivoles  desseins  et  les  jeunes  désirs. 
Détacbez  votre  cœur  de  vos  attraits  fragiles  ;, 
Et  méprisant  ces  fleurs  en  épines  fertiles, 

Cherchez  les  solides  plaisirs. 
,')  rin;  Pavillon. 


ni  L^ETRANGERE  MOURANTE. 

ÉLÉGIE  -(t). 

Lj'en  est  donc  fait,  je  touche  à  mon  heure  dernière  ; 
Mes  tristes  yeux  ,  qu'offusque  une  foible  lumière  , 
Vont  bientôt  se  couvrir  d'une  éternelle  nuit  ! 
Dans  Vékui  déplorable  où  mon  corps  est  réduit, 

(i  )  Sur  la  mort  de  miladv  Rook  ,  dame  anglaise  que  le  désir  de 
s'instruire  avoit  attirée  en  France,  et  que  la  mort  surprit  à  Tou- 
louse. 


rr 
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Il  sont  briser  les  lurnds  (lui  ivlionncnt  mon  âme, 

El  le  iombe^n  devient  le  seul  hioii  (ju'il  n'cl;ime. 

O  mort  !  (jiie  ta  prédence  est  dure  à  siippoiler  ! 
Près  (\c  subir  le  LOiip  (jiic  tu  vas  me  porter, 
J'eiivisiige,  en  tremblant,  la  faux  étineelaule 
Qu'agite  autour  de  moi  la  rage  im])atiente. 
Hélas!  tu  viens  coupe!'  la  trame  tie  mes  jours! 
A  peine  ont-ils  décrit  la  moitié  de  leur  cours; 
A  peine  j'atteiguois  au  mifii  de  ma  vie,!  ' 
De  tes  froi(lcs  borreius  je  me  ti'ôuve  saisie  ? 
Et  dans  quels  lieux?  O  ciel  î  sur  des  bords  étranger? 
Où  j'ai  cherché  la  joie  au  milieu  des  dangers.       '  '' 

O  patrie  !  ô  sc^joui*  si  cher  à  mon  enfance  ! 
Je  ne  jouirai  plus  de  ta  douce  abondance;  ; 

Je  ne  reverrai  plus  tes  paisibles  alliaits: 
J'ai  pu  t'abandonner;  je  meurs  dans  les  regrets.    ,  -j 
Le  désir  insensé  de  voir  et  de  connoître,  ,  .  jVf 

De  mon  cœur  trop  avide  étoit  l'unique  maître. ,,-5  ip^ 
J'ai  méprisé  tes  mœurs  et  ta  simplicité, 
Pour  des  climats  où  règne  un  éclat  affecté: 
J'y  péris,  et  ma  cendre  ignorée,  avilie,  'O 

Par  mes  neveux  jamais  ne  sera  recueillie. 
J'expire  loin  des  murs  qu'ont  bâtis  mes  aïeux: 
La  main  d'un  inconnu  va  me  fermer  les  yeux. 

Mais  que  dis-je?  Est-ce  là  ce  qui  doit  me  confondre? 
Dieu  juste  !  à  qui  mon  âme  est  y)rête  de  répondre  , 
Qui  m'as  faite  pour  toi ,  que  je  n'ai  pas  aimé, 
Toi  seul  dois  occuper  mon  esprit  alarmé. 
Qu'importe  en  quels  climats  je  termine  ma  vie? 
Les  humains ,  en  mourant ,  n'ont  tous  qu'une  patrie  : 
Citoyens  du  tombeau ,  tous  sont  en  proie  aux  vers  ; 
Tandis  que  leurs  esprits,  des  bouts  de  l'univers, 
Tremblans  ,  épouvantés,  au-devant  de  ton  trône >^ 
Viennent  subir  larrêl  que  ta  justice  donne.  1^ 

Daigne  écouter,  Seigneur,  mes  timides  soupirs/ 
Ce  monde  n'a  plus  rien  qui  flatte  mes  désirfe;     ■   •»-i 
Rien  ne  m'v  paroît  grand  qu'une  vie  innocente. 
La  suite  de  la  mienne  à  mes  yeux  se  présente  : 
Que  d'erreurs ,  que  de  traits  je  dois  en  effacer  ! 
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Hélas  !  j'ai  trop  vécu ,  si  j'ai  pu  t'offenser. 
Comment  t'apaiserai-je,  ô  mon  souverain  Juge  ( 
En  ce  dernier  moment,  sans  appui,  sans  retuge , 
Je  sens  finir  le  temps  ,  je  vois  l'élernilé  ; 
Je  n'y  porte  avec  moi  que  mon  iniquité. 
C'en  est  fait ,  je  me  vois  livrée  à  ta  justice. 
Mais  tu  n'ordonnes  pas  que  mon  âme  périsse.^ 
Tant  qu'il  me  reste  un  souffle,  ô  mon  céleste  époux! 
Mes  pleurs  peuvent  encor  désarmer  ton  courroux. 
J'implore  avec  transport  ta  divine  clémence  : 
L'amour  peut  consacrer  ma  dure  pénitence  ^  ^ 
Sa  vive  ardeur  m'embrase  et  bannit  mon  effroi. 
Que  l'expire,  Seigneur  ,  en  m'unissant  à  toi. 

^        **        ^  M.'"*-'    DE    MONTEGUT. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  LATOUR. 

STANCES. 

Ainsi  prêt  à  quitter  ces  lieux  , 
Damon  ,  vous  m'envoyez  des  roses. 
En  me  présentant  vos  adieux , 
Elles  m'ont  dit  bien  d'autres  choses. 

Dans  leur  passagère  beauté, 
Vous  voulez  que  je  considère 
La  foiblesse  et  la  vanité 
De  tous  les  plaisirs  de  la  terre. 

Leurs  épines  peignent  les  maux 
Cachés  sous  de  funestes  charmes  : 
Hélas!  dans  nos  jours  les  plus  beaux 
Souvent  nous  répandons  des  larmes. 

Toujours  du  moins  une  douleur 
Accompagne  une  courte  joie  : 
C'est  le  présage  du  malheur  , 
Quand  l'allégresse  se  déploie. 

Charmée  à  votre  heureux  retour  , 
Maintenant  rêveuse  et  chagrine , 
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Je  vous  vois  «juitter  ce  séjour  : 
Voilà  la  rose  avec  l\pinc. 

Puissiez- vous  bienlôl  réparer 
L'ennui  d'une  absence  trop  prompte  ! 
Ces  moincii-s  (jui  vont  tant  ciurer, 
Songez  (jue  l'amitié  les  compte. 

jyj   me    j)p    ]\loNTÉGUT 


LA  tempi:te. 

IDYLLE. 
LYCAS    ET    PALÉMON. 

Un  silence  c(Tra\ant  s'élendoit  dans  les  airs. 
Tels  que  des  monts  altiers,  de  ténébreux  nuages 
S'élevant  pesamment  de  l'abime  des  mers, 
Sur  riiorison  obscur  entassoient  les  orages. 
Les  bcigers  à  grands  pas  icgagnoient  les  liameaux. 
Seuls  ,  du  haut  d'un  locher  dont  la  cime  hardie 
lin  demi-soute  au  loin  s'élançoit  sur  les  flots, 
Lycas  et  Palémon ,  laissant  iuir  leurs  troupeaux, 
De  l'orage  naissant  attendoient  la  furie. 

LYCAS. 

Que  j'aime  ,  Palémon  ,  ces  lugubres  horreurs  ! 
Dépouillés  de  leurs  fruits  ,  nos  champs  du  noir  Borée 

N'ont  plus  à  craindre  les  fureurs. 
Je  ne  sais  (|uel  transport ,  surmontant  mes  terreurs  , 

Verse  en  mon  âme  une  ivresse  sacrée. 
Quel  spectacle  imposant  frappe  déjà  nos  yeux  ! 
L'orage  dort  encor  dans  un  morne  silence; 
Mais  (|u'il  s'éveillera  d'un  réveil  furieux  ! 
Si  l'aspect  d'un  beau  jour  peint  la  bonté  des  dieux  , 
Qu'ils  font  dans  la  tempête  éclater  leur  vengeance  ! 

PALÉMON. 

Ce  n'est  pas  nous  au  moins  que  poursuivent  leurs  coups. 
Qui  pourroit  leur  déplaire  en  d'innocens  asiles? 
Elever  nos  troupeaux  ,  rendre  nos  champs  fertiles, 
Ne  sont  point  des  forfaits  dignes  de  leur  courroux. 
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LYCAS. 

Eh  bien  ,  restons  ici  ;  la  fouiirc  Sur  nos  tôles 
F'ait  déjà  relenlir  ses  longs  ébranleniens  : 

;  Du  fond  de  leurs  sombres  Jelraites , 

Enlends-tu  des  troupeaux  les  sourds  mugisseiuens? 
Ils  sont  tous  déchaînes  ,  les  en  fans  des  tempêtes. 
Vois  rOlyuipe  vomir  un  déluge  de  feux  ; 
Des  arbres  fracassés  >ois  se  courber  la  cime  , 
Et  les  flots  coinballus  des  vents  séditieux  , 
En  rochers  escarpés  s'élever  jusqu'aux  cieux  , 
Puis,  énormes  torrens,  retomber  dans  l'abîme. 

.  -       .     -  PALÉMON. 

Ciell...  un  vaisseau...  Lycas  !...  A  ces  infortunés 
Sauvez,  dieux  immortels,  sauvez  du  moins  la  vie. 
Mais  sur  eux  à  grand  bruit  la  vague  appesantie... 
Sous  les  flots  tournoyons  ils  roulent  entraînés... 
Malheureux  !  pourquoi  fuir  votre  douce  patrie? 
Wy  pouviez-vous  en  paix  goûter  un  heureux  sort, 
Sans  affronter  des  meis  l  horrible  précipice  ? 
Voyez  où  vous  conduit  une  folle  avarice. 
Vous  cherchiez  la  richesse,  et  vous  trouvez  la  mort. 

LYCAS. 

De  leur  larmes  en  vain  vos  enfans  solitaires 
Arroseront  les  fovers  paternels  : 

En  vain ,  dans  leurs  tendres  prières. 
Iront-ils  de  NepUuie  embrasser  les  autels  : 
Il  est  fermé  pour  vous  le  tombeau  de  vos  pères. 
Dieux  !  Si  vous  nous  aimez  ,  ne  souffrez  pas  au  moins 
Que ,  pour  chercher  comme  eux  une  vaine  opulence  , 
J'abandonne  les  champs  où  je  pris  la  naissance  . 
Lorsque  mon  seul  troupeau  suffit  à  mes  besoins. 

PALÉMON. 

Viens  ,  descendons,  Lycas.  Peut-être  sur  la  plage  . 
Trouverons-nous  leurs  corps  rejetés  par  les  flots, 
S  ils  vivent ,  de  leurs  sens  nous  leur  rendrons  l'usage  : 
S'il  ne  sont  plus  ,  de  propices  tombeaux 
//.  4 
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A  leurs  mânes  plaiiUifs,  sur  l'infernal  rivage, 
Vont  assiwvr  un  élcrncl  repos. 

fis  descendent  soudain.  Etendu  sur  l'arène, 
Un  jeune  homme  y  rendoit  le  soupir  de  la  mort. 
Rien  ne  put  ranimer  son  expirante  haleine  : 
Son  tombeau  ,  de  leurs  mains  ,  lut  creusé  sur  ce  bord  ; 
El  lorsqu'ils  y  veuoient  au  dieu  du  sombre  empire 
Porter  ,  en  sa  faveur  ,  leur  vœux  compalissans  , 
Des  avares  humains  ils  plaignoienl  le  délire, 
Et  reprenoient  joyeux  leurs  travaux  innocens. 

Bebquin. 


VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.   TITON  DU  TILLET  , 

Qui  avoit  fait  élever  un  Parnasse  en  bronze  j  pour 
immortaliser  ?ios  phis  grands  Poètes. 

Du  Titon  de  l'antiquité 
A  celui  de  nos  jours  voici  la  différence  : 
L'un  reçut  et  perdit  son  immortalité; 

L'autre  en  jouit,  et  la  dispense. 

Ano7iyme. 


STANCES  OU  QUATRAINS, 

Pour  tenir  lieu  de  ceux  de  Pibrac  ,  qui  ont  un  peu 
vieilli. 

louT  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existence; 
On  ne  peut  le  comprendre,  on  ne  peut  l'ignorer. 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance. 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels ,  tout  est  pour  votre  usage  ; 
Dieu  vous  comble  de  ses  présens  : 
Ah  !  si  vous  êtes  son  image , 
Soyez  comme  lui  bien  faisans. 
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Pères ,  de  vos  enfans  guidez  le  premier  âge  ; 
Ne  forcez  point  leur  goût ,  mais  dirigez  leurs  pas  : 
Etudiez  leurs  mœurs,  leurs  talens,  leur  courage. 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 

Enfant,  crains  d'être  ingrat;  sois  soumis,  doux,  docile. 
Obéis,  si  tu  veux  qu'on  t'obéisse  un  jour. 
Vois  ton  Dieu  dans  ton  père;  un  dieu  veut  ton  amour; 
Que  celui  qui  t'instruit,  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'élève  trop,  s'avilit; 

De  la  vanité  naît  la  honte. 

C'est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit  ; 

On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l'indolente  paresse; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillans  métaux. 
L'honneur,  le  plaisir  même  est  le  fils  des  travaux  : 
Le  mépris  et  l'ennui  sont  nés  de  la  mollesse. 

Ayez  de  l'ordre  en  tout  ;  la  carrière  est  aisée , 
Quand  la  règle  conduit  Thémis ,  Phébus  et  Mars. 
La  règle  austère  et  sûre  est  le  fil  de  Thésée , 
Qui  dirige  l'esprit  au  dédale  des  arts. 

L'esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  nature  ; 
Il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité. 
Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  ; 
Quand  on  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai,  mais  discret;  soyez  ouvert,  mais  sage; 
Et  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité. 

Cachez-la  sans  duplicité  ; 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement  : 
On  se  nuit  alors  qu'on  offense  ; 
Et  l'on  hâte  son  châtiment , 
Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

La  politesse  est  à  l'esprit 

Ce  que  la  grâce  est  au  visage  ; 


U  Î^IRIJOTHF.QUE  ' 

De  la  bonté  (iii  cœiii-  clic  est  la  tloiirc  image, 
l.t  c'est  la  bonli'  qu'on  cliérit, 

lie  premier  tles  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire, 

C'est  (le  prodij^ner  les  bienfaits. 
Si  vous  en  répandez,  penlez-en  la  mémoire; 
Si  vous  en  recevez  ,  publiez-le  à  jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine: 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  tlivin  qui  doit  vous  éclairer, 
Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie  : 
L'une  mène  à  la  gloire  ,  et  l'autre  au  déshonneur; 
I/une  est  l'aliment  du  génie, 
El  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

Par  un  humble  maintien  qu'on  eàtimeet  qu*on  aime. 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eux  rentrez  en  vous-même. 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge; 

l^amour-propre  ne  meurt  jamais. 
Le  flatteur  est  tyran  ;  redoutez  ses  attraits , 
El  vivez  avec  lui  sans  être  eu  esclavage. 

Voltaire. 


ÉPIGRAMME. 

JjAissoNs  en  paix  monsieur  Ménage  : 
C'éloit  un  trop  bon  personnage  , 
Pour  n'être  pas  de  ses  amis. 
Soufflez  qu'à  son  tour  il  repose, 
Lui  de  qui  les  vers  et  la  prose 
Nous  ont  si  souvent  endormis 

La  Monnoye. 
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A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI, 

POUR  UN  NEVEU  DU  PERE  SAKADON  ,  JESUITE. 
(  Le  p.  Sanadon  est  supposé  parler  lui-même  de  l'autre  monde.  ) 

Votre  âme,  à  la  vertu  docile, 
Eut  de  moi  plus  d'une  leçon. 
Je  fus  autrefois  le  ('hiron 
Qui  guidoit  cet  aimable  Achille, 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon  , 
Connu  de  vous  dans  votre  enfance, 
N'a  pour  ressource  que  mon  nom , 
Vos  bontés  et  son  espérance. 

A  vos  pieds  je  voudrois  bien  fort 
L'amener  pour  vous  rendre  hommage; 
Mais  j'ai  îe  malhf  ur  d'être  mort , 
Ce  qui  s'oppose  à  mon  voyage. 

Votre  cœur  n'est  point  endurci. 
Et  sur  vous  mon  espoir  se  fonde. 
Je  ne  puis  rien  dans  l'autre  monde  ; 
Vous  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrois  me  faire  un  mérite 
D'avoir  pour  vous  bien  prié  Dieu  ; 
Mais  jeune  prince  aime  fort  peu 
Les  oremus  d'un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d'où  dater  ma  lettre. 
Si  par  vous  mes  vœux  sont  reçus, 
En  paradis  vous  m'allez  mettre; 
Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non  ;  mon  neveu  seul  misérable. 
Es    seul  à  souffrir  condamné  ; 
Car  qui  n'a  rien ,  se  donne  au  diable  : 
Empêchez  qu'il  ne  soit  damné. 

Voltaire. 
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VERS 

Sur  le  prix  de  mille  ecus  j  propose  à  celui  qui  célébre- 
rait le  mieux  les  victoires  du  grand  Conde. 

Pour  célébrer  tant  de  vertus, 
Tant  tle  hauls  faits  et  tant  de  gloire, 
Mille  écus,  iiiorblcu  ,  mille  écus  ! 
Ce  n'est  pas  un  sou  par  victoire. 

Anonyme. 


GASCONNADE. 

Xj'autre  jour  un  certain  Gascon 

Avoit  bu  plus  que  de  raison. 
Le  voyant  chanceler,  quelqu'un  lui  fit  la  guerre. 
Tais-toi,  lui  répond-il  :  cesse  de  m'insulter: 
Sous  mes  pas  si  tout  tremble ,  ami ,  c'est  que  la  terre 
Sent  bien  qu'elle  n'est  pas  digne  de  me  porter. 

Panard. 


PEINTURE  DE  L'HEUREUX  SORT 

DE    1.'hOMME    des    champs. 

Heureux  l'homme  des  champs  s'il  connoît  son  bonheur  ! 

Fidèle  à  ses  besoins,  à  ses  travaux  docile, 

La  terre  lui  fournit  un  aliment  facile. 

Sans  doute  il  ne  voit  pas  au  retour  du  soleil , 

De  leur  patron  superbe  adorant  le  réveil, 

Sous  les  lambris  pompeux  de  ses  toits  magnifiques, 

Des  flots  d'adulateurs  inonder  ses  portiques  : 

Il  ne  voit  pas  le  peuple  y  dévorer  des.  yeux 

Des  riches  tapis  d'or,  des  vases  précieux. 

D'agréables  poisons  ne  brûlent  point  ses  veines  ; 

Tyr  n'altéra  jamais  la  blancheur  de  ses  laines  : 

Il  n'a  point  tous  ces  arts  qui  trompent  notre  ennui  ; 
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Mais  que  lui  nianque-t-il  ?  la  nature  est  à  lui. 

Des  grottes,  des  étangs,  une  claire  fontaine, 

Dont  l'onde,  en  Qiurniuranl,  l'endorl  sous  un  vieux  chêne, 

Un  troupeau  qui  mugit ,  des  vallons,  des  ibrêts  : 

Ce  sont-là  ses  trésors,  ce  sont-)à  ses  palais... 

Auprès  de  ses  égaux  passant  sa  douce  vie , 

Son  cœur  n'est  attristé  de  pitié  ni  d'euvie. 

Jamais  aux  tribunaux,  disputant  de  vains  droits, 

La  chicane  pour  lui  ne  fît  mugir  sa  voix. 

Sa  richesse  ,  c'est  l'or  des  moissons  qu'il  fait  naître  ; 

Et  l'arbre  qu'il  planta  chauffe  et  nourrit  son  maître. 

D'autres ,  la  rame  en  main  ,  tourmenteront  la  mer. 
Ramperont  dans  les  cours  ,  aiguiseront  le  fer  ; 
L'avide  conquérant ,  la  terreur  des  tamilles  , 
Egorge  les  vieillards  ,  les  mères  et  les  filles  , 
Pour  dormir  sur  |a  pourpre  et  pour  boire  dans  l'or; 
L'avare  ensevelit  et  couve  son  trésor  ; 
L'orateur  au  barreau,  le  poète  au  théâtre  , 
S'enivrent  de  l'encens  d'une  foulo  idolâtre; 
Le  frère  égorge  un  frère  ,  et  va  ,  sous  d'autres  cieux , 
Mourir  loin  des  lieux  chers  qu'habitoient  ses  aïeux. 

Le  laboureur  en  paix  coule  des  jours  prospères  ; 
11  cultive  le  champ  que  cultivoient  ses  pères  : 
Ce  champ  nourrit  l'état,  ses  enfans,  ses  troupeaux, 
Et  ses  bœufs ,  coinpagnons  de  ses  heureux  travaux. 
Ainsi  que  les  saisons  sa  ricliesse  varie  : 
Ses  agneaux  au  printemps  peuplent  sa  bergerie  ; 
L'été  remplit  sa  grange,  affaisse  ses  greniers  ; 
L'automne  d'un  doux  poids  fait  gémir  ses  paniers  ; 
Et  les  derniers  soleils  ,  sur  les  côtes  vineuses  , 
Achèvent  de  mûrir  les  grappes  paresseuses. 

L'hiver  vient  ;  mais  pour  lui  l'automne  dureencor; 
Les  bois  donnent  leurs  fruits,  l'huile  coule  à  flots  d'or. 
Cependant  ses  enfans  ,  ses  premières  richesses, 
A  son  cou  suspendus  disputent  ses  caresses  : 
Chez  lui  de  la  pudeur  tout  respecte  les  lois; 
Le  lait  de  ses  troupeaux  écume  entre  ses  doigts  ; 
Et  ses  chevreaux ,  tout  fiers  de  leur  corne  naissante  ; 
Se  font ,  en  bondissant ,  une  guerre  innocente. 
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Les  félcs  ,  je  le  vois  |>arla{^«'r  ses  loisirs 
l'.iilie  un  cuite  pieux  cl  tl  uljlcs  plaisirs  : 
Il  propose  tles  prix  à  la  force  ,  à  l'a<lresse  ; 
L'un  déploie  en  lullanl  sa  nerveuse  souplesse  ; 
L'aulre  trappe  le  bul  tiuu  liait  victoiieux  , 
Et  d\u\  cii  trioniplianl  l'ail  retentir  les  cieux. 

ViHGiLB,  Gèory.j  Irad.  de  DixiLLE,  l.  H. 


Hur  le   Trophée  que  ie.j  Ennemis  ériyhrent  après 
la  défaite  des  Français  en   1701, 

JMocuEBLEU  du  fat  qui  l'a  fait  (i), 
Vaine  pyramide  d  Hochslet  ! 
Ah  !  si ,  pour  pareille  vétille, 
Chaque  bataille ,  assaut ,  prise  de  ville, 
Louis,  ce  héros  si  parl'ail, 
A  voit  fail  dresser  une  pile, 
Le  pays  ennemi  seroil  un  jeu  de  quille. 

Anonyme, 

: , J. 

'       ■  f  — ■     ■  ■  ■  ■  '  ■ 

FRAGMENT  D  UN  VOl  AGE  ,,fi  bo?  ). 

DANS  LE  PAYS  DE  PORENTRUI  ,  DANS  LE  iVtti'f' 

irr  DANS  Les  défilés  du  doues. 

Dans  ces  lieux,  un  mauvais  génie       ■>i„^i 
Jetanl  les  ntonls  à  pleine  main ,  "I  tl 

S'en  éloil  fait  une  patrie 
Fermée  à  tout  le  genre  humain  ; 
Et ,  rassemblant  mille  tempêtes,         id 
Du  liâut  de  ses  remparts  afireux 
1-es  précipitoil  suivies  têtes 
De  tous  ses  voisins  malheureux,  '  * 

y>  /.;»;■  1  ' 
(i)  Il  huàro'ii  Jaile  ,  au  lieu  ^i^fait;  mais  Taimable  saillie  qui 
termine  cette  petite  pièce  fail  qu'on  pardonne  aisément  une  legeie 
faute  contre  la  langue;  Ast  ubi plura  nitent ,  etc.  (HoRACE.  ) 
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En  vain  la  terre ,  en  riches  plaines , 
Couchée  au  pied  de  ses  domaines, 
Sourioit  au  cullivaleui"; 
Il  falloit  luii-  :  le  malfaiteur 
Avoit  à  commande  un  orage 
Pour  effrayer  ragricuilcur, 
Ou  pour  détruire  son  ouvrage. 
On  ne  quitte  qu'avec  effort 
La  terre  où  l'on  a  pris  naissance  : 
Du  lepos  la  moindie  espérance 
Vous  y  ramène  avec  transport! 
Aussi,  malgré  le  voisinage, 
Au  moindre  calme  on  revenoit... 
Aussitôt  le  tyran  tonnoit 
Et  recommençoit  son  ravage. 
Les  premiers  coups  de  son  pouvoir 
Avoient  abattu  le  courage; 
Il  renaquit  du  désespoir; 
On  prit  bon  conseil  de  la  rage... 
Raienient  cela  s'est  fait  voir. 

Un  ruisseau  s'étoit  fait  passage 
Dans  ces  redoutables  états  ; 
L'homme  observa  ,  suivit  ses  pas, 
Et  vit  que  ,  dans  ce  lieu  sauvage , 
Il  cntroit ,  mais  ne  sortoit  pas  : 
Ses  eaux  formoient  donc  un  amas , 
Force  intestine...  L'embanas 
Etoit  d'en  tirer  avantage. 
L'intérêt,  qui  souvent  paiiage , 
Ici  réunit  cœurs  et  bras  ; 
On  pioche,  on  mine,  on  dégage... 
Le  roc  se  brise  avec  fracas  ; 
Affranchi  de  so;i  esclavage , 
Un  torrent  couvre  ces  éclats  ; 
On  lui  fait  un  lit,  un  rivage; 
Il  baigne  son  libérateur, 
Et  sou  onde  reconnoissante 
Désaltère  l'heureux  vainqueur. 
Celui-ci,  d'une  ardeur  constante 
//.  5 
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Et  qu'aDirne  un  premier  succès, 
Poursuit  sa  inarclie  tiioriiphante  ; 
PaitDut  il  se  lait  un  accès, 
Et  sur  les  cimes  mcuacantes 
Brûlant  les  antiques  forêts  , 
Du  sein  des  flammes  récondanles 
Fait  croître  l'épi  de  Cérès. 
A  ses  pieds  tomba  le  génie, 
Son  bruit ,  son  chaos,  sa  terreur... 
Partout  la  terre  enorgueillie 
Etale  aux  veux  du  vovageur 
Les  victoires  de  l'industrie. 

M.  F.  Saint-Laurent. 


JEU  DE  MOTS. 

Oi  le  riche  héritier  d'un  superbe  palais 

Fait  tant  de  dépense  et  de  frais, 
Qu'il  faille  aux  créanciers  céder  son  héritage  ; 

L'oiseau  pour  lors  mange  la  cage. 
Si  quelque  extravagant ,  pour  construire  un  château  , 
Met  tous  ses  biens  en  gage; 
La  cage  alors  mange  l'oiseau. 

Pamakd. 


COUPLETS 

Que  Von  croit  avoir  été  présentes ,  par  Madame  Louise 
de  France ,  à  Louis  XV,  son  père  _,  la  première  fois 
qu'il  vint  la  voir  a  Saint-Denis. 

Ouoi  !  du  trÔDe  où  l'on  vous  révère , 
L'amour  vous  ramène  Vers  moi , 
Et  le  tendre  titre  de  père 
L'emporte  sur  celui  du  roi  ! 
Attentif  à  me  satisfaire, 
Vous  oubliez  votre  grandeur; 
Et  dans  ce  séjour  solitaire 
Vous  venez  combler  mon  bonheur! 
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Que  cet  excès  de  complaisance 
Ravil  et  ousole  mon  cœur  ! 
Le  dlrai-je?  voire  indulgence 
Rend  ici  mon  sort  trop  flatteur. 
Dans  ralicgresse  qui  m'agite 
Et  me  transpoi'le  en  vous  voyant , 
Je  crains  de  perdre  le  mérite 
Que  je  m'acquis  en  vous  quittant. 

Hélas!  quand  le  maîlre  suprême 
M'attira  dans  ces  lieux  secrets  , 
Ce  fut  vous  et  deux  sœuis  que  j^aime  , 
Qui  seuls  causales  mes  regrets. 
Mais  de  cette  cruelle  absence, 
Qui  me  fit  verser  tant  de  pleurs  , 
Dans  un  moment ,  votre  présence 
Me  fait  oublier  les  rigueurs. 

Mais  ,  quoi  !  du  transport  qui  m'anime, 
Dieu  pourroit-il  être  jaloux? 
Non  ,  non ,  il  est  trop  légitime 
Pour  qu'il  excite  son  courroux. 
Bien  qu'il  soit  lui  seul  mon  partage , 
Je  dois  vous  aimer  et  vous  voir  : 
Je  vois,  j'aime  en  vous  son  image; 
Mon  bonheur  est  dans  mon  devoir. 


AUTRES  COUPLETS 

attribués  à  la  même  Princesse _,  Religieuse  Carmélite 
à  Saint-Denis. 

Air  :  Paisible  bois.  etc. 

Heureux  état ,  séjour  délicieux  ! 
J'ai  tout  quitté  pour  vous ,  plaisirs ,  grandeurs ,  richesse 

Mais  ce  que  je  trouve  en  ces  lieux 

Surpasse  tout  ce  que  je  laisse. 
Au  milieu  des  douceurs  que  le  monde  m'offroit, 
Malgré  moi ,  j^éprouvois  une  affreuse  indigence  • 
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Mon  cœur  n  eloit  point  -alisfait. 
Un  i)liis  giaiid  l)icn  flalloil  mon  espcrancr  , 
Et  Dieu  lui  seul  pouvoit  jciiiplir  tous  mes  souhaits. 
Je  le  ti  ouvc  en  ces  lieux  ,  et  ses  dis  ius  allrails 
Me  font  goiitei-  la  joie  au  sein  de  la  souftrance. 
]icureux  état ,  etc. 

Air  :  AIi'.  que  ma  %'oix  me  de^'ient  chère l 

Ali  !  owe  mon  cœur  trouve  de  charmes 
Dans  l'asile  où  le  cirl  a  daigné  m'appelcr  ! 
Dieu  lui-même  se  plaît  à  nous  y  consoler; 

Et  si  Ton  y  veise  des  larmes  , 

Son  amour  seul  les  fait  couler. 

Ne  plaignez  point  ma  destinée, 
O  vous ,  qui  de  la  (!i  oix  icdoulez  les  ligueurs  î 
\'ous  me  croiriez,  hélas  !  trop  fortunée, 

Si  vous  en  sentiez  les  douceurs. 

Ah  !  que  mon  cœur  ,  etc. 

LE  FOULON  ET  LE  CHARBONMER. 

FAELi:. 

Jadis  un  Grec,  foulon  de  sou  métier, 
S'en  fut  loger  avec  un  charbonnier  : 
C  etoit  pour  lui  mauvaise  compagnie. 

Au  bout  d'un  temps  ,  il  aperçut 

La  blancheur  de  ses  draps  ternie; 

Et  sa  sottise  fut  punie 

Par  le  uommage  qu'il  reçut. 

Sa  boutique  devint  déserte  ; 

Ses  draps  perdirent  leur  renom , 
Et  le  pauvre  homme  apprit ,  par  cette  perte  , 
Avec  quel  soin  il  faut  choisir  un  compagnon. 

Vous ,  jeunes  gens  ,  que  la  nature 
Doua  d'une  âme  belle  et  pure  , 
Craignez  le  destin  Ja  foulon  ; 
N'approchez  pas  trop  du  charbon. 

Ma>'cim-Niyeiinois  .. 


POÉTIQUE. 


LE  MEDECIN. 


Iel  me  dit  que  notre  art  est  fort  à  désirer, 
Tel  me  dit  qu'il  est  foit  à  craindre. 
Si  notre  art  fait  bien  des  gens  murmurer, 
Notre  art  empêche  aussi  bien  des  gens  de  se  plaindre. 

ylno7iijme. 


STANCES 

SUR    LA    VANITÉ    DU    REPENTIR    DANS    LA    VIEILLESSE. 

Je  ne  le  sais  que  trop;  dans  le  cours  du  bel  âge  , 
Quand  la  nature  ardente  échauffant  nos  désirs, 

Nous  fait  esclaves  des  plaisirs, 

Tl  est  mal  aisé  d'élre  sago. 

Cependant,  malgré  tant  d  attraits 
(On  ne  le  peut  trop  dire  et  trop  faire  connoître), 

C'est  dans  ce  lemps-Ià  qu'il  faut  l'être , 
Ou  Ton  court  grand  danger  de  ne  l'élre  jamais. 

Tl  n'est  pas  vrai  que  !a  vieillesse 
Ramène  chez  nous  le  bon  sens  : 
Ce  C!ue  l'on  v  voit  de  sagesse 
N'est  que  l'effet  de  sa  foi  blesse  , 
Qui  rend  ses  désirs  impuissans. 
En  vain  elle  paroît  reiioncer  aux  délices 
Qui  firent  autrefois  son  crime  ou  son  erreur; 
Rendez  a  tous  ses  sens  leur  première  vigueur, 
Vous  verrez  aussitôt  revivre  tous  ses  vices. 

C'est  à  tort  qu'un  vieux  débauché. 
Sur  quelques  vains  regrets  fonde  son  espérance  : 
Le  remords  dont  il  est  touché 
Nest  qu'une  fausse  pénitence, 
Qui ,  sans  expier  son  offense, 
Ne  sert  qu'à  punir  son  péché. 
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Dans  les  ploiiis  (ju'oii  lui  voit  répandre 
Pour  les  crimes  cjU  il  a  eoiiiinis, 
Qui  sait  s'il  se  rcpeiit  des  plaisirs  (pi'il  a  pris, 
Ou  s'il  regrcllc  ceux  (ju'il  ne  sauroit  plus  prendre? 

Le  pécheur  qui  tranquillement 

Attend  ,  pour  revenir  de  son  égarement, 

Qu'il  soit  au  bout  de  sa  carrière, 

Se  trompe  inallicurcusenient  : 

C'est  une  grâce  singulière  , 

Que  Dieu  ne  tait  que  raiement  (i). 


VERS  SUR  PAVILLON. 

lliVAL  ingénieux  d  Ovide, 
S'il  vouloit  fléchir  une  Irù>  _, 
Les  Grâces  dictoient  ses  écrits 
Et  l'amour  lui  servoit  de  guide. 
La  sagesse  bientôt  sut  bannir  de  son  cœur 
Les  vains  amusemens  d'une  trop  jeune  ardeur  ,* 
Et  sa  muse  moins  inégale 
Prit  soin  de  corriger  les  mœurs  , 
Et ,  sous  le  doux  attrait  de  ses  vers  enchanteur , 
Sut  enfermer  une  austère  morale. 

anonyme. 


LA  POULE  ET  LA  FERMIERE. 

FABLE. 

ÎTAn  la  maîtresse  un  beau  matin  , 

Certaine  poule  du  jardin 

Se  vit  honteusement  chassée. 
De  ce  sensible  aftVont ,  Cocote  courroucée 
Jura  de  s'en  venger.  Quand?  Dès  le  lendemain. 
En  effet ,  lorsqu'elle  eut,  au  lever  de  l'aurore, 

(i)  Du  moins  la  fait-il  quelquefois:  îl  n'est  passage  d'y  compter 
pour  soi-même  ;  il  est  trop  inhumain  de  n'y  pas  croire  dans  autrui. 
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Déposé  son  œuf  en  son  nid, 

La  vindicative  pécore 

Vite  le  casse ,  et  s'en  nourrit. 

Même  chose  dix  jours  de  suite. 

La  maîtresse  à  la  fin  s'irrite. 
Puisque  vous  refusez  de  payer  votre  écot, 
Dit-elle  en  la  prenant ,  ictcnez  bion  ce  mot  : 
Poule  qui  ne  pond  pas  ne  doit  plus  manger  d'orge. 

On  l'envoya  bouillir  au  pot. 

Ceci  nous  fait  voir  l'imprudence 
De  ceux  qu'aveugle  la  fureur  ; 
Et  c'est  ainsi  que  la  vengeance 
Tombe  souvent  sur  son  auteur. 

Pajîard. 


AUX  JEUNES  PERSONNES. 

V  ouLEz-vous  que  la  paix  dans  vos  cœurs  se  conserve? 

Belles ,  que  le  travail  vous  occupe  toujours. 
Souvent  l'aiguille  de  Minerve 
Repousse  les  traits  de  l'Amour. 

Panard. 


JUPITER  ET  L'HOMME. 

FABLE. 

Au  Dieu  qui  lance  le  tonnerre 
Quelqu'un  disoit  :  Vous  le  savez ,  seigneur 

Femme  est  un  meuble  nécessaire 
Pour  s'établir.  Ainsi  votre  grandeur 
Est  priée  instamment  de  m'en  procurer  une 
Qui  puisse  faire  ma  fortune. 
Jupiter  exauça  ses  vœux , 
Quoique  à  regret  ;  car  ce  dieu  sage 
Savoit  que  dans  le  mariage 
Le  bonheur  est  rare  et  douteux. 
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Jnpiij  ,  jo  n'ai  point  do  Cnnille  ; 
.Fo  suis  riclio  et  sans  luriticrs; 
Accordez-m'en.  —  Très  volontiers. . , , 
Il  lui  donne  (Umix  (ils,  et  de  plus  une  fille. 

(irand  Jupiter  ,  ordonnez  (pie  mon  plan 
Réussisse.  —  Ce  plan  ,  quel  est-il?  —  Que  je  voie 

Mon  aîné  /iclie  et  l'aulre  courtisan  ; 
Que  ma  fille  en  bj'auté  sui*passe,  en  moins  d'un  an  , 
Dame  Hélène  qui  perdit  Troie  : 
J  attends  de  vous  cette  faveur. 
—  Vous  le  voulez?  Soit  ;  je  le  veux  de  même , 
Puisque  de  là  dépend  votre  bonheur, 

Ré[)ond  le  monarque  suprême  , 
En  souriant  d'un  air  un  peu  moqueur. 
Qu'ari'ive-t-il?  L'aîné  sans  cesse  entasse  ; 

Riche  ,  il  est  pauvre  et  meurt  de  faim  r 
Le  courtisan  déplaît  au  souverain  , 
Perd  ses  emplois  ,  tombe  dans  la  disgrâce  : 
L'orgueilleuse  Chloé  méprise  les  humains  ; 
Le  temps,  de  sa  faux  meurtrière, 
Détruit  sa  beauté  passagère  , 
Et  la  punit  de  ses  dédains. 
Le  père,  au  désespoir,  se  plaint  et  se  désole  ; 
Il  accuse  le  ciel.  Alors  avec  douceur 
Jupiter  lui  répond  :  De  toi  vient  ton  malheur^ 
Homme  insensé:  que  ne  demandois-tu 
Pour  tes  en  fans  et  pour  toi  la  vertu. 
C'est  là  le  seul  vrai  bien  ;  tout  le  reste  est  frivole. 

M.  Barbe. 


ÉPITAPHE  DE  PIERRE  L'ARETIN. 

Ije  temps  par  qui  tout  se  consume  , 

Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 

De  l'Aretin  ,  de  qui  la  plume 

Blessa  les  vivans  et  les  morts. 

Son  encre  noircit  la  mémoire 

Des  grands  monarques,  dont  la  gloire 
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Est  vivante  après  le  trépas  (i)  ; 
Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  même 
Vomi  quelque  horrible  blasphème  , 
C'est  qu'il  ne  le  connoissoit  pas. 

Traduite  de  l'italien  par  ini  Anonyme. 


PUISSANCE  ET  BONTE  DE  DIEU. 

Dieu  peut  contre  l'impie  armer  les  créatures  . 

Les  élémens,  dans  un  nouvel  accord, 
Sauront  ensemlile ,  unis  par  un  heureux  effort, 
Et  défendre  sa  gloire  et  venger  ses  injures. 

Le  ciel  fera  gronder  la  foudre  dans  les  airs  ; 
La  mer  avec  fureur  soulèvera  ses  ondes  ; 
Et  la  terre  entrouvrant  ses  cavernes  profondes, 
Au  ciel  épouvanté  fera  voir  les  enfers. 

Tout  obéit  à  Dieu ,  tout  cède  à  sa  puissance  ; 
A  ses  terribles  coups  nul  ne  peut  échapper: 

Mais  poiu'  signaler  sa  vengeance  , 

Il  n'a  pas  besoin  de  frapper. 
Maître  de  son  ouvrage,  il  a  pu  le  produire  , 
Et  former  d'un  seul  mot  tout  ce  qui  n'étoit  pas; 
Il  le  conserve  ;  et  s'il  veut  le  détruire, 

Il  n'a  qu'à  retirer  son  bras. 

Son  bras  peut  perdre  son  ouvrage  ; 
Mais  son  cœur  n'y  peut  consentir  : 
Il  dissimule  notre  outrage  , 
Et  nous  invite  au  repentir. 

Sa  bonté,  sa  lenteur  à  se  venger  du  crime, 
Ne  doit  pas  rassurer  le  cœur  du  criminel  ; 
Il  saura  bien  toujours  renverser  sa  victime  : 
S'il  est  lent  à  punir,  c'est  qu'il  est  éternel. 

_(i)  Il  outragea  les  souverains  dans  ses  ouvrages  avec  une  har- 
diesse si  brutale,  qu'il  fut  appelé  le  fléau  des  princes. 
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Lai  nom  de  notre  Dieu  ,  ce  Dieu  dont  la  puissance, 
En  tout  temps  ,  eu  tout  lieu  doit  se  mauitesler, 
On  l'ignore,  on  l'oublie,  on  ose  l'insulter. 

Vous  (jui ,  dès  la  plus  tendre  enfance  , 

Avez  appris  à  le  chanter, 

Venez  ici  le  répéter. 

Du  ciel  le  tonnerre 
L'annonce  à  la  terre  ; 
La  nuit  et  le  jour 
L'annoncent  tour-à-tour. 
L'homme  qui  doit  mieux  le  connoître , 
De  tous  les  êli'es  d'ici-bas  , 
Sera-t-il  le  seul  être 
Qui  ne  le  connoîti'a  pas? 

Tout  est  soumis  à  son  empire  ; 

Sa  bonté  remplit  l'univers; 
C'est  par  lui  que  tout  respire 
Sur  la  terre  et  dans  les  airs. 

Que  tout  mortel  lui  rende 
Des  hommages  parfaits  ; 
Que  sa  gloire  s'étende 
Aussi  loin  que  ses  bienfaits. 

Le  Père  Porée  ,  je'suite. 


L'ORGUEIL. 

Dans  ses  promenades  royales 
Autrefois ,  nous  dit-on  ,  le  superbe  Tarquin 
Des  plantes  de  son  parc  ,  tyran  républicain  , 
Mutiloit  sans  pitié  les  tiges  inégales 
Dont  la  tête  orgueilleuse  ombrageoit  leurs  rivales, 

Et  niveloit  les  fleurs  de  son  jardin. 

Tel  est  l'orgueil  :  dans  sa  fierté  chagrine 
11  voit  d'un  œil  jaloux  tout  ce  qui  le  domine; 

Et ,  détestant  l'empire  d'un  rival , 
Ne  souffre  point  de  maître ,  et  craint  même  un  égal. 
Delille  ,  la  Conversation  j  chant  IIL 
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LE  BOiNHEUR  DES  CHAMPS. 

llEUREUx  qui  vit,  sous  un  toit  ignoré, 

De  ses  amis  doucement  entouré  ! 

S'il  est  privé  de  ces  molles  tlélices 

Qui  du  vieil  âge  enfantent  les  supplices, 

Dans  ses  déserts  il  est  bien  plus  heureux. 

Tantôt   il  coupe  une  branche  inutile, 

Et  prèle  à  l'arbre  un  rameau  fructueux; 

Ou  sur  le  front  d'un  ormeau  vigoureux 

Il  fait  monter  une  vigne  docile  : 

Tantôt  il  presse  un  miel  délicieux , 

Tond  ses  brebis ,  et ,  de  leur  sein  fertile , 

Exprime  un   lait  destiné  pour  les  dieux. 

Ah  !  c'est  pour  lui  que  la  fortune  est  sûre  : 

Loin  des  revers  et  de  l'espoir  trompeur, 

Loin  des  regrets  il  est  riche  en  bonheur, 

Autant  qu'il  l'est  des  biens  de  la  nature. 

Souvent  il  lit,  sous  des  ombrages  -verds^.  "^--^  < 

Ce  qu'ont  écrit  les  Muses  immortelles. 

Ou  sur  son  luth,  il  cadence,  comme  elles, 

Un  chant  sacré  ,  digne  de  leurs  concerts. 

Comme  il  éprouve  une  touchante  ivresse , 

Quand  ses  enfans  s'élancent  dans  son  sein  , 

Jaloux  d'avoir  sa  première  caresse  ; 

Lorsqu'un   ami  partage  son  festin  , 

Et  qu'une  épouse,  étalant  sa  richesse, 

Lui  sert  des  mets  nés  dans  le  champ  voisin  ! 

C'est  là  jouir  de  ce  temps  qui  s'envole. 
Quel  heureux  sort  !  quel  doux  emploi  des  jours  ! 
D'autres  que  lui,  tristes  jouets  des  cours, 
De  la  grandeur  encenseront  l'idole  ; 
D  autres  fuiront  de  leurs  paisibles  toits , 
Pour  sillonner  un  élément  perfide. 
Ou  grossiront  la  cohorte  homicide 
Qui  vend  son  sang  aux  querelles  des  rois. 
Le  bruit  du  monde  agité  par  l'orage, 
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T,rs  passions,  .'os  l)iM<;iies  ,  les  combats, 

L't'branlomcnl  ,  la  cliiilc  des  l'ials 

Ne  troiibloiil  poini  les  braiix  lieux  où  le  sage 

Voit  la  nature,  et  la  suit  pas  à  pas. 

De  fleur  eu  fleur,  de  feuillage  en  feuillage. 

Les  arts  divins  amusent  ses  loisirs. 

De  l'héroïsme  il  sent  aussi  la  flamme  ; 

La  vérité  vient  éclairer  .«■en  ânjo  , 

Et  lamilié  prend  soin  de  ses  plaisirs. 

LéoNAnn,  imité  de  Tompson. 


LES  SOINS  ET  L'AMOUR  DES  OISEAUX 

POUR    LEURS    PETITS. 

Làt.  peuple  ailé  ,  pour  bâtir  sa  maison  , 
Vole  aux  af]^neaux  le  fil  de  leurs  toison  , 
Porte  la  paille  à  la  grange  arrachée  , 
Ou  des  étangs  enlève  le  limon. 
D'un  peu  de  terie  il  enduit  le  gazon  , 
La  mousse  verte  et  la  feuille  séchée. 
Là,  sa  famille  est  mollement  couchée  : 
L'épouse  y  veille  ,  et  de  ce  tendre  soin 
Rien  ne  distrait  son  amour  maternelle, 
Ni  le  sommeil ,  ni  l'extrême  besoin  , 
Ni  le  printemps  cjui  fleurit  autour  d'elle. 
Son  jeune  époux  ,  sur  le  rameau  voisin  , 
Pour  l'amuser,  chante  et  chante  sans  fin; 
Et  quelquefois  le  joyeux  sentinelle 
Va  remplacer  la  gardienne  fidèle  , 
Quand  elle  cède  au  tourment  de  la  faim. 

De  leui-  travail  quand  la  tâche  est  remplie, 
Au  temps  maïqué  ,   le  petit,  foible  et  nu, 
Se  présentant  aux   portes  de  la  vie  , 
De  la  prison   qui  favoit  retenu 
Brise  le  mur  ,  et  d'un  pressant  murmure , 
Le  bec  ouvert,  réclame  sa  pâture. 
Quel  zèle  alors  enflamme  les  époux  ! 
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Quels  soins  touchans  !  quel  excès  de  tendresse  ! 
Comme  on  les  voit  ,  tresaillaiit  d'allégre'^se  , 
A  leurs  enfciiis  voler,  porter  sans  cesse, 
El  partager  l'aliuienl  le  plus   doux  ! 
L'ardent  amour  qui  les  remplit  d^audace , 
Rend  à  leurs  cœurs  tous  les  travaux  légers; 
Et,  pour  sauver  leur  impuissante  race, 
Les  précipite  au-devant  des  dangers. 
Si  queiqu'enliint  menace  son  asile, 
L'oiseau,  sgus  bruit,  vole  d'une  aile  agile 
Vers  un  buisson,  où,   semblant  s'eftrayer , 
Il   prend  l'essor  poui'  tromper  l'écolier. 
O  jeune  enfant!  si  la  douce  harmonie, 
Si  la  pitié  peut  émouvoir  tes  sens , 
Laisse  voler  ces  oiseaux  innocens , 
A  qui  le  ciel  donna  si  peu  de  vie. 
L'homme  à  ton  âge  est-il  déjà  cruel? 
Pourquoi  ravir  le  nid  de  la  fauvettle? 
Tu  ne  sais  pas  ,  toi  que  rien  n'inquiète  , 
Quels  maux  tu  fais  à  ce  cœur  maternel  ! 
Seule,  appelant,  sur  la  branche  déserte. 
Ses  orphelins  (jui  ne  la  verront  plus. 
Elle  gémit  jour  et  nuit  sur  sa  perte. 
Hélas  '  ses  cris  ne  sont  pas  entendus. 

LÉONARD,  imité  de  Touvpson. 


A  UN  AML 

SUli      LES      SPECTACJ^ES. 

JLes  spectacles ,  dis-tu  ,  n'ont  rien  de  dangei*eux 
Cependant,  je  vois  dans  l'histoire 
Que  nos  auteuis  les  plus  fameux , 
Que  sur  cet  article  on  doit  croire. 
Ont  avoué  publiqueinent 
Qu'en  travaillant  pour  le  théâtre, 
Dont  ton  esprit  est  idolâtre 
Et  que  tu  peins  comme  innocent, 
Ils  se  sont  tous  rendus  coupables , 
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Et  se  sont  rcproclir  leur  faille  amèrement  (i). 

A  ces  t('m<)ins  irrc'cusahlos  , 
Je  le  le  dis  lout   lul  ,  ami ,  \ùva\  plus  (ju'à  toi 

Je  crois  devoir  ajouter  foi. 
On  pi'ul  l)ieii  sans  raison  approuvei'  ce  (ju'ou  aime  ; 
Mais  elle/,  luus  les  luiniains  laiiiour-proprceslsi  Ibrt  ! 
On  crainl  de  s'accuser  soi-même , 
Eucor  qu'on  ait  bien  souvent  deux  fois  toit. 

L.  R. 


LE  PHILOSOPHE  ET  LE  BERGER. 

JNf.  vantons  pas   noti'e  savoir; 
Par  longue  élude  on  apprend  peu  de  chose , 
El  de  ce  peu ,  pour  bonne  cause  , 
II  ne  faut  pas  se  prévaloir. 

De  certain  berger  la  sagesse 

Avoit  acquis  un  grand  renom; 

Au  rang  des  sages  de  la  Grèce 

Il  étoit  mis  dans  le  canton. 
Ce  n'ctoit  pas  qu'il  eût  fait  grande  enquête 

Dans  les  écrits  de  nos  savans  ; 
Mais  quatre-vingts  hivers,  en  blanchissant  sa  tête, 

L'avoient  doué  d'un  très  grand  sens. 

De  sa  morale  singulière 

Un  philosophe  entend  parler; 

Il  s'en  étonne  ,   et  veut  aller 

Yoir  le  berger  dans  sa  chaumière. 
Il  part...  L'aurore  à  peine  annonçoit  la  lumière, 

Qu'il  le  trouve  au  coin  d'un  buisson , 

A»yec  son  chien,  sa  pannetière, 

Philosophant  à  sa  façon. 
D'où  vous  vient ,  lui  dit-il ,  si  grande  renommée? 

Votre  âme  s'est-elle  enflammée 

(i)  La  Motte,  Gresset ,  Corneille  et  Racine  s'accusent  eui- 
raèmes.  Ce  dernier  n'a  pas  craint  de  comparer  les  auteurs  drama- 
tiques à  des  empoisonneurs  publics. 
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Dans  les  écrits  du  grand  Platon? 
Ou ,  conune  Ulysse  ,  un  sort  contraire , 
Déployant  sur  vous  ses  fureurs  , 
Vous  a-t-il  fait  sonder  les  mœurs 
Des  divers  peuples  de  la  terre? 

Non  ,  répond-il  modestement  ; 
Des  livres  je  n'ai  point  l'usage , 
Et ,  grâce  au  ciel ,  très  constamment 
Je  suis  resté  dans  mon  village. 

A  voyager  qu'aurois-je  appris? 
L'homme  est  fourbe;  il  masque  son  être: 
Nous  courons  loin  pour  être  instruits, 
Et  nous  ne  pouvons  nous  connoître. 
La  nature  fut  mon  seul  maître. 

L'abeille  forma  mon  printemps 

Au  travail  à  l'obéissance  ; 

Et  la  fourmi ,  pour  mes  vieux  ans , 

M'instruisit  à  la  prévoyance. 

J'ai  vu  la  poule  avec  ardeur 

Couvrir  ses  petits  de  son  aile, 

Combattre  l'oiseau  ravisseur, 

En  bravant  sa  serre  cruelle, 

Et  de  tendresse  paternelle 

J'ai  senti  palpiter  mon  cœur. 

A  la  plaintive  tourterelle 

Je  dois  ma  sensibilité  ; 

Dans  sa  tendre  fidélité 

Mon  chien  m'a  servi  de  modèle. 
Le  ciel  fait  plus  en  sa  bonté  : 

La  divinité  bienfaisante 

Dans  le  tableau  de  l'univers 

Me  trace  l'image  vivante 

Et  des  vices  et  des  travers  ; 

Le  paon  trop  fier  d'un  vain  plumage , 

Me  fait  dédaigner  ses  atours  ; 

Honnis ,  détestés  ,  les  vautours 

M'inspirent  l'horreur  du  pillage. 

Pour  chérir  la  discrétion , 
Il  suffit  d'entendre  la  pie  ; 
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\jC  ftorpciit  (lardant  son  poison  , 
Me  lait  liaïr  la  caloninie. 

Le  philosoplie  ailniiroil  du  pasteur 
l'.t  le  i)()ii  srns  et.  la  candeur. 
Sage  berger,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme, 
S'écria-t-il  :  on  te  doit  cet  honneur. 
Tiop  semblables  à  leur  auteur  , 
Les  livres  Ironipenl  comme  l'homme; 
Mais  est  cru   sage  avec  raison 
Celui  (|ui ,  sans  art  ni  culture, 
De  sagesse  n'a  pris  leçon 
Qu'au  grand  livre  de  la  nature. 

M.  D.  T. 


LES  INFORTUNES  INOUÏES 

|dE    la    TA^T    «ELLE,     HONNETE    ET    llENOMAlilE 

COMTESSE  DE  SAULX. 

ROMANCE   (l). 

SENSIBLES  cœurs ,  je  vais  vous  réciter 

(Mais  sans  pleurer ,  las  !  comment  les  conter)? 

Les  déplaisirs  .   les  ennuis  et  les  maux 
Qu'a  tant  soufferts  la  comtesse  de  Saulx. 

Si  de  beauté,  de  grâce  et  de  vertu 
Bonheur  naissoit ,  comme  elle  en  auroit  eu! 

Elle  étoit  sœur  du  vaillant  Olivier: 
Et  donc  pourquoi  ne  la  mieux  marier? 

Non  que  le  comte ,  entre  les  hauts  seigneurs , 
Puissant  ne  fût  en  vassaux  et  honneurs. 

(i)  Le  style  de  cette  Romance,  tirée  d'un  ancien  poêle,  et 
corrigée  par  M.  Moncrif ,  est  un  pou  gaulois;  mais  il  y  règne  un 
ton  de  simplicité,  de  candeur  et  de  naïveté  qui  fait  d'autant  plui 
de  plaisir,  qu'on  ne  trouve  presque  jamais  ces  qualités  aimables 
dans  nos  poètes  modernes,  que  l'on  voit  presque  toujours  pré- 
férer l'art  à  la  nature. 
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Dans  son  châlcl .  entre  quarante  tours, 
Comme  en  prison  la  tint-il  pas  toujours? 

Sans  damoiselie  (i)  ,  et  sans  nuls  cavaliers, 
Pages  aucuns,  et  pas  plus  decuyers. 

Mais  pis  encor  :  la  pauvrette  n'avoit 
Serf  (^2),  ni  servante ,  et  son  mari  servoit. 

Le  pain  cuisoit ,  pâtissoit,  rôtissoit, 
Faisoit  le  lit,  et  volaille  engraissoit. 

Or,  si  l'époux  lui  fit  tel  traitement, 
C'est  qu'il  étoit  jaloux  étrangement. 

Est-on  jaloux  par  trop  forte  amitié? 
De  ces  gens-là  faut  avoir  grand'pitié. 

Mais  ce  mari ,  qui  ne  l'aimoit  de  cœur, 
Jaloux  n'étoit  que  par  fausse  frayeur. 

Croyant ,  le  fol  !  que  si  rare  beauté 
One  (3)  ne  pourroit  tenir  fidélité. 

Des  yeux,  le  jour,  la  couvoit  constamment; 
De  nuit  à  peine  il  les  dot  un  moment. 

De  sa  moitié  que  sert  d'être  gardien  ? 
Sans  sa  vertu,  vous  ne  garderez  rien. 

En  songe  un  jour,  il  rêva  de  galant  (4)  : 
A  son  réveil ,  las  !  il  la  battit  tant  ! 

Pour  passe-temps  qu'est-ce  donc  qu'elle  avoit? 
Des  animaux  :  elle  les  élevoit. 

Un  sanglier  et  deux  grands  louveteaux 
T/alloient  suivant  comme  petits  agneaux. 

(i)  Demoiselles  suivantes. 

(2)  Serviteurs  pris  parmi  les  hommes  de  la  tenr. 

(3)  De  unquam  ,  jamais. 

(4)  Qu'elle  avoit  un  valant. 
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Un  ours  tics  bois  dans  leur  parc  se  glissa  : 
F'^n  moins  »lo  rien  elle  1  apprivoisa. 

A  sa  voix  douce,  ils  accouroienl  soudain, 
l'A  ne  prenoient  vivres  que  de  sa  main. 

Plus  de  rent  fols,  un  cliacun  d'eux  sembloit 
Dire  à  Icpoux  ipiaiiiier  il  la  falloit. 

Quelquefois  l'ouis,  comme  on  voit,  s'adoucit; 
Mais  le  jaloux  toujours  plus  s'endurcit. 

Las  !  voici  bien  lai  autre  désarroi  ! 
Comte  de  Saulx,  te  faut  servir  le  roi; 

Il  l*a  mandé  :  Mon  cousin  ,  vous  viendrez 
Me  joindre  eu  guerre,  et  bien  me  défendrez. 

Ne  plus  garder  sa  femme  !  oh  !  quel  malheur  ! 
Il  s'y  résout ,  la  rage  daos  le  cœur. 

Vivres  chétifs  pour  trois  ans  lui  donna: 
Dans  la  grand'tour  on  vous  l'emprisonna. 

Or,  bien  qu'époux  fussent  depuis  cinq  ans, 
Elle  u'avoit  été  grosse  d'enfans. 

Et  dans  la  nuit,  la  veille  du  départ, 
Eiiceinle  fut  :  admirez  le  hasard  ! 

Mais  il  s'en  va  sans  en  être  certain. 
Comtesse  ,  hélas  !  quel  sera  ton  destin? 

Deux  ans  passés ,  deux  ans  et  seize  jours 
Elle  habita  la  plus  sombre  des  tours. 

El  loin  ,  bien  loin  qu'elle  en  eût  du  courroux, 
Le  comte  absent,  ses  jours  couloient  plus  doux. 

Mais  un  matin  ,  source  de  plus  grands  maux  ! 
On  ouvre  l'huis  (i)  :  c'est  le  comte  de  Saulx. 

(i)  La  porte. 
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Sa  moitié  voit  tenant  sur  son  giron  (i) 
Et  caressant  le  plus  gentil  poupon. 

Morne  et  tremblant,  il  reste  avec  cftroi. 
Il  fut  absent  :  elle  a  faussé  sa  foi  (2). 

Il  va  penser  qu'en  la  tour  introduit , 
Un  étranger  l'escaladoit  la  nuit. 

Sa  dague  (3)  alors  prenant  avec  fureur , 
A  l'innocent  l'enfonça  dans  le  cœur; 

Puis  sur  sa  femme ,  avec  un  noir  regard  , 
Il  va  levant  l'ensanglanté  poignard . 

Femme  sans  foi ,  sans  vergogne ,  sans  mœurs, 
Recours  à  Dieu  :  tu  vas  mourir,  tu  meurs 

L'infortunée  à  ces  mots  n'entendoit  (4) , 
Serrant  l'enfant  qui  son  âme  rendoit. 

Bouche  sur  bouche ,  elle  veut  recueillir 
Le  fruit  amer  de  son  dernier  soupir. 

Quel  tigre  alors  n'eût  daigné  s'attendrir  ! 
Et  le  cruel  sa  moitié  va  meurtrir  (5)  ! 

Vers  son  beau  sein  déjà  le  fer  mortel..... 
Mais  quel  grand  bruit  à  l'entour  du  châtel? 

Ah  !  Dieu  !  vrai  Dieu  !  c'est  le  brave  Olivier  (6) , 
Qui  l'escalade  avec  maint  cavalier. 

L'époux  se  calme ,  on  se  trouble  autrement  ; 
Madame,  allons  au  bel  appartement. 

(1)  Sur  son  sein. 

(2)  C'est-à-dire,  il  s'imagine  que,  pendant  son  absence,  elle 
lui  a  manqué  de  fidélité. 

(3)  Glaive  ,  cpée  un  peu  plus  forte  que  le  poignard. 

(4)  Ne  comprenoit  rien. 

(5)  Va  tuer. 

(6)  Le  frère  de  la  comtesse. 
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fiCS  y  voilà.  Ça  mettez ,  sans  retard  , 
Jiippcs  de  soie  cl  le  corps  de  brocard  (i). 

Car  Olivier  vient  occir  (2)  par  courroux  , 
Cil  [3)  (|u  en  l'Ilj^lise  avez  l'ait  votre  époux. 

Vos  cavaliers  s'il  demande  oîi  sont-ils  , 
Au  loup  chassant  avec  chiens  et  fusils. 

S'il  vous  demande  où  sont  vos  aumôniers, 
Allant  à  Rome  avec  mes  écuyers. 

S'il  vous  demande  oîi  damoiselles  sont , 
Pèlerinage  à  Saint-Claude  (4)  elles  font. 

Si  chambrières?  Lors  répondrez  :  Bon  î 
Au  clair  ruisseau  blanchissent  le  linon. 

S'il  vous  demande  où  est  le  petit-né, 
Dieu  l'a  repris  comme  il  l'avoit  donné. 

Bref,  s'il  disoit  :  Votre  époux  je  ne  voi  .' 
Mandé  par  lettre,  il  est  au  camp  du  roi. 

Mais  à  la  porte,  Olivier  mène  bruit; 
lit  jà  (5)  le  comte  est  caché  sous  le  lit. 

Où  est  ma  sœur,  que  l'emmène  d'ici  (6). 
Mon  frère ,  hélas  !  me  méconnoît  ainsi  ! 

Ma  sœur,  ma  sœur,  est-ce  bien  vous?  Hélas! 
Pâleur  avez  comme  au  jour  du  trépas  ! 

Tout  haut  répond  :  J'ai  failli  de  mourir  ; 
Et  puis  tout  bas  :  Las  !  j'ai  bien  à  souffrir. 

(i)  Ici,  comme  dans  les  vers  suivans ,  le  comte  suggère  à  sa 
femme  ce  qu'elle  doit  répondre  à  son  frère. 


^a)  Tuer. 
(2 


(3)  Celui. 

(4)  Petite  viUe  de  la  Franche-Comté,  autrefois  rendez-TOUS 
d'un  grand  nombre  de  pèlerins,  qui  alloicnt  honorer  le  laint 
patron  ,  dont  le  corps  s'est  conservé  sans  corruption. 

(5)  Déjà. 

(6)  Afin  que  je  l'emmène  d'ici. 
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Ma  sœur,  ma  sœur,  je  ne  vois  d  aumôniers, 
De  clercs  aucuns,  aussi  peu  decuyers. 

Tout  haut  :  Pour  Rome  un  chacun  est  parti  ; 
Tout  bas  :  Mon  frère,  hélas  !  j'ai  bien  pâti. 

Ma  sœur  ,  ma  sœur  ,  n'avez  de  page  aucun  , 
Point  de  hérault,  de  cavaHers  pas  un. 

Elle  tout  haut  :  Ils  sont  chassant  au  bois  ; 

El  puis  tout  bas  :  Par  jour  me  meurs  cent  fois. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  où  donc  est  votre  époux? 
Qu'il  ne  me  vient  recueillir  quant  et  vous? 

Tout  haut  :  Il  est  allé  le  roi  servir; 

Et  puis  tout  bas  pousse  un  profond  soupir. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  cher  objet  d'amitié. 
Quoi  !  de  vos  maux  me  cachez  la  moitié? 

Il  est  céans ,  ce  tant  barbare  époux , 
Qui  méconnoît  son  vrai  trésor  en  vous. 

Lors  l'aperçoit,  et  du  lit  l'arrachant , 
Tire  sur  lui  son  coutelas  tranchant. 

Elle  l'arrête,  embrassant  ses  genoux  : 

Mon  frère  ,  hélas  !  c'est  toujours  mon  époux. 

Rancune  n'ai  de  tant  de  maux  que  j'eus  : 
Pardonnez-lui,  ne  me  tuera  plus. 

Non  ;  tout  cruel  éprouve  l'n  cruel  sort  ; 
Et  qui  vous  hait  a  mérité  la  mort. 

Lors  il  le  frappe ,  et  sa  sœur  lui  montrant , 
Regrette-la,  dit-il,  en  expirant. 

Le  comte  expire,  et  ce  cœur  sans  pitié 
Meurt  honoré  des  pleurs  de  sa  moitié. 

Epoux,  époux,  n'oubliez  son  destin. 
One  un  jaloux  ne  fit  heureuse  fin. 
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LE  PLUS  HEUREUX  DE  TOUS  LE^  HOMMES. 

JJr.  tous  les  habilans  du  inonde, 
Qui  croyez-vous  le  plus  heureux? 
Est-ce  Midas,  oii  l'or  abonde, 
Qu'une  fortune  sans  seconde 
Fait  briller  dans  un  char  pompeux? 
Est-ce  un  savant,  un  esprit  lumineux. 
Qui  mesure  les  cieux,  et  la  mer,  et  la  terre? 
Est-ce  un  héros,  un  conquérant  fameux, 
Dont  le  bras  lance  le  tonnerre? 
Non  ,  non  ,  c'est  le  mortel  qui  content  de  son  soit, 
Sans  désir,  sans  envie, 
Passe  en  repos  sa  vie; 
Qui,  sachant  réprimer  un  aveugle  transport. 
Ne  gémit  pas  le  jour  des  fautes  de  la  veille  ; 
Qu'aucune  débauche  n'endort, 
Et  qu'aucun  regret  ne  réveille. 

Panard. 


LE  DANSEUR  DE  CORDE  ET  LE  BALANCIER. 

FABLE. 

Sur  la  corde  tendue ,  un  jeune  voltigeur 
Apprenoit  à  danser ,  et  déjà  son  adresse , 

Ses  tours  de  force  ,  sa  souplesse  , 

Faisoient  venir  maint  spectateur. 
Sur  son  étroit  chemin  on  le  voit  qui  s'avance , 
Le  balancier  en  main  ,  l'air  libre ,   le  corps  droit  : 

Hardi ,  léger  autant  qu'adroit , 
Il  s'enlève  ,  descend ,  va  ,  vient ,  plus  haut  s'élance  ; 

Retombe  ,  remonte  en  cadence  ; 

Et,  semblable  à  certains  oiseaux 
Qui  rasent,  en  volant,  la  surface  des  eaux, 

Son  pied  touche ,  sans  qu'on  le  voie , 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  l'air  le  renvoie. 
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Notre  jeune  danseur,  tout  fier  de  son  talent, 
Dit  un  jour  :  A  quoi  bon  ce  balancier  pesant 

Qui  me  fatigue  et  m'embarrasse? 
Si  je  dansois  sans  lui,  j'aurois  bien  plus  de  grâce, 

De  force  et  de  légèreté. 
Aussitôt  fait  que  dit.  Le  balancier  jeté, 
Notre  étourdi  cliancelle ,  étend  les  bras  et  tombe  : 
Il  se  cassa  le  nez  ,  et  tout  le  monde  en  rit  (1). 

Jeunes  gens,  jeunes  gens  ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que ,  sans  règle  et  sans  frein,  tôt  ou  tard  on  succombe? 
La  vertu  ,  la  raison ,  les  lois  ,  l'autorité , 
Dans  vos  désirs  fougueux  vous  causent  quelque  peine: 

C'est  le  balancier  qui  vous  gêne , 

Mais  qui  fait  votre  sûreté. 

Florian. 


STANCES    A    M.«^    PELISSARI, 

QUI    AVOIT    PERDU    DE    GRANDS    BIENS. 

^E  regrettez  point,  Uranie , 

L'étal  où  vous  avez  été  : 

Ce  n'est  pas  la  piospéiité , 
Qui  fait  toujours  le  bonheur  de  la  vie  ; 

Et  bien  souvent  l'adversité. 

Dont  tôt  ou  tard  elle  est  suivie. 
N'enlève  au  malheureux  qu'elle  a  persécuté , 
Que  les  biens  qui  servoient  de  matière  à  l'envie , 

Et  met  le  reste  en  sûreté. 

La  fortune  à  nos  vœux  à  la  fin  exorable , 

Ne  nous  a  pas  plutôt  traités  en  favoris , 

Que  ce  beau  traitement,  trop  souvent  déplorable, 

Du  reste  des  mortels  nous  fait  des  ennemis. 

Chacun  d'eux  contre  nous  s'irrite  ; 

Et  cette  fouie  de  jaloux 

(1)  Non,  on  ne  rit  pas  :  on  le  condamne  et  on  le  plaint.  C'est 
la  cruelle  rime  qui  a  commandé  ce  méchant  on  rît. 
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Ne  songe  qu'à  venger  sur  nous 
l/artVonl  (juc  celte  aveugle  a  fait  à  leur  mérite. 

Ainsi  ,  loin  de  nous  rrjouir 
Des  faveurs  (]ue  sur  nous  il  lui  plaît  de  lépandrc , 
Nous  coiiunençons  lors  à  coniprendrc 
Que  la  peine  de  les  défendre 
Passe  le  plaisir  d'en  jouir. 

Il  faut  du  bien  dans  la  jeunesse 
Pour  l()urnir  à  tous  ses  plaisirs  ; 
Mais  l'âge  qui  la  suit  et  fait  notre  sagesse, 
Fait  aussi  qu'on  se  passe  aisément  de  licbesse, 
('ar  il  a(Toil)lit  les  désirs. 

Peu  de  chose  fait  l'opulence 
De  cette  tranquille  saison. 
Quand  la  nature  et  la  raison 
Règlent  scides   notre  dépense  , 
On  ne  voit  jamais  l'indigence 
Troubler  la  paix  de  la  maison. 

Oubliez  pour  toujours  votre  triste  aventure. 
Au  lieu  de  tous  ces  biens  qu'on  vient  de  vous  oler, 
Faites-vous  désormais  une  richesse  sûre , 
En  vous  accoutumant  à  ne  rien  souhaiter. 

Vous  croiriez,  dites-vous,  votre  sort  supportable, 
Si  vos  seuls  intérêts  faisoient  votre  douleur; 
Et  vous  n'êtes  inconsolable  , 
Qu'à  cause  que  votre  malheur 
Fait  perdre  à  vos  enfans  un  destin  agréable. 

Ne  permettez  jamais  que  celte  illusion 

D'un  nouveau  chagrin  vous  accable  : 

Cette  innocente  aftection 

N'est  rien  qu'un  prétexte  honorable 

Dont,  pour  nous  tourmenter,  se  sert  l'ambition. 

Donnez  à  vos  enfans  ce  qu'une  mère  sage 
Peut  encor  leur  donner  quand  elle  a  tout  perdu  , 
En  leur  laissant  pour  héritage 
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L'exemple  de  votre  vertu. 
Appi*enez-leur  qu'un  opulent  partage 
N'est  pas  ce  qui  fournit  les  solitles  plaisirs. 
Il  est  si  mal  aisé  tien  taire  bon  usage, 
Qu'un  si  dangereux  avantage 
Ne  doit  être  jamais  l'objet  de  leurs  désirs. 

Pavillon. 


SUR  LE  BONHEUR. 


Q 


UELQUE  art ,  quelque  talent  dont  on  soit  revêtu , 
Quelque  savoir ,  quelque  lumière 
Que  de  l'étude  on  ait  reçu , 
Jamais  on  ne  peut  être  heureux  sans  la  vertu. 
Pour  m'expliquer  sur  cette  affaire , 
En  bref  et  sans  mot  superflu  : 
Bien  dire  et  bien  penser  ne  sont  rien  sans  bien  faire. 

Panard. 


LES  ETONNEMENS. 

VAUDEVILLE. 

l^UE  les  mortels  redoutent  le  trépas , 

Et  que  tout  homme  ait  grande  envie 
De  jouir  long-temps  de  la  vie  ; 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  que  chacun  à  l'abréger  s'adonne , 
Et  que ,  pour  en  hâter  le  cours , 
Leur  expérience  ait  recours 
Aux  expédiens  les  plus  courts; 
C'est  là  ce  qui  m'étonne. 

Que  ducs  et  pairs ,  seigneurs  et  magistrats 
Trouvent  souvent  sur  leur  passage 
Des  gens  qui  leur  rendent  hommage  ; 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  qu'une  cour  tous  les  jours  environne 
Un  faquin  qui  ^  sur  un  brancard , 
//.  7 
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Foulo  (les  l'Dussiiis  tlo  brocard 
Aux  (l'.'jK'iis  du  lltTS  cl  ilu  tjudil  ; 
C'est  là  ce  qui  m'cloniie. 

Que  pauvies  fuis  chélifs  et  délicats  , 
Sans  leur  équipage  et  leur  suite 
Ne  puissent  faire  une  visite; 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  (|ue  Pliilis  ,  qui  long-temps  lut  piétonne, 
Ail  des  maux  de  cœur ,  des  hoquets  , 
Pour  avoir  été  sans  laquais 
Du  vieux  Louvre  au  quai  Malaquais  ; 
C'est  là  ce  qui  m'étoiuine. 

Qu'à  s'ajuster  du  haut  juscpies  en  bas  . 
Iris  ,  pour  paroîlre  jolie  , 
Passe  les  trois  quarts  de  la  vie  ; 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  qu'un  abbé  (i)toul  les  jours  s'amidonne  . 
Et  qu'à  pas  comptés  ,  ce  poupin , 
Sur  la  pointe  de  l'escarpin  , 
Marche  toujours  droit  comme  un  pin  ; 
C'est  là  ce  qui  m'étonne. 

Qu'au  chàtclet,  doyens  et  candidats 
Plument  comme  il  faut  une  dupe 
Qui  dans  un  procès  les  occupe  ; 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  qu'en  quittant  cette  troupe  gloutonne , 
Un  plaideur  aille  ,  dans  l'instant , 
Chez  un  autre  où  l'on  gruge  autant , 
De  ses  fonds  porter  le  restant  ; 
C'est  là  ce  qui  m'étonne  (q). 

Que  dans  Algei'  on  trouve  des  ingrats  , 
Et  que  chez  le  peuple  tartare 

(  1  )  Ce  qui  doit  toujours  étonner  ,  mais  ce  qui  ctonneroit  davan- 
tage aujourd'hui,  qu'ils  sont  dépouillés  et  insultés. 

(2)  Si  on  eût  disputé  au  poëte  un  sillon  ,  peut-èlre  eùt-il  lui- 
même  mangé  le  champ  .  oa  tenté  sui  la  wrte  de  nouvelles  e*pé- 
raaces 
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La  reconnoissance  soil  rare  ; 
Cela  ne  nie  suiprend  pas. 
Mais  qu'à  Paris  ,  niainlc  et  mainte  personne 
Qui  vient  vous  demander  lundi 
Un  plaisir  qu'on  lui  fait  mardi , 
N'y  pense  plus  le  mercredi  ; 

C'est  là  ce  qui  m'étonne  (i). 

Panard. 


A  UN  JEUNE  HOMME  SANS  RELTGION 

O  TOI ,  toi ,  qui  prétends  que  leur  folle  prudence 
Doit  être  des  humains  Tunique  providence  ; 
Si  de  la  pauvreté  l'opprobre  t'investit. 
Si  de  Thémis  trompée  un  arrêt  te  flétrit , 
Quel  sera  ton  asile  en  cet  état  funeste  ? 
Un  affreux  désespoir  est  le  seul  qui  te  reste. 
On  te  veira ,  cédant  aux  rigueurs  de  ton  sort , 
Demander  à  ta  main  le  bienfait  de  la  mort, 
Et  n'écoutant  bientôt  qu'une  aveugle  furie  , 
Périr,  malgré  le  ciel  qui  t'ordonnoit  la  vie. 

Raisonneur  téméraire  ,  en  ton  cœur  ulcéré 
Fais  descendre  une  fois  un  regard  épuré  ; 
Daigne  connoître  enfin  ta  misère  profonde. 
Voici  ton  seul  emploi  désormais  dans  le  monde  : 
Ton  esprit  sophistique ,  argutieux  et  vain 
Glissera  dans  les  cœurs  un  funeste  levain  , 
Et ,  s'armant  tour  à  tour  d'audace  et  d'artifice , 
De  la  société  sapera  l'édifice. 
Athlète  malheureux  par  l'eneur  suscité 
Pour  combattre  ici-bas  l'auguste  vérité , 
Son  éclat  l'importune  ,  et  tu  veux  la  détruire  : 
Contre  elle  incessamment ,  jaloux  de  son  empire  , 
On  te  voit  signaler  ta  fureur  et  tes  cris , 
Semblable  à  ces  oiseaux  ,  du  soleil  ennemis . 
Qui ,  surpris  par  cet  astre  en  leurs  cavernes  sombres, 

[i)  Que  ne  YÏvoit-il  «ncore  quelque  temps. 
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Croassent  tristement  sur  un  tas  de  décombres. 

Qu'on  n'attendo  de  loi  ni  transport  verUicux  , 

^i  nol)lt'  dcNoi'iinciit  ,  ni  srcoius  gt-ncTCUX  : 

Un  égoïsnie  froid  est  ta  règle  suprême. 

Te  voilà  pour  jamais  eiifeniK'  dans  toi-même  : 

Un  tendre  sentiment  nest  plus  lait  pour  ton  cœur  ; 

Une  vertu  dans  toi  ne  seroit  qu'une  erreur. 

Aucun  rapport  toucliar.t  désormais  cjui  te  lie  : 

Tu  n  as  plus  de  parens ,  d'amis,  ni  de  patrie; 

Sans  le"  vil  intérêt  ,  sans  ses  liens  divers, 

Malheureux  !  tu  serois  tout  seul  dans  l'univers. 

Hyacinthe  Morel  ,  extrait  d'une  Epîire 
à  un  jeune  Matérialiste. 


L'ENFAîST   DÉTROMPÉ. 

FABLE. 

Dans  une  foire ,  un  jeune  enfant 
Vil  un  ballon,  s'il  faut  le  dire,  une  vessie. 
Quoiqu'elle  ne  contînt  qu'un  peu  d'air  et  de  vent , 
Elle  étoit  si  tendue  et  si  bien  arrondie , 
Que  son  aspect  offroit  un  volume  imposant. 
Aussi  le  petit  ignorant , 
Qui  n'avoit  brin  d'expérience , 
Ebloui  par  son  apparence  , 
Fut  d'abord  induit  en  erreur. 
Il  crut ,  en  voyant  sa  grosseur , 
Qu'elle  étoit  un  globe  solide, 
Et  non  pas  une  peau  légère,  enflée  et  vide. 
Oh  î  quel  globe  !  dit-il  ;  qu'il  doit  être  pesant  ! 
Pesant?  pas  tant  qu'il  semble  l'être, 
Lui  dit  quelqu'un  en  l'entendant. 
Mais  afin  de  le  mieux  connoître  , 
Examinez-le  bien  de  près  ; 
Vovez.  si  vous  pourriez  eu  supporter  le  faix. 
L'enfant  suit  ce  conseil  ,  et  trouve ,  avec  surprise , 

Qu'un  seul  doigt  étoit  suffisant 
Pour  mouvoir  ce  fardeau  qui  lui  sembloit  si  grand 
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Alors,  honteux  de  sa  méprise, 
Il  maudit  la  vessie,  et  dans  le  même  instant , 
En  la  frappant  du  pied  ,  d'un  seul  coup  il  la  brise. 

On  se  trompe  souvent ,  ainsi  que  cet  enfant , 
Lorsqu'on  juge  d'un  fat  seulement  par  la  mine  ; 
Mais  quand  de  près  on  l'examine  , 
On  ne  trouve  en  lui  que  du  vent. 

L.  R. 


L'AMOUR. 

CA^'TATE. 

l^UEL,  est  cet  enfant  plein  de  charmes 
Qui  s'offre  à  mes  rpgartls  surpris? 
Pourquoi  se^  grâces  et  ses  ris 
Causent-ils  à  mon  cœur  de  secrètes  alarmes? 

L'aimable  innocence. 
Les  charmes  vainqueurs 
De  sa  tendre  enfance, 
Enchaînent  les  cœurs. 

Une  vive  flamme 
Partant  de  ses  yeux  , 
Vole  dans  notre  âme  , 
Y  porte  ses  feux. 
L'aimable  innocence ,  etc. 

Que  vois-je  !  quel  flambeau  !  quel  carquois  !  quelles  armes  ! 
Je  reconnois  l'amour  et  ses  traits  dangereux. 
Ah  !  fuyons  ses  appas  et  ses  trompeuses  larmes  ; 
Que  la  seule  vertu  soit  l'objet  de  nos  vœux. 

O  vertu  secourable  ! 
Je  t'implore  aujourd'hui: 
Que  ta  main  favorable 
Me  prêle  son  appui. 

Délivre  ma  foiblesse 
D'un  péril  si  pressant. 
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Sauve-moi  ,  ma  liéesse  , 
Des  Iraits  de  c;et  curant. 
()  vertu  sec'ourable  !  etc. 

F'iiis  tic  CCS  lieux  ,  |»crti(le  Amour  , 

Ici  tes  Iraits  sont  inutiles. 
Fui»  ,  dis-je ,  laisse  eu  paix  ce  tranquille  séjoiu"  . 
La  plus  pure  vertu  règne  clans  ces  asiles. 
N  attende  pas  île  nos  cteins  les  liouniiagcs  serviles 
De  ceux  qui  Ibrment  ta  cour. 

Tes  grâces ,  ta  gaîté  volage  , 
Amour,  sont  des  soins  superflus. 
Délivrés  de  ton  esclavage, 
Tu  ne  nous  y  reverras  plus. 

Des  faux  plaisiis  que  tu  nous  donnes , 
Nous  méprisons  la  volupté  : 
Toujours  les  cœurs  que  tu  couronnes. 
Ont  à  pleurer  leur  liberté. 
Tes  grâces,  ta  gaîté  volage  !  etc. 

M."'^    DE    Mo^TÉGUT. 


VERS 

POUR  LA  FONTAINE  d'uNE  MAISON   DE  CHARITE. 

LiETTE  eau  qui  se  répand  pour  tant  de  malheureux 
Te  dit  :  Répands  aussi  tes  largesses  pour  eux. 

^no7iy7ne. 

LE  CHASSEUR  ET  LE  CHIEN  DE  CHASSE. 

FABLE. 

JjRiFAUT  étoit  bon  chien  de  chasse  ; 
Mais  ,  avec  ce  talent ,  Brifaut 
Avoit ,  par  malheur  ,  un  défaut  ; 
Il  étoit  gourmand  et  vorace  ; 
Et  lorsque  le  chasseur  tuoit  quelque  bécasse  , 
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Quelque  caille  ,  ou  quelque  perdreau  , 
Il  couroit,  les  goboit,  n'en  faisoit  qu'un  morceau. 
Son  maître,  à  cet  aspect,  se  meltoit  en  colère, 

Il  le  groncloit ,  il  le  batloit; 

Mais  hélas  !  il  avoit  beau  faire  : 

Janfais  rien  ne  le  corri^eoit. 

Pour  guérir  le  mal,  il  falloit 

Un  remède  extraordinaire: 

Notre  chasseur  l'imagina. 

De  pointes  il  environna 

Une  caille  en  plumes  et  morte; 
Quand  il  eut  piéparé  le  piège  de  la  sorte, 
Il  appela  Brifaut,  le  mena  dans  un  pré  , 
Fit  partir  son  fusil ,  et  dès  qu'il  eut  tiré , 
Comme  il  étoit  resté  tout  exprès  en  arrière, 

Il  jeta  la  caille  en  avant. 
Le  chien  la  vit  tomber,  et,  comme  à  l'ordinaire, 
Il  courut  se  saisir  de  ce  morceau  friand  : 

Mais  il  paya  cher  sa  sottise  ;, 

Car ,  pour  prix  de  sa  gourmandise , 
Les  pointes ,  en  perçant  sa  gueule  et  son  palais, 
Lui  firent  éprouver  de  si  rudes  souffrances , 
Qu'il  cria,  qu'd  hurla;  et  dans  ses  doléances, 

Il  protesta  bien  que  jamais 
On  ne  l'accuseroit  de  pareilles  fredaines. 

Ses  promesses  ne  furent  vaines  : 
Jamais  sur  le  gibier  il  ne  mit  plus  la  dent: 
C'est  qu'il  avoit  senti  que  le  gourmand 
Du  péché  tôt  ou  tard  doit  endurer  la  peine. 
Ceci  de  tout  défaut  soit  dit  également. 

L.  R. 


INSCRIPTION 

PLACÉE    SUR    LA    PORTE    DE    LENFER , 
IMITÉE  nu  «ANTE. 

Li'est  moi  qui  vis  tomber  les  légions  rebelles; 
C'est  moi  qui  vois  passer  les  races  criminelles; 
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C'est  par  moi  qu'on  arrive  aux  douleurs  éternelles. 
La  luain  qui  fil  les  cieux  posa  mes  foiulcniens; 
J'ai  (le  riiomiiie  cl  tlu  temps  précétir  la  naissance^ 

Va  je  (liue  au-ilclà  des  temps. 
Entre,  (pii  que  tu  sois;  mais  laisse  l'espéiance. 


LES  FAUX  AMIS 

JjHivKR  chasse  les  iiiiondelles  : 
On  les  voit  Jevenir  l'été. 
Faux  aniis^  voilà  vos  modèles  : 
Votre  hiver  est  l'adversité  ; 
Le  temps  de  la  prospérité 
Vous  ramène  toujours  comme  elles. 

Capelle. 


EPITRE  A  M.  LE  BARON  DE  MONTMORENCL 

SUR    LES    MOEURS. 

1^1  tes  aïeux  les  connétables, 

Si  les  Coucis  ,  les  Châtillons, 

Et  tant  de  héros  respectables  * 

Dont  Plutus  usurpe  les  noms^ 

Du  fond  de  leurs  tombeaux  funèbres 

Où  la  mort  les  tient  enchaînés, 

S'offroient ,  vainqueurs  de  leurs  ténèbres. 

Aux  yeux  des  Français  étonnés. 

Quelle  tristesse  pour  des  hommes 

Si  fiers  ,  si  simples  et  si  grands. 

De  voir,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Le  luxe  confondre  les  rangs; 

De  voir  tant  de  flatteurs  commodes 

F^ncenser  nos  folles  erreurs, 

Et  sur  l'inconstance  des  modes 

Régler  les  principes  des  mœurs  ; 

Aux  traits  de  la  plaisanterie 


: 
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De  voir  le  zèle  assujetti , 

L'amour  sacré  de  la  patrie 

En  paradoxe  converti , 

La  religion  en  problème, 

Le  sophisme  en  raisonnement. 

L'affreux  pyrrhonisme  en  système, 

Et  la  débauche  en  sentiment  ! 

Quels  jours,  diroient  ces  fières  ombres, 

Ont  suivi  nos  âges  heureux  ! 

Quels  voiles ,  quels  nuages  sombres 

Couvrent  le  front  de  nos  neveux! 

C'est  la  vertu  ,  non  la  naissance , 

Qui  rend  les  héros  immortels  ; 

Et  leurs  monumens  qu'on  encense 

Sont  devenus  ,  par  sa  puissance , 

Moins  des  tombeaux  que  des  autels. 

Et  pourquoi  les  noms  que  vos  pères 

Ont  illustrés  dans  les  combats, 

Deviendroient-ils  héréditaires , 

Si  leurs  vertus  ne  le  sont  pas  ? 

L'esprit ,  mêlé  dans  tous  nos  vices , 

Leur  donne  un  ton  de  dignité 

Qui  dérobe  à  des  yeux  novices 

L'horreur  de  leur  difformité. 

La  haine  conduit  sur  vos  traces 

Le  fantôme  de  l'amitié , 

La  noirceur  ,  par  la  main  des  grâces, 

Etouffe  en  riant  la  pitié. 

Quelle  différence  d'usages , 

Et  quels  contrastes  dans  les  cœurs  ! 

Le  temps  avec  de  nouveaux  âges, 

Amène  de  nouvelles  mœurs. 

Noire  probité  plus  chrétienne , 

Joignoit ,  sans  art  et  sans  éclat , 

La  fermeté  stoïcienne 

A  la  franchise  du  soldat. 

Moins  fastueux  dans  nos  promesses, 

Moins  simulés  dans  nos  refus, 

Nous  ignorions  l'indigne  abus 
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De  colorer  par  des  sou])lesses  , 

Une  amitié  qu'on  ne  sent  pins. 

Aloi'S,  nos  cliars  dans  la  cairièro 

Conduits  par  le  Ihste  et  le  bruit, 

N'écrasoient  pas  sur  la  poussière 

Le  peuple  avule  (|ui  vous  suit. 

Mais  la  fierté  maie  et  guerrière, 

Le  zèle  ardent  ,  lainijur  des  lois  , 

Du  Louvre  entrouvroient  la  barrière, 

Et  nous  annonçoient  à  nos  rois. 

Ces  âges  traités  de  golhioues, 

Etoient  les  âges  des  Hayards , 

Siècles  de  la  gloire  et  de  Mars, 

Oii  les  vertus  niouis  politiques, 

Régnoient  à  la  place  des  arts. 

Mais  cette  vertu  fabriquée 

Qu'affichent  encor  les  mortels  , 

West  plus  qu'une  idole  tronquée 

Qui  déshonore  ses  autels. 

La  politesse  est  u^ne  écorce 

Qui  couvre  un  cœur  fourbe  ou  léger; 

Le  ton  du  monde  est  une  amorce 

Qui  nous  en  cache  le  danger; 

Le  savoir  un  vain  étalage 

De  mémoire  et  de  vanité; 

Notre  raison  un  badinage 

Où  succombe  la  vérité. 

Une  divinité  volage 

Nous  anime  et  nous  conduit  tous: 

C'est  elle  qui,  dans  le  même  âge. 

Renouvelle  cent  fois  nos  goûts. 

Ainsi  pour  peindre  l'origine 

De  nos  caprices  renaissans, 

Regarde  une  troupe  enfantine 

Qui ,  par  des  tuyaux  différens, 

Dans  i'ohde  où  le  savon  domine, 

Forme  des  globes  Iransparens. 

Un  souffle  à  ces  boules  légères 

Porte  l'éclat  brillant  des  fleurs  ; 


i 
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De  leurs  nuances  passagères 

Un  souffle  nourrit  les  couleurs. 

L'air  qui  les  enfle  et  les  colore  , 

En  voltigeant  sous  nos  lambris, 

Leur  donne  ou  la  fraîcheur  de  Flore, 

Ou  le  teint  ambré  de  l'Aurore  , 

Ou  le  verd  inconstant  d'Iris; 

Mais  ce  vain  chef-d'œuvre  d'Eole , 

Qu'iui  souffle  léger  a  produit , 

Dans  l'instant  qu'il  brille  et  qu'il  vole, 

Par  un  souffle  s'évanouit. 

Français,  connoissez  voire  image  ; 

Des  modes  vous  êtes  l'ouvrage  ; 

Leur  souffle  incertain  vous  conduit  : 

Vous  séduisez  ;  l'on  rend  hommage 

A  l'illusion  qui  vous  suit; 

Mais  ce  triomphe  de  passage, 

Effet  rapide  de  l'usage , 

Par  un  autre  usage  est  détruit. 

Le  Cardinal  de  Bernis. 


LES   MECOMPTES. 

VAUDEVILLE. 
Air:  Je  ne  sais  pas  écrire. 

Au  dessus  des  dieux  et  du  sort, 
L'orgueil  élève  un  esprit  fort  ; 

De  loin  c'est  un  fantôme. 
Qu'un  revers,  un  petit  malheur. 
Mette  à  l'épreuve  ce  grand  cœur; 

Ce  n'est  plus  qu'un  atome. 

Qu'un  jeune  hommeenfanteun  couplet, 
L'amour-propre  aussitôt  le  fait 

Aussi  grand  qu'un  fantôme. 
Bientôt ,  par  un  morceau  plus  fort , 
S'il  ose  prendre  son  essor  : 

Ce  n'est  plus  qu'un  atome. 
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Un  fanfaron  fait  le  vaillant 
Quand  il  ne  voit  point  d'assaillant; 

De  loin  c'est  un  iatilôiiic. 
Mais  quand  il  voit  briller  le  1er, 
Ce  courage  si  grand  se  perd  : 

CiC  n'est  plus  qu'un  atonie. 

Lorsque  nous  allons  voir  un  grand  , 
Nous  ne  rabonions  (ju'en  Ireniblant; 

Il  nous  semble  un  fantôme. 
Sous  le  mas(jne  de  la  giandeur , 
Quelquefois  il  est,  par  le  cœur, 

Plus  petit  qu'un  atonie. 

Un  Achille  superbe  et  vain 

Se  croit,  parmi  le  genre  humain, 

Un  géant,  un  fantôme. 
L'intérêt  ou  l'amour  agit , 
Une  minute  travestit 

Le  géant  en  atome. 

Panard. 


LA  MODESTIE,  LA  PUDEUR  ET  LE  VOYAGEUR. 

FABLE. 

IjA  modestie  et  la  pudeur, 

Qui ,  comme  l'on  sait ,  est  sa  sœur , 

Ec  s'en  allant  de  compagnie, 

Rencontrèrent  un  voyageur 

Dont  l'une  et  l'autre  éloit  chérie. 

Touché  de  la  vive  douleur 

Qui  sur  leur  front  étoit  empreinte. 

Notre  hommesur  leur  sort  eut  d'abord  quelque  crainte. 

Qu'avez-vous?  leur  dit-il  ;  de  quelque  grand  malheur 
Seriez-vous  les  tristes  victimes? 
Nous  sommes  dans  un  temps  de  crimes; 
On  ne  respecte,  hélas  !  plus  rien  ; 
Et  les  méchans  pourroient  fort  bien 

Avoir  porté  l'excès  jusqu'à  vous  faire  outrage. 
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Pourquoi  vous  vois-je  ici?  Parlez. 

Pourquoi  faites-vous  ce  voyage? 

Dites-moi  donc  où  vous  allez. 
Nous  nous  réfugions  ,  dirent  les  voyageuses, 
Dans  quelque  lieu  désert ,  dans  quelque  obscur  hameau , 
Oîi  nous  puissions  trouver  des  âmes  vertueuses. 
—  Quoi  !  vous  quittez  la  ville,  un  théâtre  si  beau, 
Où  tout  ce  qu'on  trouvoit  et  d'honnête  et  de  sage, 

Se  plaisoit  à  vous  rendre  hommage  ! 
Eh  !  que  vous  est-il  donc  arrivé  de  nouveau? 

—  Les  femmes  nous  en  ont  bannies. 

—  Parlez-vous  sérieusement? 
Elles  étoient  jadis  vos  meilleures  amies. 

—  Oui;  mais  tout  change,  et  maintenant 
Elles  se  font  honneur  d  être  nos  ennemies. 

—  Vous  m'étonnez  étrangement. 
Si  vous  ne  le  disiez ,  je  ne  pourrois  le  croire  ; 

Car  c'est  vous  qui  faisiez  leur  gloire  ; 
Cest  en  vous  qu'on  trouvoit  leur  plus  bel  ornement. 
Mais  ne  vous  livrez  pas  au  découragement. 
Et  n'allez  pas  chercher  un  autre  domicile  : 
Revenez,  croyez-moi,  revenez  à  la  ville, 
Où  chacun  vous  estime  ,  au  moins  secrètement. 
Bien  qu'il  soit  corrompu  ,  le  monde  est  équitable  : 
Il  condamne  le  mal  qu'il  semble  autoriser  ; 
Et  lorsque  l'on  en  vient  jusqu'à  vous  mépriser , 

A  ses  yeux  on  est  méprisable. 

Vous  donc  qui ,  méprisant  les  lois  de  la  pudeur , 
Croyez  en  vous  parant,  embellir  la  nature, 
Sachez  qu'une  telle  parure 
Loin  d'embellir  flétrit  l'honneur. 

L.  R. 


SUR  LA  BIENFAISANCE. 

Jtérisse  le  cruel  qui  ne  daigna  jamais 

Tendre  à  celui  qui  souffre  une  main  secourable  ; 

Qui  n'a  jamais  connu  la  joie  inaltérable 
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Que  dans  TAme  du  juste  ciirantcnt  les  hiciifails  ! 

Kli  !  (]ucl  specLiclc  csl  pivléiable 
Au  spectacle  touchant  des  heureux  qu'on  a  faits? 
Quel  jïlaisir  de  ne  voir  que  des  cœni's  satisfaits, 
Dont  la  leconiioissance  a  fait  naître  rhominage! 

De  songer  quMs  vivent  en  paix  , 

Kt  <juc  leur  paix  est  notre  ()uvi*age  ! 
C'est  créer,  c'est  construire  un  nouvel  univers  ; 

C'est ,  en  enchaînant  les  revers  , 
Nous  égalci-  au  Dieu  dont  nous  sommes  l'image. 
Peut-on  de  ses  trésors  faire  un  plus  noble  usage'.' 

LÉONARD. 


EPITAPHE  DE  PRADON. 

Ci-GiT  le  poète  Pradon  , 
Qui  durant  quarante  ans  ,  d'une  ardeui-  sans  jjareille. 
Fit ,  à  la  barbe  d'Apollon  , 
Le  même  métier  que  Corneille. 

yino7iyme. 


LE  PRIISTEMPS , 

ODE    COURONNEE   PAR    l'aCADÉMIF.   DES  JEUX    FJ-ORAU», 
EN     1741. 

JLa  neige  et  les  frimas  qui  couvroient  nos  campagnes. 
Disparoissent  enfin  au  gré  de  nos  désirs. 
Les  aquilons  glacés  ,  fuyant  vers  les  montagnes  , 
Cèdent  la  place  aux  doux  zéphyrs. 

Ces  paisibles  enfans  de  l'inconstant  Eole 
Vont  réparer  les  maux  que  Thiver  nous  a  faits  ; 
Au-devant  du  printemps  déjà  leur  troupe  vole  , 
Et  nous  annonce  ses  bienfaits. 

Le  soleil ,  si  long-temps  caché  sous  les  nuages, 
Fait  biiller  à  nos  yeux  son  char  étincelant  : 
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Sa  féconde  chaleur  ,  dissipant  les  orages  , 
Ranime  l'univers  tremblant. 

Les  prés  ont  étalé  leur  riante  verdure  ; 
On  voit  parmi  les  fleurs  serpenter  les  ruisseaux  ; 
Les  bois  sont  revêtus  de  leur  riche  parure  : 
J'entends  le  concert  des  oiseaux. 

Le  laboureur  actif  a  quitté  sa  chaumière  , 
Et  hâte  les  pas  lents  de  ses  bœufs  paresseux. 
Les  timides  troupeaux  ,  revoyant  la  lumière, 
Bondissent  sur  ces  bords  heureux. 

Des  jeunes  papillons  la  parure  brillante 
Semble  le  disputer  aux  œillets,  aux  jasmins  : 
Sur  leur  trace  je  vois  l'abeille  dihgente 
Faire  ses  utiles  larcins. 

O  jours  délicieux  !  joie  innocente  et  pure  ! 
Mille  objets  à  la  fois  charment  mes  )eux  surpris. 
Tout  s'émeut ,  tout  respire ,  et  l'antique  nature 
Renaît  de  ses  propres  débris. 

Telle  ,  dans  l'heureux  temps  de  l'enfance  du  monde , 
Elle  parut  sortant  des  horreurs  du  chaos  , 
Lorsque  du  Dieu  des  dieux  la  parole  féconde 
Sépara  la  terre  des  flots. 

Ouvrant  de  l'Orient  l'immortelle  barrière, 
L'épouse  de  Tilhon  montra  son  front  vermeil  , 
Et  de  roses  au  loin  parsemant  sa  carrière , 
Devança  les  pas  du  soleil. 

Les  arbres  aussitôt  élevant  leurs  feuillages  , 
Opposèrent  leur  ombre  à  ses  ravons  perça ns  ; 
Et  l'humide  fraîcheur  ,  dans  le  fond  des  bocages, 
Conserva  les  gazons  naissans. 

Flore  vint  prodiguer  ses  brillantes  richesses  ; 
Les  plus  douces  odeurs  parfumèrent  les  airs; 
Baucnus .  Cérès  .  Pomone ,  annonçant  leurs  largesses , 
Offrirent  des  tableaux  divers. 
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La  Paix  ,  fille  ilu  ml  ,  cl  IV'quitahlc  Astrée  , 
Rogloient  alors  les  jours  des  luorlels  inuoccns; 
Et  pour  eux  ,  siu'  la  tcire  enrii  liie  et  parée, 
Régnoil  nii  élcrnel  printemps. 

Mais  bientôt  ,  de  l'orgueil  suivant  la  voix  impie, 
L'IionuDC,  trop  aveuglé  ,  crut  être  égal  aux  clieux. 
Le  désordre  et  les  maux  vinrent  avec  i'urie 
Punir  ce  crime  audacieux. 

Ces  jours  si  fortunés  de  la  jeune  Cvbèle  , 
Dans  l'ahîmc  des  temps  sont  perdus  sans  retour. 
Les  brûlantes  chaleurs  ,  la  froidure  cruelle  , 
Nous  tyrannisent  tour  à  tour. 

L'ardente  canicule  au  moissonneur  avide 
Vend  bien  cher  les  trésors  par  Cérès  apportés  : 
Bacchus  répand  les  flots  de  son  ambre  liquide  ; 
Mais  l'hiver  marche  à  ses  côtés. 

Echappés  aux  efforts  de  sa  rage  insolente , 
A  nos  jeux  suspendus  donnons  un  libre  essor. 
C'est  le  seul  temps  heureux  :  le  printemps  représente 
Les  délices  de  l'âge  d'or. 

Sous  ces  berceaux  fleuris  le  doux  repos  m'invite. 
Euphrosyne  y  conduit  les  jeux  et  les  attraits. 
O  nvmphe  ,  garde-toi  de  mener  à  ta  suite 
Cet  enfant  qui  lance  des  traits. 

Et  la  terre  et  le  ciel  conspirent  pour  me  plaire  : 
Cette  vive  clarté  répandue  en  tous  lieux  ,, 
Le  retour  de  Progné  ,  qui  d\ine  aile  légère  , 
Vient  chasser  l'hiver  odieux  ; 

Les  danses  des  bergers  qu'anime  l'allégresse, 
Leurs  naïves  chansons  ,  leurs  rustiques  ébats  , 
Tout ,  en  ces  jours  heureux  ,  m'attache ,  m'intérewe  ; 
Tout  est  pour  moi  rempli  d'appas. 

Je  ressens  les  transports  d'une  joie  inconnue  ; 
Mes  sens  appesantis  reprennent  leur  vigueur. 
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Tout  charme  mon  esprit ,  tout  enchante  ma  vue  ; 
Tout  élève  et  flatte  mon  cœur. 

Ni  les  lambris  dorés ,  m  la  pourpre  éclatante, 
Ne  sauroient  égaler  les  champêtres  beautés. 
Trop  heureux  qui ,  bravant  la  fortune  inconstante, 
Sait  goûter  ces  félicités  ! 

M.»"*^    DE    MONTÉGUT. 


BELLE  REPONSE 
De  la  reine  Marie  Lecztnska,  épouse  de  Leurs  XV. 

Un  trésorier  disoit  à  notre  auguste  reine  : 
Modérez  les  transports  d'un  cœur  si  généreux  ; 
Les  trésors  de  l'état  vous  suffiroient  à  peine 
Pour  fournir  aux  besoins  de  tous  les  malheureux. 
Ce  discours  ne  sauroit ,  dit  l'illustre  princesse , 

M'inspirer  d^autres  sentimens  ; 
Allez,  conformez-vous  aux  vœux  de  ma  tendresse  : 
Tout  le  bien  d'une  mère  appartient  aux  en  fans. 

M.  DE  PousoL. 


EPITRE  BADINE 

A     M.      l'ÉVEQUE     d'aNGERS- 

Sur  ce  qu  il  avait  mayide  a  fauteur  que ,  7i'entendant 
plus  parler  de  luij  il  Vavoit  cru  mort ,  et  avoit  dit 
nombre  de  De  profundis  à  son  intention  (1). 

JDe  vos  nombreux  et  beaux  De  profundis  j 
Seigneur  prélat,  bien  grand  merci  vous  dis. 
Toujours  ai  fait  grand  cas  de  vos  prières  ; 
Toujours  de  même  en  veux  faire  grand  cas  ; 

(i)  Pour  donner  aux  jeunes  gens  une  idée  de  tous  les  genres 
de  style,  nous  avons  juge  à  propos  de  leur  faire  connoitre  ceUc 
Epifrc  ,  où  l'auteur  a  employé  le  style  maro/ique ,  qui  étoit  en 
Tojjue  autrefois,  mais  dont  ou  ne  fait  plus  guère  usage  à  présent. 

//.  8 


•K'  niBMOTHÈQUK 

Mais  celles-ci  sont  un  peu  meurtrières  ; 

.ren  ai  Ircnihlé,  je  ne  le  cèle  pas. 

Oc  raa  (Va>eur  peul-êlrc  allez  vous  rire  , 

Kl  vous  (lirez  que  j(^  m'alarmc  à  tort. 

A  tout  cela  je  u'ai  (piuii  mot  à  dire  : 

De  profurtdis  semble  appeler  la  mort  ; 

Va  lécitiT  ilaus  la  forme  ordiiiaiie , 

Avant  le  temps,  ce  psaume  mortuaire, 

C'est  réveiller,  comme  on  dit ,  chat  qui  dort. 

Car  (pie  sait-on?  La  moit  peu  charitable. 

Qui  lois  peutrtK^  à  moi  ne  pens(Mt  pas. 

Au  triste  son  d'un  verset  lamentable, 

Peut ,  revenant  tout  d'un  coup  sur  ses  pas, 

.Se  laviser;  et  comme  il  n'est  cjue  chance, 

Si  la  camarde  alloit,  sans  autre  avis, 

Dire,  en  portant  contre  moi  la  sentence, 

Hapons  toujouis,  celui-ci  par  avance; 

fl  est  loti  de  ses  Deprofundisj 

Seigneuj"  prélat,  vous  en  auriez  sans  doute 

Quelque  regret,  ou  je  vous  connois  mal  ; 

Et  vous  diriez ,  dans  le  cœur  :  Il  m'en  coûte 

Un  serviteur  zc*lé  ,  certe  et  loyal. 

Mais  cependant  j^en  tienchoispour  mon  compte; 

Et  quand  là-bas  la  mort  nous  a  reclus, 

Ne  faut  penser  qu'ici-haut  on  remonte: 

Depuis  long-temps  la  mode  n'en  est  plus. 

Bien  est-il  vrai,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 

Qu'aux  temps  passés  il  s'est  vu  des  prélats  , 

A  qui  le  Ciel ,  pour  couronner  leur  gloire  , 

Permit  d'ouvrir  les  portes  du  trépas. 

Aux  saints  devoirs,  comme  eux,  toujours  fidèle, 

Vous  possédez  leurs  vertus  et  leur  zèle; 

Comme  eux  aussi  vous  feiiez,  je  le  croi. 

En  un  besoin  quelque  prodige  insigne  : 

Du  Tout-Puissant  l'assistance  bénigne 

N'en  voudroit  pas  démentir  votre  foi  ; 

Mais  s'il  falloit,  comme  j'en  suis  peu  digne. 

Que  tel  induit  ne  tombât  que  sur  moi , 

Que  mes  méfaits  y  missent  quelque  obstacle^ 
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Je  poniTois  bien  rester  dans  le  grabat. 

Pour  le  plus  sûr,  vaut  mieux,  seigneur  prélat, 

Vous  épargner  la  façon  du  miracle. 

Laissons  la  mort ,  sans  lui  hocher  le  frein  , 
Paisiblement  passer  son  droit  chemin  : 
Assez  déjà  sur  nos  jours  elle  rogne. 
De  ses  fourriers  le  dangereux  essaim 
N'amènera  que  trop  lot  notre  fin  : 
Ne  hâtons  point,  s'il  vous  plaît,  la  besogne. 

Dès  qu'une  fois  de  sa  fatale  main, 
La  mort  viendra  terminer  ma  carrière , 
Et  que,  garni  d'un  surtout  de  sapin, 
Elle  m'aura,  narguant  le  médecin. 
Tout  de  mon  long  mis  dans  sa  gibecière, 
Chantez  alors  et  psaumes  et  leçons, 
Répons ,  versets ,  et  proses ,  et  vigiles  , 
Et  Requiem  de  toutes  les  façons  ; 
Pour  les  défunts  ce  sont  meubles  utiles. 
Et  j'en  veux  bien  ,  quand  le  cas  écherra  : 
Mais  à  présent ,  trêve  de  Libéra. 

Grâces  au  Ciel ,  qui,  formant  ma  machine , 
Me  prémunit  d'un  bon  tempérament , 
Je  ne  connois  estomac,  ni  poitrine. 
Et  rien  en  cor  chez  moi  ne  se  dément. 
Toujours  mon  pouls  de  même  pas  chemine^ 
Et  dans  son  cours  est  troublé  rarement.  ' 

Contre  la  fièvre  et  sa  fureur  mutine, 
Sans  employer  ni  drogue,  ni  racine, 
La  diète  est  tout  mon  retranchement. 
J'honore  fort  toute  la  médecine. 
Et ,  par  respect,  j'en  use  sobrement. 
Conclusion  :  Je  me  porte  à  merveille. 
Or  sur  cela  ,  voici  mon  compliment  : 
Tant  qu'ici-bas,  bien  n)angeant,  bien  dorm««)t , 
Je  jouirai  d'une  santé  pareille, 
De  vos  nombreux  et  beaux  De  profundis  , 
Seigneui  prélat ,  bien  grand  merci  vous  di.s, 

-Ducfrcf.at;. 
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MOISI-:  SUR  LE  NIL. 

a  Mes  sœurs,  l'onde  csl  plus  fraîche  aux  premiers  feux  dui< 
»  Venez.  :  le  inuissoinicur  repose  en  ce  séjour; 

))  La  rive  est  solitaire  encore  ; 
»  Menipliis  élève  à  peine  un  niiniimre  confus; 
»  Et  nos  chasies  plaisirs,  sous  ces  Losipiels  touffus, 

))  N  ont  d'autre  témoin  que  l'aurore. 

w  Au  ])alais  de  mon  pèic  on  voit  briller  les  ails, 

))  Mais  ces  bords  pleins  de  fleurs  charment  plus  mes  regardf 

))  Qu'un  bassin  d'or  ou  de  poiphyre  ; 
))  Ces  chants  aériens  sont  mes  concerts  chéris  ; 
n  Je  préfère  aux  parfums  qu'on  brûle  en  nos  lambris 

))  Le  souffle  embaumé  du  zéphyre. 

»  Venez  :  l'onde  est  si  calme ,  et  le  ciel  est  si  pur  ! 
V  Laissez  sur  ces  buissons  flotter  les  plis  d'azur 

»  De  vos  ceintures  transparentes  ; 
»  Détachez  ma  couronne  et  ces  voiles  jaloux  ; 
))  Car  je  veux  aujourd'hui  folâtrer  avec  vous 

y)  Au  sein  des  vagues  murmurantes. 

»  Hâtons-nous...  Mais  parmi  les  brouillards  du  matin, 
y)  Que  vois-je?  —  Regardez  à  l'horizon  lointain... 

))  Ne  craignez  rien  ,  filles  timides  : 
f)  C'est  sans  doute  ,  par  l'onde  entraîné  vers  les  mers, 
))  Le  tronc  d'un  vieux  palmier  qui,  du  fond  des  déserts, 

y>  Vient  visiter  les  Pyramides. 

»  Que  dis-je?  si  j'en  crois  mes  regards  indécis , 
»  C'est  la  barque  d'Hermès  ou  la  conque  d'Isis , 

»  Que  pousse  une  brise  légère. 
»  Mais  non  ;  c'est  un  esquif  oîi ,  dans  un  doux  repos, 
))  J'aperçois  un  enfant  qui  dort  au  sein  des  flots 

»  Comme  on  dort  au  sein  de  sa  mère. 

:»  Il  sommeille;  et  de  loin,  à  voir  son  lit  flottant, 
»  On  croiroit  voir  voguer  sur  le  fleuve  inconstant 
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))  Le  nid  d'une  blanche  colombe. 
:»  Dans  sa  couche  enfantine  il  erre  au  gré  du  vent  ; 
»  L'eau  le  balance  ;  il  dort;  et  le  gouffre  mouvant 

»  Semble  le  bercer  dans  sa  tombe. 

:»  11  s'éveille  :  accourez ,  ô  vierges  de  Memphis  ! 
))  Il  crie...  Ah!  quelle  mère  a  pu  livrer  son  fils 

»  Au  caprice  des  flots  mobiles? 
»  Il  tend  les  bras ,  les  eaux  giondent  de  toute  part. 
»  Hélas!  contre  la  mort  il  n'a  d'autre  rempart 

))  Qu'un  berceau  de  roseaux  fragiles. 

))  Sauvons-le. . .  —  C'est  peut-être  un  enfant  d'Israël  : 
r>  Mon  père  les  proscrit  :  mon  père  est  bien  cruel , 

))  De  proscrire  ainsi  l'innocence  ! 
))  Foible  enfant  !  ses  malheurs  ont  ému  mon  amour; 
»  Je  veux  être  sa  mère  :  il  me  devra  le  jour, 

))  S'il  ne  me  doit  pas  la  naissance.  )) 

Ainsi  parloit  Tphis ,  l'espoir  d'un  roi  puissant, 
Alors  qu'aux  bords  du  Nil  son  cortège  innocent 

Suivoit  sa  course  vagabonde; 
Et  ces  jeunes  beautés  qu'elle  effaçoit  encor  , 
Quand  la  fille  des  rois  quittoit  ses  voiles  d'or , 

Croyoient  voir  la  fille  de  l'onde  (1). 

Sous  ses  pieds  délicats  déjà  le  flot  frémit. 
Tremblante  ,  la  pitié  ,  vers  l'enfant  qui  gémit , 

La  guide  en  sa  marche  craintive  ; 
Elle  a  saisi  l'esquif!  fière  de  ce  doux  poids, 
L'orgueil  sur  son  beau  front ,  pour  la  première  fois , 

Se  mêle  à  la  pudeur  naïve. 

Bientôt ,  divisant  l'onde  et  brisant  les  roseaux , 
Elle  apporte  à  pas  lents  l'enfant  sauvé  des  eaux 

Sur  le  bord  de  l'arène  humide  ; 
Et  ses  sœurs  tour  à  tour ,  au  front  du  nouveau-né , 
Offrant  leur  doux  sourire  à  son  œil  étonné, 

Déposoient  un  baiser  timide. 

(1)  Les  Egyptiens ,'  comme  les  Grecs  et  les  Tyriens ,  croyoicnt 
la  déesse  de  la  beauté  née  de  l'écume  deji  mers. 
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Accours  ,  loi  qui  de  loin  ,  dans  un  doute  cruel  , 
Suivois  des  yeux  ton  (ils  ^^i),  sur  (jui  Ncilloil  le  ciel  ; 

N  iens  ici  coin  me  une  t'iiangèic; 
Ne  crains  rien  :  en  prcssaril  Moïse  entre  les  bras  , 
Tes  pleurs  et  tes  transports  ne  te  traliiront  pas; 

Car  Ipliis  n'est  pas  encor  mère. 

Alors  ,  tandis  qu'heureuse  et  d'un  pas  triomphant , 
I*a  vierge ,  orgueil  d'un  trône ,  amenoit  l'humble  entant 

Haignc  de  larmes  maternelles, 
On  entendoit  en  chœiu",  dans  les  cieux  étoiles, 
Des  anges  devant  Dieu  ,  de  leurs  ailes  voilés  , 

Chanter  les  lyres  éternelles  : 

«c  Ne  gémis  plus  ,  Jacob,  sur  la  terre  d'exil  ; 

»  Ne  mêle  plus  tes  pleurs  aux  flots  impurs  du  Nil  ; 

»  Le  Jourdain  va  t'ouvrir  ses  rives. 
»  LiC  jour  enfin  approche  oîi ,  vers  les  champs  promis  , 
^)  Gessen  verra  s'enfuir ,  malgré  leurs  ennemis, 

»  Les  tribus  si  long-temps  captives. 

»  Sous  les  traits  d'un  enfant  délaissé  sur  les  flots , 
»  C'est  relu  du  Sina ,  c'est  le  roi  des  fléaux , 

»  Qu'une  vierge  sauve  de  l'onde. 
»  Mortels,  vous  dont  l'orgueil  méconnoît  l'Eternel , 
))  Fléchissez  :  un  berceau  va  sauver  Tsraèl; 

»  Un  berceau  doit  sauver  le  monde  !  )) 

V.  Hugo. 
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\  oyez  le  beau  Damis  trancher  du  personnage; 

Voyez-le  distiller  l'ennui. 
[1  court  après  l'esprit  tant  qu'il  peut  :  c'est  dommage  ; 

Car  l'esprit  court  plus  fort  que  lui. 

(i)  La  Bible  dit  que  la  mère  de  Moïse  laissa  sa  fille  au  bord  du 
fleuve  pour  voiilor  sur  le  berceau;  on  a  cru  pouvoir  supposer, 
dans  le  but  de  rendre  l'action  plus  rapide ,  que  la  mèr*  étoit  restée 
*lle-inême,  afin  de  rrmplir  ce  triste  devoir. 
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LES   CYPRES. 

FABLE. 

Arrachez  ce  jeune  cyprès , 

Disoit  un  jour  un  sage  maître 
A  deux  jeunes  enfans  qu'il  conduisit  exprès 
Au  champ  où  l'arbrisseau  ne  f'aisoit  que  de  naître. 

Aussitôt  l'un  des  deux  le  prend, 
Et ,  sans  le  moindre  effort ,  l'arrache  en  un  instant. 

Bon  !  dit  le  maître  en  l'embrassant; 

Mais  vous  ne  pourrez  pas  peut-être 
Arracher  son  voisin  ,  qui  me  paroît  plus  fort  r 
Essayez  cependant.  Les  enfans  essayèrent  ; 

Ils  firent  tous  deux  un  effort, 
Tirèrent  le  cyprès  ensemble ,  et  l'arrachèrent. 
Fort  bien  !  reprit  le  maîti'e  avec  un  air  content; 
Mais,  mes  petits  amis,  il  en  reste  un  troisième, 
Qu'il  vous  tiiut  arracher  ainsi  que  le  deuxième, 
Bien  qu'à  la  terre  il  tienne  un  peu  plus  fortement  ; 

Le  voilà  ;  c'est  ce  beau  ,  ce  grand  : 

Çà  donc,  armez-vous  de  courage. 

Comme  lorsqu'on  est  en  bas  âge, 
On  croit  pouvoir  tout  faire ,  on  ne  doute  de  rien , 

Nos  enfans  entreprirent  bien 
D'extirper  le  cyprès;  mais  en  vain  ils  suèrent; 

En  vain  leurs  forces  s'épuisèrent; 

A  peine  ils  purent  l'ébranler, 
Et  furent  à  la  fin  contraints  de  reculer. 
Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  obligés  de  vous  rendre. 

Leur  dit  alors  le  maître  avec  bonté; 
Cet  accident  pourtant  ne  doit  point  vous  surprendre. 

Quand  je  vous  ai  fait  entreprendre 
Ce  travail,  j'en  ai  vu  l'impossibilité; 
Mais,  par  le  vain  effort  que  vous  avez  tenté, 

J'ai  voulu  vous  faire  comprendie 
Que  les  divers  défauts  dont  il  faut  vous  défendre, 

Foibles  dans  les  commencement  . 
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Mais  fortilîôs  par  le  temps, 

Pourront  avoir  un  jour  nue  ibrcc  nivinciblc; 

Le  vieux  cyprès  eu  est  uue  preuve  sensible  , 
Lcrsqu'arrachés  lacilenienl , 
Les  premiers  ont  ilû  vous  apprendre 
Que,  dans  un  agc  encore  tendre, 

On  peut  de  ses  défauts  triompher  aisément. 

L.  R. 


EPITRE  A  M.  DE  FONTENELLE. 

On  vit  heureux  quand  on  est  sage. 

C'est  du  sein  des  tranquilles  nuits 

Que  naissent  les  jours  sans  nuage. 
En  moissonnant  trop  tôt  les  roses  du  bel  âge, 

On  n'en  recueille  point  les  fruits: 

Ce  soleil  brillant  dans  l'aurore, 
Qui  consume  les  fleurs  de  la  jeune  saison  , 

Le  plaisir  n'est ,  pour  la  raison  , 
Qu'un  astre  bienfaisant  qui  féconde  et  colore  , 
Et  qui  d'un  voile  d'or  embellit  l'horison  : 
Remède  pour  le  sage,  il  devient  un  poison 

Pour  les  cœuis  que  son  feu  dévore. 
Tes  jours  comblés  d'honneurs  et  tissus  de  plaisirs , 

Tes  beaux  jours,  sage  Fontenelle, 
Semés  d'heureux  travaux  et  de  rians  loisirs , 
Dont ,  au  gré  de  nos  vœux ,  le  fil  se  renouvelle  [i), 
Consacrent  à  jamais  la  raison  éternelle 
Qui  dirigea  tes  pas  et  régla  tes  désirs. 

On  vit  un  céleste  génie 
T'apporter  tour  à  tour  le  compas  dtJranie, 
La  plume  de  Clio  ,  la  lyre  des  amours. 
La  gloire  répandit  ses  rayons  sur  ta  vie  ; 

Mais  la  raison  en  étendit  le  cours. 
Les  martyrs  de  l'orgueil  prodiguent  sans  réserve 

(i)  Il  a  vécu  près  de  cent  ans. 
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Leurs  joui-s  à  la  fortune  ,  allentlant  ses  instans. 
La  gloire  sur  ses  pas  fuit  périr  ses  amans , 

Et  la  siigosse  les  conserve. 
Désirer  d'être  giand  sans  cesser  d'être  heureux, 
Enrichir  son  esprit  en  prolongeant  sa  vie, 
Mépriser  la  faveur  et  consoler  l'envie , 
Désarmer  ses  rivaux  ,  légner  sur  ses  neveux , 
Tel  est  l'objet  liu  sage  ,  et  telle  est  ton  histoire. 

Jl  faut  ,  pour  élre  mon  héros  , 
S'approcher  lentement  du  temple  de  mémoire, 
Travailler  sajis  relâche  en  faveur  du  repos, 
Exercer,  conserver  les  ressorts  de  son  âme. 
Plus  la  vie  est  tranquille,  et  plus  sa  foible  trame 

Echappe  au  ciseau  d'Atropos. 

Nos  passions  sont  nos  furies  ; 
Elles  veillent  sans  cesse,  et  leurs  cris  renaissans 
Viennent  rompre  le  cours  de  douces  rêveries 

Et  l'équilibre  de  nos  sens  : 
Qui  sait  les  maîiiiser  est  le  dieu  d'Epidaurc. 
Oui ,  la  sagesse  aimable  est  sœur  de  la  santé  ; 
E41e  seule  connoît  ce  seciet  qu'on  ignore ;, 

D'assurer  rin)morlalité. 

Qu'un  autre  exalte  le  courage 

D'Achille  mort  dap.s  son  printemps  ; 
Il  faut  plus  de  ver<us  pour  vivre  plus  long-temps 
Et  le  Nestor  des  Grecs  fut  encor  le  plus  sage. 

Le  Cardinal  de  Bernis. 


IMPROMPTU  A  UNE  DAME 

QUI  SE  PLAIGNOIT  d'aVOIR  QUATRE-VINGTS  ANS. 

Avec  les  qualités  à  tant  d  esprit  unies  , 
Pouvez-vous  regretter  .  Doris  ,  vos  premiers  jours? 
Vous  êtes  aujourd'hui  la  leine  des  génies  , 

Et  vous  la  fûtes  des  amours. 
Songez  qu'il  est  bien  peu  d'hiveis  comme  le  votre  : 
En  vous  laissant  l'esprit ,  qu'a~t-il  pu  dérober? 
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Doris ,  c'est  promptcincMil  passer  d'un  trône  5  Taulre  r 
\p|)olle-l-()ii  cela  loinbcr ? 

Anonyme. 


L\  \ERTU  ,  L'HONNEUR  ET  LA  RENOMMÉE. 

FABI.E. 

(contrainte  de  faire  un  voyage 

Dont  les  dangers  lui  faisoient  peur, 

En  personne  prudente  et  sage, 
La  vertu  piit  pour  son  guide  l'honneur, 

El,  graoes  à  son  conducteur, 
Sa  marche  fut  d'abord  tranquille  et  sûre. 

Mais  on  sait  bien  qu'un  voyageur 
A  souvent  en  chemin  quelque  triste  aventure. 

T^es  nôtres  curent  le  malheur 
De  rencontrer  un  jour  une  nymphe  perfide , 

Emissaire  de  Cupidon  , 
Qui ,  voyant  la  vertu  réservée  et  timide  , 
Et  la  tirant  à  part ,  un  peu  loin  de  son  guide , 
Lui  dit  :  Que  faites-vous  avec  ce  vieux  barbon , 

Qui  n'inspire  que  la  tristesse? 
A  enez  ,  venez  dans  ce  riant  vallon 

Qu'habite  la  belle  jeunesse , 
Et  vous  partagerez  ses  transports  d'allégresse. 
Jeune  encor ,  des  plaisirs  votre  âge  est  la  saison  ; 
Saisissez  d'en  jouir  l'heureuse  occasion. 
Notre  pauvre  vertu ,  faute  d'expérience , 

Crovant  pouvoir ,  sans  conséquence  , 

Se  rendre  à  l'invitation, 

Se  permit  une  excursion  , 

Et  suivit  la  nymphe  trompeuse 

Dans  la  nouvelle  région 
Où  tout  sembloit  devoir  la  rendre  heureuse. 
Mais  comme  après  quelques  momens  joyeux  , 
Passés  avec  les  ris  ,  les  plaisirs  et  les  jeux  , 
Le  regret ,  les  remords  qui  marchent  à  leur  suite  , 

Vinrent  remplacer  à  ses  yeux 
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Le  bonheur  dont  l'espoir  l'avoit  d'abord  séduite , 

Reconnoissant  ses  torts  et  son  erreur  , 
Elle  voulut  aller  joindre  son  conducteur  , 
Pour  se  mettre  à  l'abri  de  quel(|ue  autre  disgrâce  : 

Mais  en  vain  elle  le  chercha; 
En  vain  sa  voix  plaintive  à  grands  cris  l'appela  ; 
Elle  ne  put  jamais  trouver  la  place 
Qu'il  occupoit  lorsqu'elle  le  quitta  ; 

Et  Dieu  sait  conune  elle  en  pleura  ! 
Un  jour  que ,  de  douleur  et  d'ennuis  consumée , 

Elle  géraissoit  tristement , 
Ayant  vu ,  par  hasard ,  passer  la  Renommée , 
Elle  lui  dit  en  l'abordant  : 
Vous  qui  de  tout  êtes  bien  informée , 

Et  qui  voyez  tout  en  roulant , 
Auriez-vous  vu  l'honneur,  chemin  faisant; 
Et  pourrois-je  en  avoir  par  vous  quelque  nouvelle? 
Ah  !  l'honneur  !  lui  répondit-elle , 
Jadis  je  le  vo)  ois  souvent  ; 
Mais ,  depuis  quelque  temps ,  je  ne  le  vois  plus  guère. 

Avez-vous  donc  avec  lui  quelque  affaire? 
C'étoit  mon  bon  ami ,  répondit  la  vertu  : 
C'est  lui  qui  me  guidoit  naguère 
Sur  ces  bords  éloignés  oîi  je  suis  étrangère  : 
Mais  en  m'en  séparant,  hélas  !  je  l'ai  perdu. 

Ah  !  tant  pis  :  je  vous  plains  ,  ma  chère , 
Reprit  la  déesse  au  cent  voix  : 
Car  j'ai ,  tout  en  courant ,  ouï  dire  cent  fois 
Que  pour  le  ratrapper  ,  quoi  que  l'on  puisse  faire , 

On  fait  des  efforts  superflus, 
Et  que  lorsqu'on  le  perd ,  on  ne  le  trouve  plus. 

L.  R. 
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irÉRONTE ,  homme  prudent ,  dit  à  sa  femme  un  jour  : 
Nous  avons  deux  enfans ,  qui  n'auront  eh  partage 
Qu'un  très  modique  bien  :  si  tu  m'en  crois ,  m'amour, 


iM  BIBMOTHÈQLE 

Tous  deux  ont  bien  quelque  parlage  ; 
Faisons  l'un  médecin  , 
Vouons  Taiitre  au  palais.  Voire  conseil  est  sage, 
Dit  la  fcinnic  ,  cl  dijà  j'enlrevois  leur  destin  : 
Notre  docteur  ue  manquera  de  faire 

Quelque  veuve  et  quelque  orphelin  , 
Qui  procureront  à  son  frère 
De  bons  prqpcs  et  Ibrce  gain. 


LE  SENATEUR  DEVENU  BERGER. 

iDYijj:. 

J1jij=:vé  dans  Corinlhe  aux  suprêmes  graiideui's  , 

Contre  d'avides  0|)presseurs 
Phoclès  avoit  du  peuple  embrassé  la  défense; 
Mais,  victime  à  son  tour  de  leur  lâche  puissance, 
Dépouillé  de  ses  biens,  privé  de  ses  honneurs, 

Banni  des  lieux  de  sa  naissance, 
n  se  vit  relégué  parmi  d'humbies  pasteurs. 
De  ses  concitoyens  la  noire  ingratitude 
Accabla  quelque  temps  son  cœur  navré  d'ennuis; 
Il  consumoit  les  jours,  il  consumoil  les  nuits 

A  gémir  dans  la  solitude. 
Errant  seul  un  matin  en  son  nouveau  séjour, 
Le  sort  le  conduisit  sur  de  hautes  montagnes, 
D'où  soD  œil ,  dans  l'éclat  des  feux  du  jour  naissant, 

Embrassoit  d'immenses  campagnes  : 
Ici  sur  des  rochei*s,  un  torrent  écumant 

Précipitoit  ses  ondes  eu  furie  ; 
Là.  de  petits  ruisseaux,  sur  la  plaine  fleurie, 

S'élançoient  amoureusement  ; 
De  cent  parfums  divers  les  essences  légères. 
Les  trésors  étalés  au  penchant  des  coteaux  , 
Les  chants  de  l'allégresse,  aux  ru>tiques  travaux 
Animent  les  bergers  et  les  vives  bergères, 
De  raille  voluptés  à  son  âme  étrangères; 

Tout  l'enivroit  de  spectacles  nouveaux. 

Une  extase  silencieuse 


POÉTIQUE.  loi 

Contint  d'abord  ses  muets  sentimens; 
Mais,  n'en  pouvant  dompter  la  fougue  impérieuse, 
Il  laissa  de  sa  bouche  échapper  ces  accens  : 
(c  Quels  ravissans  transports!  6  nature,  nature! 
Que  j'aime  à  contempler  tes  augustes  beautés! 

Quel  laste  pompeux  des  cités 

Egale  ta  simple  parure? 
Pourquoi,  dès  ma  naissance,  arraché  de  ton  sein, 
Te  viens-je,  hélas!  si  tard  consacrer  mon  iK)mmage(i)? 
Tous  mes  biens  désormais  vont  couler  de  ta  main. 

O  lois  profondes  du  destin  ! 
Mon  bonheur  des  méchans  va  donc  être  l'ouvrage! 
Qu'ils  ont  été  trompés  dans  leurs  cruels  désirs  ! 

Je  n'en  veux  point,  ô  dieux  (i),  d'autre  vengeance; 
Tls  sont  assez  punis  par  les  nouveaux  plaisirs 

Dont  je  leur  dois  la  jouissance... 
Les  ingrats  m'ont  fermé  leurs  cœurs  vils  et  pervers, 
Tandis  que  de  mes  dons  leurs  mains  sont encor  pleines: 

Je  n'apporte  ici  que  mes  peines. 

Et  tous  les  cœurs  me  sont  ouverts. 
O  bons  beigers  ,  avec  quelle  tendresse 

Yous  m'avez  reçu  dans  vos  champs  ! 
Pnr  quels  soins  je  vous  vois  consoler  ma  tristesse! 
Le  vieillard  vient  m'offrir  ses  entretiens  touchans, 

La  jeune  bergère,  ses  chants, 

L'enfant,  une  douce  caresse. 
lies  voilà  ,  les  voilà  ,  mes  vrais  ,  mes  bons  amis  ! 
Avec  vous  désormais,  ah  !  souffrez  que  je  vive. 
Je  n'y  traujerai  point  une  vieillesse  oisive; 
Je  veux  èlie  berger;  do:j nez-moi  des  brebis: 
A  cultiver  ces  champs  mes  mains  sont  toutes  prêtes. 

]Ne  craignez  pas  que  mes  chdgrins  jaloux 
Portent  un  air  de  deuil  en  ces  calmes  retraites  : 
Je  veux  bientôt,  aussi  joyeux  que  vous, 

Me  mêler  à  toutes  vos  fêles. 
Pardonnez-moi,  grands  dieux,  si,  par  d'affreux  malheurs, 

(i)   S.  Augustin  (lisoit  à  l'auteur  même  de  cette  belle  nature  : 
«   Je  v«us  ai  connu  trop  tard  ,  ô  beauté  éternelle!  » 

(a)  Mettez  Dieu ,  et  vous  êtes  dans  l'esprit  de  l'Evangîle, 
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Je  vous  ai  reproclii»  ireni[)oisonncr  ma  vie; 
Si  pour  subir  vos  lois  ,  luyanl  de  ma  |)alrie, 
J'ai  louiiK'  vers  ses  murs  des  ) eux  cliargés  de  pleurs. 
Qui  meut  dit  que  votre  sagesse, 
Du  srin  des  plus  vives  douleur», 
A.  la  f«'licité  dût  guider  ma  vieillesse?,..  » 

Bkrquin. 


LHOMME  ET  LA.  MARMOTTE. 

FABLE. 

JLa  marmotte  veuoit  de  finir  son  long  somme, 
Sommeil  de  six  mois  seulement. 
N'as-lu  pas  honte,  lui  dit  l'homme, 
De  dormir  si  profondément? 
Tu  n'en  parles  que  par  envie  , 

Répondit  la  marmotte,  et  tu  me  fais  pitié. 

J'aime  encor  mieux  dormir  la  moitié  de  ma  vie. 

Que  d'en  perdre  en  plaisirs ,  comme  toi ,  la  moitié. 

Pesselier  . 


PORTRAITS 

DE    J.-J.    ROUSSEAU    ET    DE    VOX.TA1RE. 

JjEUx(i)surtout,  dontlenom,  les talens,  l'éloquence. 
Faisant  aimer  l'erreur,  ont  fondé  sa  puissance  (2), 
Préparèrent  de  loin  des  maux  inattendus , 
Dont  ils  auroient  frémi,  s'ils  les  avoient  prévus. 
Oui,  je  le  crois,  témoins  de  leur  affreux  ouvrage, 
Ils  auroient  des  Français  désavoué  la  rage. 
Vaine  et  tardive  excuse  aux  fautes  de  Torgueil  ! 
Qui  prend  le  gouvernail,  doit  connoître  l'écueil. 
La  foiblesse  réclame  un  pardon  légitime; 
Mais  de  tout  grand  pouvoir  l'abus  est  un  grand  crime. 

(1)  Deux  philosophes. 

(3)  La  puissance  de  la  fausse  philosophie. 


'\ 
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Par  les  dons  de  l'esprit  placés  aux  premiers  rangs , 
Ils  ont  parlé  d'en  haut  aux  peuples  ignorans; 
Leur  voix  montoit  aux  cieux  pour  y  porter  la  guerre; 
Leur  parole  hardie  a  parcouru  la  terre. 
Tous  deux  ont  entrepris  d'oter  au  genre  humain 
Le  joug  sacré  qu'un  Dieu  n'impose  pas  en  vain  ; 
Et  des  coups  que  ce  Dieu  frappe  pour  les  confondre; 
Au  monde  ,  leur  disciple ,  ils  auront  à  répondre. 
Leurs  noms  toujours  chargés  de  reproches  nouveaux  , 
Commenceront  toujours  le  récit  de  nos  maux. 
Ils  ont  frayé  la  route  à  ce  peuple  rebelle; 
De  leurs  tristes  succès  la  honte  est  éternelle. 

L'un  qui,  dès  sa  jeunesse  errant  et  rebuté, 
Nourrit  dans  les  affronts  son  orgueil  révolté , 
Sur  l'horison  des  arts  sinistre  météore  , 
Marqua  par  le  scandale  une  tardive  aurore  , 
Et,  pour  premier  essai  d'un  talent  imposteur, 
Calomnia  les  arts,  ses  seuls  titres  d'honneur; 
D'un  moderne  cynique  affecta  l'arrogance  ,    ' 
Du  paradoxe  altier  orna  l'extravagance  , 
Ennoblit  le  sophisme  et  cria  vèritp. 
Mais  par  quel  art  honteux  s'est-il  accrédité? 
Courtisan  de  l'envie,  il  la  sert,  la  caresse, 
Va  dans  les  derniers  rangs  en  flatter  la  bassesse , 
Et  jusqu'aux  fondemens  de  la  société 
Il  a  porté  la  faux  de  son  égalité. 
Il  sema ,  fît  germer  ,  chez  un  peuple  volage  , 
Cet  esprit  novateur  ,  le  monshe  de  noire  âge. 
Qui  couvrira  l'Europe  et  de  sang  et  de  deuil. 
Rousseau  fut  parmi  nous  Tapôtre  de  l'orgueil  : 
Il  vanta  son  enfance  à  Genève  nourrie, 
Et  pour  venger  un  livie,  il  troubla  sa  patrie  ; 
Tandis  qu'en  ses  écrits  ,  par  un  autre  travers  , 
Sur  sa  ville  chétive  il  règia  l'univers. 
J'admire  ses  talens  ;  j'en  déteste  l'usage. 
Sa  parole  est  un  feu,  mais  un  feu  qui  ravage, 
Dont  les  sombres  lueurs  brillent  sur  des  débris. 
Tout,  jusqu'aux  vérités,  trompe  dans  ses  écrits  : 
Et  du  faux  et  du  vrai  ce  mélange  adultère 
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Kst  (l'un  sophiste  adroit  le  premier  caractère. 
Tour  à  tour  apostat  île  ruuo.  et  Taulre  loi  , 
\iiinirant  IV'vaiigilc  ,  et  r«'j>rouvarit  lu  loi, 
Cliiétieu,  ili'islo,  arme  contre  Genève  cl  I\ome, 
Il  épuise  à  lui  seul  l  inconstance  de  riionune; 
Demande  une  statue  ,  implore  une  prison; 
Et  Tamour-propic  enfui  ,  égarant  sa  raison, 
Frappe  ses  derniers  ans  du  plus  triste  <lélire  : 
II  fuit  le  monde  entier  (pii  contre  lui  cotisj)ire  (i); 
Il  se  confesse  au  monde,  et,  toujoius  plein  de  soi  , 
Dit  hautement  à  Dieu  :  Nul  nest  meilleur  que  moi. 
I/autre  encor  plus  fameux  ,  plus  éclatant  génie, 
Fut  pour  nous  soixante  ans  le  Dieu  de  l'harmonie. 
Ceint  de  tous  les  lauriers ,  fait  pour  tous  les  succès. 
Voltaire  a  de  son  nom  fait  un  titre  aux  Français. 
Il  nous  a  vendu  cher  ce  brillant  héritage. 
Quand ,  libre  en  son  exil ,  rassuré  par  son  âge, 
De  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant 
Prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant; 
Quand  son  ambition  toujours  plus  indocile, 
Prétendoil  détrôner  le  Dieu  de  l'évangile, 
Voltaire  ,  do  Ferney  ,  son  bruyant  arsenal , 
Secouoit  sur  l'Europe  un  magique  fanal , 
Que  pour  tout  erabiaser  trente  ans  on  a  vu  luire. 
Par  lui,  l'impiété  puissante  pour  détruire, 
Ebranla,  d'un  effort  aveugle  et  furieux  , 
Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  cieux. 
Ce  flexible  Prothée  étoit  né  pour  séduire  : 
Fort  de  tous  les  talens  et  de  plaire  et  de  nuire , 
Il  sut  multipHer  son  fertile  poison. 
Armé  du  ridicule ,  éludant  la  raison  , 
Prodiguant  le  mensonge  et  le  sel  et  l'injure, 
De  cent  masques  divers  il  revêt  l'imposture , 
Impose  à  l'ignorant ,  insulte  à  l'homme  instruit: 
Il  sut  jusqu'au  vulgaire  abaisser  son  esprit, 
Faire  du  vice  un  jeu  ,  du  scandale  une  école. 

(i)  Non  le  monde  entier,  mais  les  philosophes  iei  conftère.s, 
parce  qu'il  eut  horreur  de  leurs  complots. 
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Grâce  à  lui ,  le  blasphème  et  piquant  et  frivole, 
Circuloit  embelli  des  traits  tie  la  gaîté; 
Au  bon  sens  il  ola  la  vieille  autorité  , 
Repoussa  l'examen  ,  fît  rougir  du  scrupule  , 
Et  mit  au  premier  rang  le  titre  d'incrédule. 

La  Harpe. 


A  UN  JEUNE  HOMME. 

Du  doute  importun  qui  t'agite 
Sur  la  foi  qui  nous  eot  prescrite, 
Je  voudrois  dégager  ton  cœur; 
Mais,  malgié  l'ardeur  qui  m'excite, 
Du  soin  d'instruire  un  prosélyte 
M'acquitterai-je  avec  honneur  ? 
Sur  cette  importante  matière 
Ma  connoissance  est  trop  légère 
Pour  me  flatter  de  ce  bonheur. 
Autant  qu'il  est  en  ma  puissance, 
Je  vais  pourtant  te  conseiller  : 
Sincèrement,  et  comme  il  pense, 
Mon  cœur  ici  va  te  parler. 
Le  zèle  outré  du  fanatisme 
N'a  jamais  troublé  mes  esprits; 
Tout  ce  qui  sent  le  cagotisme, 
N'excite  en  moi  que  du  mépris. 
Je  ne  suis  pas  non  plus  du  nombre 
De  ces  sceptiques  entêtés  , 
Dont  la  doctrine  vaine  et  sombre 
Se  refuse  à  des  vérités. 
Sans  approfondir  des  mystères 
Que  je  révère  infiniment , 
A  nos  docteurs ,  à  leurs  lumières 
J'assujettis  mon  sentiment, 
Et  dans  le  sentier  de  mes  pères 
Je  sais  marcher  tout  luiiment. 
Ainsi ,  d'une  âme  très  soumise , 
Je  crois  tout  ce  que  croit  l'Eglise  ; 
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Mais  pour  resserrer  le  lien 

Qui  m'attîiclic  à  ccHe  loi  sa^e, 
Voici ,  cIrt  l'iniaiulrc  ,  lui  moyen 
Que  ma  raison  mel  en  usage  , 
El  dont  je  me  trouve  assez  bien. 
Sur  la  (linVrente  comluile 
De  l'incrédule  et  tlu  croyant , 
Souvent  en  secret  je  médite  ; 
Leur  comparaison  me  profite  , 
Et  je  m'éclaire  en  la  voyant. 
De  la  foi  solide  et  constante, 
De  la  soumission  prudente 
De  l'homme  qui  vil  en  chrétien  , 
Je  vois  n'arriver  que  du  bien  ; 
Du  désordre  affreux  où  se  plonge 
Celui  qui  traite  de  mensonge 
Notre  texte  saint  et  moral , 
Je  vois  n'arriver  que  du  mal. 
D'un  côté,  je  vois  la  folie, 
La  malice,  l'iniquité. 
L'imposture  ,  la  perfidie  , 
L'orgueil  et  l'inhumanité  : 
J'aperçois  ,  de  l'autre  côté , 
Des  mœurs  et  des  maximes  pui'es  , 
La  sagesse  ,  la  probité  , 
L'oubli ,  le  pardon  des  injures , 
La  douceur  et  l'humanité  : 
Il  ne  faut  pas  qu'un  long  usage 
Nous  ait  appris  à  nous  guider  , 
Pour  voir  à  quoi  notre  suffrage 
Doit  en  pareil  cas  s'accorder , 
Et  pour  le  parti  le  plus  sage, 
Un  coup-d'œil  doit  nous  décider. 

Panard. 


LE  FLEUVE  D'OUBLI. 

Onde  indiscrète,  onde  mal  avisée. 
Qui  vas  roulant  aux  bosquets  d'Elysée , 


POÉTIQUE.  107 

Et  qui ,  sans  choix  ,  eugloulis  dans  tes  eaux 
Le  souvenir  et  des  biens  et  des  maux  , 
Retire-toi  :  ta  faveur  inhumaine 
Ne  sera  point  l'objet  de  mon  désir  ; 
Et  je  renonce  à  l'oubh  de  la  peine 
Qu'il  faut  payer  par  l'oubli  du  plaisir. 

MiLLEVOYE. 


A  UNE  JEUNE  DEMOISELLE  (i). 

yuE  d'autres  chez  Flore  aillent  prendre 

De  quoi  galamment  vous  fêter  ; 

De  l'hommage  qu'on  doit  vous  rendre, 

Les  Muses  sauront  m'acquitter. 

D'un  ton  plus  utile  qu'aimable, 

Je  vais,  si  vous  le  permettez, 

Dans  le  langage  de  la  fable, 

Vous  dire  quelques  vérités. 

Sur  l'éclat  naissant  de  vos  charmes  , 
Mes  vers ,  s'il  vous  plaît,  se  tairont: 
Vos  yeux  oîi  l'Amour  prend  des  armes, 
Mieux  que  moi  vous  en  instruiront. 
Déjà  des  traits  qu'ils  vous  présentent, 
Sans  doute  vous  leur  savez  gré  : 
Si  l'on  croit  les  yeux  quand  ils  mentent, 
Que  penser  lorsqu'ils  parlent  vrai  ? 

Fiez-vous  aux  vôtres ,  Cécile  , 
Puisqu'ils  disent  la  vérité  ; 
Mais  craignez  la  pente  facile 
Qui  nous  porte  à  la  vanité. 
L'orgueil  est  la  peste  maudite 
Des  attraits,  comme  du  savoir; 
Il  n'est  point  de  plus  beau  mérite , 
Que  de  croire  n'en  point  avoir. 

(i)  Cette  pièce,  dans  sa  facile  poésie,  renferme  des  maximes  si 
sages  et  si  utiles  pour  les  jeunes  personnes,  que,  malgré  sa  lon- 
l^iieur,  nous  avons  cru  devoir  la  rapporter  en  entier. 
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IjC  (lieu  (lu  Pindc  (]ui  sait  lire 
Dans  l'avenir  le  j)lus  obscur, 
MVvlaire  assez  pour  vous  prédire 
Qu'iui  destin  brillant  vous  est  sûr. 
Aujourd  hui  sous  la  vigilance 
D'une  tante  pleine  d'amour, 
Méritez  ,  par  l'obéissance  , 
L'honneur  de  commander  «u  jour. 

L'âge  agréable  où  l'on  sait  plaire, 
Est  I  âge  oii  les  périls  sont  grands  : 
Les  soins  d'une  guide  si  chère , 
Rassureront  vos  pas  tremblans  ; 
Ses  conseils  seront  votre  égide. 
Non  ,  vous  ne  tomberez  jamais  , 
Avec  un  appui  si  solide , 
Dans  aucuns  pièges  ,  ni  filets. 

Quelque  attrait  qui  chez  vous  éclate, 
Conservez  toujouis  la  douceur  : 
Cet  heureux  don  si  fort  nous  flatte , 
Qu'il  soutient  jusqu'à  la  laideur. 
C'est  à  cette  vertu  qu'on  donne 
Le  prix  dans  la  société  •. 
C'est  de  cette  belle  couronne  , 
Que  l'on  doit  parer  la  beauté. 

Ce  seroit  une  loi  trop  dure 
Que  de  bannir  l'ajustement. 
Donnez,  Cécile,  à  la  nature 
Le  secours  de  quelque  ornement  ; 
Mais  que  le  soin  de  la  parure 
N'en  détruise  pas  un  meilleur. 
Songez,  en  parant  la  figure, 
Qu'il  faut  orner  aussi  le  cœur. 

Parez-vous  de  la  modestie  : 
Rien  au  monde  ne  sied  si  bien. 
De  toutes  les  vertus  amie, 
C'est  leur  appui,  c'est  leur  soutien. 


POÉTIQUE.  109 

De  ses  traits  les  nuances  sombres 
Leur  donnent  un  éclat  plus  beau  ; 
De  même  à  peu  près  que  les  ombres 
Font  sortir  les  jours  d'un  tableau. 

Du  soin  matinal  de  l'abeille 
Les  dames  font  si  peu  de  cas , 
Qu'à  midi  plus  d'une  sommeille  : 
Croyez-moi ,  ne  les  suivez  pas. 
Ce  que  ma  muse  ici  vous  prêche 
Ne  peut  altérer  votre  teint; 
L'aurore  en  est -elle  moins  fraîche, 
Pour  paroître  dès  le  matin? 

Tous  les  traits  d'un  esprit  sublime, 
Tous  les  trésors  d'un  corps  charmant, 
Ne  méritent  que  peu  d'estime 
Sans  les  mœurs  et  le  sentiment. 
La  beauté  Fut -elle  adorable  , 
Je  fuis  quand  le  cœur  n'est  pas  bon. 
Que  me  fait  un  vase  admirable 
Qui  n'enferme  que  du  poison? 

Plus  d'un  Tircis  avec  adresse , 
Vantant  aux  belles  ses  ardeurs, 
Sait ,  pour  endormir  leur  sagesse , 
Les  bercer  avec  des  fadeuio. 
A  votre  orgueil  quoi  qu'il  en  coûte, 
Fuyez  ces  conteurs  dangereux  : 
Tous  les  hommes  que  l'on  écoute 
Ne  sont  que  des  menteurs  heureux. 

Du  penchant  la  flatteuse  amorce 
Trop  souvent ,  hélas  !  nous  séduit  : 
Retenez  bien  contre  sa  force 
La  sage  maxime  qui  suit  : 
«  Une  belle  a  bien  de  la  gloire , 
»  Quand  elle  règne  sur  les  cœi'rs  ; 
»  Sur  le  sien  gaj]fner  la  victoire , 
))  C'est  là  le  comble  des  honneurs.  » 


MO  KIIJLIOTIIÉQUE 

Cette  victoire  est  fort  tloutcuse 
Daiifi  le  ^raïul  monde  et  le  tracas  : 
Cïest  uiu'  mer  trouble  ,  orageuse, 
Pleine  (lécueils  à  cliaque  pas. 
Ija  laison  ,  souvent  aveuglée  , 
S'>  pojcl ,  et  ressemble  au  poisson 
Qui ,  dans  l'eau  bourbeuse  et  troublée , 
N'a  point  aperçu  l'iiauieçon. 

La  rose  orgueilleuse  et  superbe 
Recherche  l'éclat  tlu  grand  jour; 
L'liund)le  violette  sous  l'herbe 
^  Fixe  son  modeste  séjour. 

Celle-ci  long-temps  est  fleurie; 
L'autre  ne  dure  qu'un  soleil. 
Laquelle  des  deux ,  je  vous  prie , 
Prendrez-vous  pour  votre  conseil? 

Une  chagrine  indifférence 
N'est  pas  ce  que  je  vous  prescris  ; 
Les  ris,  soumis  à  la  décence, 
Par  Minerve  vous  sont  permis. 
On  peut  être  sage  et  sévère 
Sans  renoncer  à  l'agrément, 
Et  le  devoir  le  plus  austère 
Sympathise  avec  l'enjoûment. 

Le  Dieu  créateur  nous  fit  naître 

Poui-  aimer  la  société  : 

Très  bien;  mais  il  faut  la  connoître 

Pour  s'y  livrer  en  sûreté. 

Bien  des  dangers  sont  à  sa  suite , 

Et  souvent  nous  nous  y  noyons. 

Presque  toujours  notre  conduite 

Dépend  de  ceux  que  nous  voyons. 

Si  jamais  il  vous  prend  envie 
De  former  quelque  liaison  , 
Prenez  bien  garde  à  quelle  amie 
Vous  ouvrirez  votre  maison. 
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La  contagion  nous  attrape 
Par  l'appât  même  du  venin. 
Un  grain  gâté  dans  une  grappe, 
Corrompt  bien  vite  son  voisin  (i). 

Si  l'on  en  croit  la  voix  publique , 
Le  sexe  à  causer  est  sujet. 
Sans  approuver  cette  critique, 
Voici  mon  avis  sur  ce  fait  : 
La  langue  aux  mortels  fait  produire 
Du  bien  et  du  mal  ;  c'est  selon  : 
Ne  la  réglons  pas  ,  rien  n'est  pire  ; 
Gouvernons-la ,  rien  n'est  si  bon  (2). 

Dans  un  cercle  on  est  sûr  de  plaire , 
Quand  on  décoche  un  trait  malin  ; 
Il  faut ,  si  l'on  ose  le  faire , 
Que  la  prudence  y  mette  un  frein. 
Bien  souvent  tel  qui  toujours  drape 
Voudroit  n'avoir  pas  su  parler. 
Songez  qu'un  mot  qui  nous  échappe 
Ne  peut  jamais  se  rappeler  (3). 

Des  destins  l'arbitre  suprême 
Doit  un  jour,  par  ses  tendres  soins. 
Vous  mettre  au  point  de  ne  pas  même 
Craindre  l'approche  des  besoins. 
Dans  quelque  aisance  que  l'on  vive , 
Cécile ,  il  n'est  guère  à  propos 
Qu'une  dame,  toujours  oisive, 
Méconnoisse  aiguille  et  ciseaux.  ^ 

L'emploi  du  temps  est  d'importance  ; 
Sa  perte  est  la  source  du  mal. 
D'une  paresseuse  indolence 
Craignez  l'effet  toujours  fatal. 

(1)  Uvaque  conspectâ  Itvorem  ducit  ah  uva.  JuvÉNAL,  Sat. 

(2)  Sur  CCS  deux  différentes  propriétés  de  la  langue,  voyez, 
jeunes  gens ,  la  belle  Epitre  de  S.  Jacques. 

(3)  Nescit  i-ox  missa  reverti.  HoRACE ,  Art  poétique. 
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Au  travail  (|uicM)nquo  s'adonne, 
N'y  peut  trouver  (|n  a  profiter. 
Vacjuez  V  ,  non  pour  ce  qu'il  donne, 
Mais  poiu'  ce  qu'il  lait  éviter. 

Lisez  :  la  lecture  est  utile 
Pour  le  goul ,  pour  le  jugement  ; 
Mais  souvent  on  la  rend  stérile, 
Pour  n'en  pas  user  sagement. 
Il  faut  qu'avec  soin  l'on  choisisse 
Des  livres  qui  portent  du  liuit, 
Et  que  notre  cœur  se  nourrisse 
De  ce  qui  repaît  noti'e  esprit. 

Qui  veut  tout  apprendre  ,  s'expose 
A  ne  rien  savoir  comme  il  faut  : 
C'est  à  quoi  la  raison  s'oppose. 
Tâchez  d'éviter  ce  défaut. 
Il  est  un  degré  de  lumière 
Dont  chaque  état  doit  se  pourvoir  ; 
Faites  votre  étude  première 
De  ce  que  vous  devez  savoir. 

Des  talens  l'exercice  aimable 
Procure  un  innocent  plaisir;. 
C'est  un  passe-temps  agiéable, 
Qui  charme  l'ennui  du  loisir. 
Cultivez-les;  leur  doux  usage 
Sait  divertir  utilement  ; 
Mais  ,  au  lieu  d'en  faire  un  ouvrage , 
N'en  faites  qu'un  amusement. 

Votre  patronne  est  le  modèle 
Qui  doit  diriger  tous  vos  pas  : 
Elle  a  chanté;  chantez  comme  elle  : 
Mais  ;  de  grâce  ,  n'oubliez  pas 
Qu'un  bonheur  pur  et  sans  alarm(^s 
Aux  seuls  agrémens  n'est  point  dû  , 
Et  qu'il  faut  au  clinquant  des  charme» 
Réunir  l'or  de  la  vertu. 
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Toute  la  terre  étant  remplie 

De  ces  crnels  épilogueiirs  , 

Dont  la  maligne  jalousie 

Sur  des  riens  tait  procès  aux  mœurs  , 

Il  faut  que  ,  sur  les  bienséances  , 

Le  sexe  soit  très  attentif; 

Du  mal  les  seules  apparences 

Pour  lui  sont  un  mal  effectif. 

Voulez-vous  donc  rendre  inutile 
Des  envieux  le  noir  poison? 
Que  votre  conduite  ,  Cécile  , 
Soit  à  l'abri  de  tout  soupçon. 
La  sagesse  veut  qu'on  retranche 
Tout  ce  qui  blesse  le  devoir  : 
Elle  est  comme  une  étoffe  blanche  ; 
La  moindre  tache  s'y  fait  voir. 

Peut-être  est-ce  trop  pour  votre  âge  , 
Qu'un  langage  si  sérieux  : 
Aussi  jamais  un  tel  ouvrage 
N'eût  été  mis  devant  vos  yeux  . 
Si  je  n'nvois  preuve  évidente 
Que  l'esprit ,  le  goût ,  la  raison  . 
Grâce  à  votre  guide  prudente  , 
Sont-cliez  vous  avant  la  saison. 

Daignez,  avant  que  je  finisse  , 
Agréer  un  vœu  que  je  fais  : 
Que  des  dieux  la  bonté  propice- 
Conserve  et  protège  à  jamais 
La  tante  si  sage,  si  bonne  , 
Qui ,  pour  vous  conduire  aux  vrais  biens , 
Avec  tant  de  zèle  vous  donne 
L'ordre ,  l'exemple  et  les  moyens. 

Panabi). 

vers  atxr esses  a  l  auteur  de  la  ptf.cf.  prf.cedentk. 

J'ai  vu  tes  conseils  à  Cécile  ; 

C«  ne  sont  point  là  des  chansons  : 
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Tu  juins  aux  n^irinens  du  style 
ïja  solulilt'!  dos  leçons. 
Dinsliiiiro  une  ainial)lc  fdlclte 
Ton  art  a  trouvé  le  moyen  : 
En  toi  j'estime  le  poole  , 
Kl  plus  cncor  l'homme  de  bien. 

M.  F. 


A  M.  DE  LA  CONDAMINE, 

Qui  avoit  envoyé  à  r Auteur  son  T^oyage  en  Amérique. 

(jTRAM)  merci,  cher  La  Condamine, 

Du  beau  présent  de  l'Equateur 

Et  de  voire  letlre  badine , 

Jointe  à  la  profonde  doctrine 

De  votre  esprit  calculateur. 

Eh  bien!  vous  avez  vu  l'Afrique, 

Constantinople  et  l'Amérique  ; 

Tous  vos  pas  ont  été  perdus. 

Voulez- vous  faire  enfin  fortune? 

Hélas  !  il  ne  vous  reste  plus 

Qu'à  faire  un  voyage  à  la  lune. 

On  dit  qu'on  trouve  en  son  pourpris 

Ce  qu'on  perd  aux  lieux  où  nous  sommes , 

Les  services  rendus  aux  hommes, 

Et  les  biens  faits  à  son  pays. 

Voltaire. 


AU  ROI  DE  DANEMARCK. 

x^ouRQUoi,  généreux  prince,  âme  tendre  et  sublime , 
Pourquoi  vas-tu  chercher  dans  de  lointains  climats 
Des  cœurs  infortunés  que  l'injustice  opprime? 
C'est  qu'on  nea  peut  trouver  au  sein  de  tes  étals. 
Tes  vertus  ont  franchi,  par  ce  bienfait  auguste, 
Les  bornes  des  pays  gouvernés  par  tes  mains  ; 
Et  partout  où  le  Ciel  a  placé  des  humains , 
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Tu  veux  qu'on  soit  heureux,  et  tu  veux  qu'on  soit  juste. 
Hélas  !  assez  de  rois  que  l'histoire  a  Faits  grands , 
Chez  leurs  tristes  voisins  ont  porté  les  alarmes  : 
Tes  bienfaits  vont  plus  loin  que  n'ont  été  leurs  armes. 
Ceux  qui  font  des  heureux  sont  les  vrais  conquérans. 

Voltaire. 


IMPROMPTU 

6m/-  des  Pots  de  Fleurs  que  M.  h  Prince  de  Coîsdf. 
cultivait  lui-même. 

iiN  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  de  la  main  qui  gagna  des  batailles , 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissoit  des  murailles, 
Et  ne  t'étonne  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

M.*""*^  DE  SCUDERY. 


LE  PETIT-MAITRE  ET  LE  GUEUX. 

CONTE. 

Un  petit-maître,  après  mauvaise  chance, 
Sorloit  du  jeu  ,  la  tabatière  en  main. 
Un  gueux  passoit,  qui  vint  à  lui  soudain, 
Lui  demandant  l'aumône  avec  instance. 
Des  deux  cotés  grande  étoit  l'indigence. 
Il  ne  me  reste  ,  ami ,  dit  le  joueur , 
Que  du  tabac  :  en  veux-tu?  Serviteur, 
Répond  le  gueux  qui  n'étoit  pas  novice  : 
Nul  besoin  n'ai  d'éternuer,  seigneur; 
Chacun  me  dit  assez  :  Dieu  vous  bénisse. 

Anonyme. 

L'ENFANT  BLEN  CORRIGÉ. 

CONTE. 

L.E  pauvre  Nicolas  tout  courbé  sous  le  poids 
D'un  énorme  fagot ,  s'en  revenoit  du  bois , 


*    ^/i^.^ 
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Un  soir  brnucoiip  pli:s  tar<l  qu'il  n'avoit  <\e  coutume. 
Ko  inarch.ml  ,  il  disoil  (l'iiii  Ion  plein  (i'amorlumc  : 
lâa  l>oiiiie  Maig(icril«'  est  hioii  triste  à  présent  ! 

Elle  s'inquiète,  elle  pleure; 
Cluiqiie  inonicnt 
Fiiii  paioîi  long,  comme  une  heure  : 
Antoiue  est  triste  aussi  ;  ccst  un  si  bon  enfant  ! 

C'est  tout  le  portrait  de  sa  mère. 

Si  les  (lieux  nous  aident ,  j'espère 

Qu'il  sera  tendre  cl  bienfaisant  : 
Cet  espoir  est  bien  doux.  Mais  voici  que  j'approche , 
Ils  seront  consolés  quand  ils  me  reverront  : 
Comme  ils  seront  joyeux  !  comme  ils  m'embrasseront  ! 

S'ils  me  faisoient  quelque  reproche  , 
Je  leur  dirai  pounpioi  j'ai  tardé  si  long-temps  : 
Au  lieu  de  m'en  vouloir,  ils  seront  bien  contens. 

Tout  en  raisonnant  de  la  soite, 

Nicolas  arrive  à  la  porte; 
[|  entre,  il  voit  sa  femme  auprès  du  lit; 

Sur  la  traverse  de  sa  chaise 
Sa  tèle  est  renveisée  ;  elle  pleure  et  gémit. 
Son  (lis  est  à  genoux  ;  il  tient ,  il  presse,  il  baise 
Sa  main  qu'elle  paioît  vouloir  lui  retirer. 
Cessez  ,  dit  Nicolas  ,  cessez  de  soupirer  ; 
Me  voi'.à  bien  portant. .  Est  ce  ainsi  qu  on  m'embrasse? 
Vous  ne  me  dites  rien  1  Mon  fils ,  tu  ne  viens  pas 
Te  jeter  dans  mes  bias  ! 

Une  caresse  nie  délasse  : 
Tu  le  sais  bien  ;  viens  donc. . .  ils  veulent  me  punir.  . 
Ne  boudez  plus  :  tenez  ,  mettez-vous  à  ma  place  : 
A'ovez  si  je  pouvois  plutôt  m'en  revenir. 
J'avois  fait  mon  fagot ,  je  sortois  du  bocage  ; 
Il  n'étoit  pas  encore  absolument  bien  tard, 
Quand  j'y  vois  arriver  un  malheureux  vieillard 

(  [l  est,  je  crois,  de  ce  vdiage 
Que  par  noire  fenêtre  on  aperçoit  là-bas). 
Il  se  liainnit  à  peine.  A  voir  votre  démarche  > 
Lui  dis -je,  patriarche, 
Vous  semblez  déjà  las. 
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Il  me  répond  par  un  hélas, 
Qui  me  fait  grand'  pitié  :  vile,  je  prend  ma  hache, 
Et  lui  coupe  un  fagot  ;  je  ne  le  fais  pas  gros  ; 
Il  ne  l'eût  pas  porté  :  tie  deux  hars  je  l'attache , 
Et  le  mets  sur  son  dos. 

11  me  r(»mercie  et  me  quitte  : 
Je  veux  doubler  le  pas  pour  arriver  plus  vite  : 

La  neige  tient  à  mes  sabots 
Et  m'empêche...  Mais  quoi,  ma  chère  Marguerite, 
Encore  des  soupirs  !  encore  des  sanglots  ! 
Tu  ne  pardonnes  point;  tu  ne  m'aimes  donc  guère  ! 
Je  ne  l'aurois  pas  cru.  Marguerite,  à  ces  mots, 
Le  prenant  par  la  main,  lui  dit  :  Malheureux  père, 
Pourrois-tu  désirer  d'être  aimé  de  la  mère 

Du  fils  le  plus  méchant? 
Antoine  méchant  !  Lui  !  Non  ,  non  ,  son  caractère 
Est  bon,  je  le  connois;  il  est  encore  enfant; 
Il  aime  à  folâtrer  ;  c'est  le  droit  de  son  âge  : 

Mais  laisse  faire,  en  grandissant , 
Il  sera  bon  et  sago. 

—  Dis  plutôt  cruel.  —  Non  ,  je  le  promets  pour  lui. 
Antoine,  tu  devrois  le  promettre  de  même  , 

Et  tâcher  d'apaiser  une  mère  qui  t'aime. 
Mais  approche ,  dis-moi  :  qu'as-tu  fait  aujourd'hui 
Pour  la  fâcher?  Réponds,  puisque  je  le  demande... 
Vous  vous  cachez,  mon  fils,  la  faute  est  donc  bien  grande  ! 

—  Très  grande,  cher  époux;  mais  il  en  est  honteux, 
C'est  bon  signe. —  Dis-moi  ce  que  c'est.  —  Tu  le  veux; 

Tu  seras  fâché  de  fentendre  : 
Mais  enfin  tu  le  veux ,  tu  le  sauras.  Ce  soir , 
Comme  il  m'ennuyoit  de  t'attendre  , 
J'ouvrois  de  temps  en  temps  la  porte  ,  et  j'allois  Toir 
Si  tu  venois  :  une  fauvette 
Entre  avec  moi  dans  la  maison  , 
Puis  se  blotilt  sur  la  couchette  : 
Elle  gerlottoit  ;  la  saison 
Est  pour  cela  bien  assez  dure. 
Je  la  réchauffois  dans  mon  sein  ^ 
De  mon  haleine  et  sous  ma  main  , 
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Lorsque  je  vois  entrer  la  fille  de  couture, 
fiH  petite  l^a!>ct  :  la  p;iuvre  ci>'alure 

Vai  tombant  sur  des  échalas , 
Dans  sa  vigne  ,  ici-près ,  s^est  tlécliiré  le  bras  ; 

Llle  pleuroit ,  et  sa  blessure 

Saigiioit  beaucoup  ;  ce  nest  pas  moi 

Qu'elle  (lemandoil ,  c  etoit  toi. 
Voyant  que  tu  tardois,  et  quelle  étoit  pressée, 

Comme  j'ai  pu  ,  je  l'ai  pansée  ; 
Pour  la  panser  ,  j'ai  pris 
Le  baume  du  pot  gris  : 
Est-ce  bien  celui-là?  Me  serois-je  trompée? 
—  C'est  bon  :  après.  —  Tandis  que  j'étois  occupée 
A  tout  cela,  ton  fils  àquij'avois  donné 
La  fauvette  à  tenir,  dans  un  coin  s'est  tourné. 
Et  puis..  —  Achève  donc.  —  Et  puis  ,  il  l'a  plumée. 

— Quoi!  plumée!  — Oui,  par  tout  le  corps, 
Hors  les  ailes  pourtant.  La  porte  étoit  fermée  ; 
Il  a  bien  su  l'ouvrir  pour  la  mettre  dehors. 

Elle  a  volé ,  la  malheureuse  ! 

Elle  voloit  en  gémissant; 

J'entendois  sa  voix  douloureuse, 
Qui  me  saignoit  le  cœur. .  Nous  aurons  un  méchant. 
Juge  ce  qu'il  fera  ,  s'il  devient  jamais  grand. 
Voilà ,  mon  bon  ami ,  ce  qui  me  désespère. 
Aurois-tu  fait  cela ,  quand  tu  n'étois  qu'enfant? 

Moi  qui  disois  à  tout  instant  : 
Mon  cher  Antoine  aura  la  bonté  de  son  père. 
Aussi  je  l'aimois  trop;  que  Dieu  m'en  punit  bien  ! 

—  Va,  va,  console-toi,  ma  chère, 

Sèche  tes  pleurs ,  et  ne  crains  rien  : 

Il  est  là-haut  une  justice 

Aux  bons  païens  toujours  propice. 
S'il  doit  être  méchant ,  les  dieux  nous  l'ôteront  • 

Non  ,  jamais  ils  ne  permettront — 
Approche-toi,  mon  fils;  viens,  viens  que  je  t'embrasse, 
Que  je  t'embrasse  ,  hélas  !  pour  la  dernière  fois. 
Tu  fais  bien  de  pleurer;  je  pleure  aussi ,  tu  vois  ! 
Mets  ta  main  sur  mon  cœur  ;  tiens ,  c  etoit  là  ta  place  ; 
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Car  je  t'aimois,  Antoine,  et  cetoit  mou  bonheur. 
Je  ne  t'aimerai  plus....  oh!  si  fait;  j'ai  beau  dire, 
Je  t'aimerai  toujoins ;  ce  sera  ma  douleur. 
Ciel!  j'aimerai  donc  un...  J'ai  peur  de  te  maudire. 
Il  faut  les  ramasser,  les  plumes  de  l'oiseau, 

Et  les  pendre  à  ce  soliveau. 
Ramasse-les ,  ma  femme  : 
Quand  nous  l'aimerons  trop,  nous  les  regarderons; 

En  les  regardant  nous  dirons  : 
11  ne  faut  point  aimer  une  si  méchante  ame. 
Ce  pauvre  oiseau  !  mon  fils. . .  (  reste  sur  mes  genoux  )  , 
Ce  pauvre  oiseau  !  Crois-tu  que  la  seule  froidure 
L'ait  amené  chez  nous? 

Non ,  c'est  l'auteur  de  la  nature 

Qui  le  mettoit  entre  nos  mains  ; 
C'étoit  nous  ordonner  de  lui  sauver  la  vie. 
Il  prend  soin  des  oiseaux  lout  comme  des  humains; 
Et  vous  l'avez  plumé  !  S'il  me  prenoit  envie 
De  vous  envoyer  nu  passer  la  nuit  au  froid; 

Vous  m'en  avez  donnez  le  droit  : 

Vous  n'auriez  point  à  vous  en  plaindre. 
Mais  je  serois  méchant,  et  vous  ressemblerois ^ 

Et  plus  que  vous  j  en  soufTrirois 

Ne  tremble  pas ,  mon  fils  ;  va  ^  tu  n'as  rien  à  craindre  : 
Car  je  sens  que  je  t'aime  et  t'aimerai  toujours. 

J'espérois  que,  dans  la  vieillesse, 
De  ta  mère  et  de  moi  lu  serois  le  secours; 

Et  tu  veux  abréger  nos  jours, 

Par  les  chagrins  et  la  tristesse  ! 
—  Ah!  maman!.,  ah  !  papa!.,  baisez-moi  de  bon  cœur. 
Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  chagrin  ,  de  douleur. 

Tout  le  bien  que  je  pourrai  faire, 

Je  vous  promets ,  je  le  ferai  : 
Sw        Je  serai  bon  ,  je  vous  ressemblerai. 

Aisément  un  père,  une  mèi^ 
Se  laissent  attendrir.  Antoine  eut  son  pardon  : 

Il  tint  sa  promesse  ;  il  fut  bon  ; 

Il  fut  si  vertueux ,  si  sage , 

Qu'on  le  montroit  dans  le  canton , 
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A  tous  les  01) (ans  tic  son  /ige. 

Un  jour  qu'il  ref^nidoit  Irislcnicnl  au  plancher, 

La  niorc  (jui  lo  vil ,  alla  prendre  une  échelle  '. 
Monte,  mon  fils,  monte,  dit-elle, 
Et  va  pmmplement  d/lachor 

Les  plumes  de  l'oiseau  :  c'esl-là  ce  qui  t'afflige  ; 
Jette-les  au  iew  ,  ne  crains  rien  : 
Ton  père  le  veut  bien. 

Tu  le  veux,  n'est-ce  pas!  — Oui,  jette-les,  te  dis-jc. 
Et  qu'il  n'en  reste  aucun  vestige... 
—  Non  ,  maman  ,  je  les  gar  derai  ; 
A.  mes  entans,  quand  j'en  aurai, 
En  pleurant,  je  les  montrerai  (i). 

L'Abbé  Lemonnier. 


MA  CONSOLATION. 

r  UNÉHATRES  flambcaux  ,  c'est  à  votre  lueur 

Que  je  vais  peindre  ma  souffrance. 
Le  glaive  affreux  qui  fit  tomber  ma  sœur 

Sous  son  invincible  puissance, 
En  me  laissant  la  vie,  a  déchiré  mon  cœur. 

Il  n'est  plus  pour  moi  de  bonheur  : 

Accablé  de  mon  existence, 
Je  gémis  ,  je  soupire,  et  ma  lyre  ,  en  silence. 
Craint  d'interrompre  ma  douleur. 
Depuis  que  j'ai  perdu  mon  aimable  Isabelle, 
De  nuages  obscurs  tous  mes  jours  sont  couverts  : 
Quelquefois  m'égarant  dans  des  sentiers  déserts. 

Je  crois  l'entendre,  je  l'appelle. 
Mes  yeux  sans  cesse  aux  larmes  sont  ouverts  ; 

Quand  la  mort  les  fermeia-t-elle? 
Quoi  donc  !  des  mœurs  sans  tache,  un  esprit  complaisant; 
Une  candeur  si  rare,  un  cœur  si  bienfaisant , 
De  mille  qualités  le  modeste  assemblage 
Ne  seroit-il  qu'un  frivole  avantage? 

(i)  Mais  qu'est  devenue  la  faurette? 
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Le  bien  ,  le  mal  ue  se  font  pas  en  vain  : 

Du  crinîe  impuni  l'insolence 

Et  les  sanglots  de  rinnocence 

Trouvent  nn  juge  souverain. 
D'un  puissant  ennemi  si  Ta  vide  malice  , 

Par  de  tvrannicpies  moyens, 
Ravit  mon  héritage  et  dévore  mes  biens, 
Console-toi  i  mon  âme,  il  est  une  justice; 
C'est  elle  qui  soutient  les  vertueux  efforts. 
Ce  n'est  pas  pour  long-tem  ps  que  le  Ciel  m'abandonne  : 

Dieu  couvrira  de  ses  trésors 

La  pauvreté  qui  m'environne  ; 
Il  sera  mon  vengeur  :  brisant  l'orgueil  des  forts, 
Au  juste  malheiueux  il  garde  une  couronne. 

Quand  le  tombeau  se  feiniera  sur  moi , 
Si  mon  ami  formoit  une  amitié  nouvelle, 
Si  ma  fille  oublioit  ce  que  j'étois  pour  elle , 
Si  ma  femme  engageoit  vers  un  autre  sa  foi , 
Je  pourrai  traverser  de  la  nuit  éternelle 
Seul ,  sans  être  pleuré,  le  séjour  redouté; 

Mais  lorsque  tout  m'aura  quitté , 
Mes  vertus ,  si  j'en  ai ,  mes  vertus  plus  fidèles , 

Sur  leurs  rapides  ailes  , 
Me  porteront  au  sein  de  la  Divinité.  •, 

M.  Thierriat, 


LE  PLAISIR  ET  LENNUI. 

FABLE. 

JLe  plaisir  et  l'ennui ,  depuis  le  premier  âge , 
Vont  parcourant  cet  univers  ; 
Le  premier  vole,  et  c'est  dommage. 

Le  plaisir  traversant  les  airs, 
Sort  d'une  ville ,  et  va  dans  un  village. 
Voulez-vous  me  loger,  dit-il  aux  habitans? 
\  olontiers ,  notre  ami,  dirent  ces  bonnes  gens. 
Lors  répond  le  plaisir  :  «  J'abandonne  la  ville  ; 
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»  Je  connois  voire  cœur  ,  vous  connoîtrez  le  mien  ; 

))  Vous  saurez  (|ui  je  suis;  vous  le  méritez  bien. 

))  Ce  villaj^e  me  plaît,  il  sera  mon  asile; 

»  J'irai  voir  taiiUU  l'un  ,  lantôt  l'autre;  aujourd'hui 

))  Je  loge  cliez  Colin.  »  C'éloit  lèle  chez  lui; 

Car  sa  chère  moitié  venoil  ce  jour-la  même 

De  lui  donner  un  beau  garçon  ; 

Et  le  plaisir  l'ut  du  baptême. 
Mais  l'autre  vo>ageur  passant  par  le  canton  , 
L'ennui  vint ,  par  hasard ,  et  leur  dit  :  ce  Eh  !  de  grâce, 
»  Pour  celte  fois  logez-moi  seulement  ». 
On  répondit  qu'on  n'avoil  point  de  place; 

Le  voisin  en  dit  tout  autant  ; 
Plus  loin  de  même  :  alors  bon  gré ,  mal  gré  ,  plus  sage.. 
L'ennui  piit  le  parti  de  soilir  du  village; 
Mais  il  n'y  perdit  pas  :  car  il  eut  le  bonheur , 

A  force  de  faire  rhonnêle, 

De  se  glisser  chez  le  seigneur, 
Qui  ce  jour-là  donnoit  une  brillante  fête. 

M.  Dhobecq, 


/^ 


ùf 


SUR  LES  AMIS  D'AUJOURD'HUL 

iiEs  amis  de  l'heure  présente , 
Ont  la  nature  du  melon  : 
Il  en  faut  bien  goûter  cinquante , 
Avant  que  d'en  trouver  un  bon. 

Anonyme. 


MES  OISEAUX. 

IDYLLE. 

Me»  chers  petits  oiseaux  ,  ne  me  quittez  jamais. 
Ah  !  combien  de  baisers ,  quels  soins  je  vous  promets  ! 
Cessez  de  vous  former  une  image  flatteuse 
De  cette  liberté,  pour  vous  si  précieuse. 
En  butte  à  d'effrayaus  revers , 
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Elle  vous  est  souvent  bien  dangereuse. 

D'un  vol  léger  parcoùrez-vous  les  airs, 
Rien  ne  sauroit  vous  y  cléfendre 
Des  serres  du  vautour  qui  cherche  à  vous  surprendre. 
Gardez-vous  de  tenter  des  efforts  indiscrets  : 
Mes  chers  petits  oiseaux  ,  ne  nie  quittez  jamais. 

Quand  le  printemps  renaît,  au  milieu  des  bocages, 
Jouissez-vous  en  paix  d'un  plus  heureux  destin? 
C'est  peu  de  redouter  les  vents  et  les  orages  ; 

D'un  enfant  la  barbare  main 
Vous  enlève  ces  nids,  industrieux  ouvrages, 
Oîi  de  vos  tendres  feux  vous  renfermiez  les  gages. 
Par  des  accens  plaintifs  exprimant  vos  regrets 

Et  la  douleur  qui  vous  déchire , 
Vous  éprouvez  alors  que  les  malheurs  sont  faits 
Pour  vous  comme  pour  nous  ,  pour  tout  ce  qui  respire... 
Mes  chers  petits  oiseaux  ,  ne  me  quittez  jamais. 

Quand  la  neige  a  couvert  la  cime  des  montagnes  , 
Quand  l'aquilon  fougueux  désole  nos  campagnes, 
Comment  passeriez- vous  cette  rude  saison? 
A  peine  pour  asile  auriez-vous  un  buisson  : 
Vous  ne  trouveriez  plus  de  grain  ni  de  verdure  ; 
Vous  péririez  bientôt  de  faim  et  de  froidure  : 
Mais  je  me  chargerai  de  veiller  sur  vos  jours. 
Dans  un  réduit  bien  clos  ,  nous  resterons  ensemble  : 
Un  air  calme,  un  air  doux  y  régnera  toujours. 
Oh!  que  vous  bénirez  la  main  qui  vous  rassemble, 
Qui  prévient,  satisfait  vos  goûts  et  vos  besoins  : 
De  ce  plaisir  si  pur  j'aurai  peu  de  témoins  ; 
Un  triste  isolement  suit  de  près  l'infortune. 
On  me  croit  des  amis  ;  mais  en  ai-je  de  vrais , 
Un  seul  que  mon  aspect  ne  glace  et  n'importune'' 
Mes  chers  petits  oiseaux,  ne  me  quittez  jamais. 

Avec  vous  seuls  je  veux  passer  ma  vie  : 
Captivez  à  la  fois  mon  oreille  et  mes  yeux  ; 
Tenez-moi  lieu  surtout  et  d'amis  et  d'amie  : 
A  ous  me  tromperez  moins ,  je  vous  aimerai  mieux. 
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Puisse  de  vos  accens  la  douce  mélociie 

Détruire,  en  mon  cœur  agité, 

Celte  morne  mélancolie 

Ou  je  ne  suis  que  trop  porté. 

Mais  je  crains  bien  aussi  que  l'ennui  ne  vous  gagne: 

Souvent  je  crois  vous  voir  un  peu  moins  de  gaîlé. 

Que  vous  manqucroil-il?  seroit-ce  une  compagne? 
Ecoutez-moi ,  je  paile  avec  sincérité  : 
Cette  fausse  félicité  , 
Dont  le  pinceau  de  la  nature 

Trace  à  nos  sens  séduits  la  magique  peinture  , 
Ne  vaut  pas  la  tranquillité 
D  un  cœur  libre  de  toutes  chaînes. 
Mais  je  le  sais ,  dans  l^âge  des  désirs, 

Nous  ouvrons  nos  yeux  aux  plaisirs  , 
Et  nous  les  fermons  sur  les  peines. 

Connoissez  tout  le  prix  d'une  solide  paix. 

Mes  chers  petits  oiseaux ,  ne  me  quittez  jamais. 

Ah  !  qu'à  vous  posséder  je  goûterois  de  charme»  , 
Si  je  me  livrois  moins  à  des  soucis  cuisans  ! 
Il  est  encor  des  soupirs  et  des  larmes , 
Que  m'arrachent  pour  vous  d'affligeantes  alarmes. 
On  doit  compter  si  peu  sur  des  jours  languissans  ! 
Je  n'ai  plus  la  santé ,  ce  bien  si  désirable, 
Qu'au  monde  ,  à  ses  trésors  ,  je  trouvois  préférable. 
A  chaque  instant ,  hélas  !  tout  peut  finir  pour  moi. 
Dans  la  nuit  /lu  trépas  il  me  faudra  descendre, 
Incertain  si  des  pleurs  arroseront  ma  cendre. 
Mais  quand  du  sort  commun  j'aurai  subi  la  loi , 
Qui  daignera  poui'voir  à  votre  nourriture? 

Quelle  main  vous  présentera 
Ces  vases  de  cristal ,  que  j'emplis  d'une  eau  pure? 
Dès  l'aube  du  matin  ,  qui  vous  caressera? 
Peut-êtie  vous  irez  errer  à  l'aventure  ; 
Ou ,  suivant  de  vos  cœurs  la  tendre  impulsion  , 

Et  tous  les  jours  sensibles  à  ma  perte  , 
Peut-être  viendrez-vous  becqueter  le  gazon 

Dont  ma  tombe  sera  couverte. 
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L'instinct  souvent  fait  plus  que  la  raison... 

Mais  éloignons  toute  fâcheuse  idée  ; 
C'est  trop  de  noirs  chagrins  avoir  Tamc  obsédée. 
Mes  chers  petits  oiseaux  ,  ne  me  quittez  jamais  : 
Ah  !  combien  de  baisers ,  quels  soins  je  vous  promets  ! 

M.  Gaudet. 


MADRIGAL  AUX  HABITANS  DE  LYON. 

Il  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux  ; 

Et  c'est  un  riche  appui  pour  votre  aimable  ville. 
11  n'a  point  de  plus  bel  asile  : 

Ailleurs  il  est  aveugle  ;  il  a  chez  vous  des  yeux. 

Il  n'était  autrefois  que  dieu  de  la  richesse  ; 
Vous  en  faites  le  dieu  des  arts  : 
J'ai  vu  couler  dans  vos  remparts 

Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

Voltaire. 


4^V^"  SONNET. 

o  ÉLÈVE  qui  voudra ,  par  force  ou  par  adresse, 
Jusqu'au  sommet  glissant  des  grandeurs  de  la  cour: 
Moi ,  je  veux ,  sans  quitter  mon  aimable  séjour , 
Loin  du  monde  et  du  bruit  rechercher  la  sagesse. 

Là,  sans  crainte  des  grands,  sans  faste  et  sans  tristesse, 
Mes  yeux  après  la  nuit  verront  naître  le  jour  : 
Je  verrai  les  saisons  se  suivre  tour  à  tour. 
Et  dans  un  doux  repos  j'attendrai  la  vieillesse. 

Ainsi ,  lorsque  la  mort  viendra  rompre  le  cours 
De  ces  momens  heureux  qui  composent  mes  jours , 
Je  mourrai  chargé  d'ans ,  inconnu  ,  solitaire. 

Qu'un  homme  est  misérable  à  l'heure  du  trépas , 
Lorsqu'ayant  négligé  le  seul  point  nécessaire, 
Il  meurt  connu  de  tous  ,  et  ne  se  connoît  pas  ! 

Henaujlt. 
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LE  BASSON. 

Jusqu'à I   menton  trois  puissans  villageois 
Tenoient  Lucas  enfermé  dans  la  glace, 
Qui  ,  rrnifllaut  et  soufTlant  clans  ses  doigts  , 
Faisoit  très  laide  et  piteuse  grimace. 
Eh  !  mes  amis ,  pour  Dieu  ,  tailes-lui  grâce , 
Dit  un  passant  (jwi  j)laignoit  le  pitaud. 
Monsieur,  répond  le  sacristain  Thibaud , 
De  notre  bourg  c'est  demain  la  grand'féte  : 
J'y  chanterons  l'office  en  faux  bourdon  ; 
Et  ce  gros  gars  qui  crie  à  pleine  tête  , 
Je  l'enrhumons  pour  faire  le  basson. 

Anonyme. 


EPITAPHE  DE  M.  DE  TURENNE. 

luRENNF.  a  son  tombeau  parmi  ceux  de  nos  rois; 
Il  obtint  cet  honneur  par  ses  fameux  exploits  : 
Louis  voulut  ainsi  couronner  sa  vaillance  , 
Afin  d'apprendre  aux  siècles  à  venir 
Qu'U  ne  met  point  de  différence 
Entre  porter  le  sceptre  et  le  bien  soutenir. 

Chevreau  (i). 


LOPERA  DIFFICILE. 

Ce  n'est  point  l'opéra  que  je  fais  pour  le  roi , 
Qui  m'empêche  d'être  tranquille  : 

Tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  paroît  toujours  facile. 
La  grande  peine  oii  je  me  voi , 

(i)  Né  à  Louduû  ,  recherché  des  grands,  accueilli  dans  plu- 
sieurs cours ,  écrivain  estimé ,  poëtc  agréable  ,  son  goût  pour  les 
voyages  l'empêcha  de  se  fixer  et  de  jouir  des  faveurs  de  la  fortune. 
Dans  ses  dernières  années,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  ter- 
mina, dans  un  âge  avance  ,  une  vie  douce  et  pieuse. 
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C'est  d'avoir  cinq  filles  chez  moi , 
Dont  la  moins  âgéa  est  nubile. 

Je  dois  les  établir,  et  voiulrois  le  pouvoir; 

Mais  à  suivre  Apollon  on  ne  s'enrichit  guère. 

C'est,  avec  peu  de  bien,  un  terrible  devoir, 

De  se  sentir  pressé  d'être  cinq  fois  beau -père. 
Quoi!  cinq  actes  devant  notaire, 
Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir  ! 
O  ciel  !  peut-on  jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  à  faire? 

QUÏN  ATTLT. 


A  M.  BOSSUET,  EVEQUE  DE  MEAUX, 

CHARGÉ  DE  l'Éducation  de  m.  le  dauphin. 

Ir  ouR  instruire  le  prince ,  et  former  sou  enfance 
A  toutes  les  vertus  dignes  de  sa  naissance  , 
Yous  feuilletez  les  Grecs ,  vous  lisez  les  Romains , 
Et  leurs  doctes  écrits  sont  toujours  dans  vos  mains. 
Mais  pourquoi,  sans  besoin,  vous  donner  tant  de  peine 
Et  prendre  des  détours  d'une  si  longue  haleine? 
Dans  la  noble  carrière  oîi  sous  vos  yeux  il  court, 
Je  vous  ouvre  un  chemin  et  plus  sûr  et  plus  court. 
Pour  instruire  le  fils  ,  étudiez  le  père  ; 
Proposez-lui  sans  cesse  un  si  grand  exemplaire  (ij. 
Et  quel  autre  pourroit  le  mieux  former  jamais 
Aux  vertus  de  la  guerre  ,  aux  vertus  de  la  paix? 
Pour  le  fils  de  Louis  ,  pour  celui  qui  doit  être        ' 
Après  le  grand  Louis  de  l'univers  le  maître  , 
Il  n'est  point  de  modèle  assez  noble ,  assez  grand 
Que  Louis  sage,  bon,  libéral,  conquérant. 
Cachez-lui  seulement  à  quel  point  il  s'expose: 
Ou  si  déjà  peut-être  il  en  sait  quelque  chose , 
N'allez  pas ,  par  mollesse  et  par  facilité  , 
Trahir  votre  devoir ,  l'état,  la  vérité. 

(i)  Cette  expression  signifie  ici  exemple ,  modèle  ;  mais  on  ne 
pourroit  plus  à  présent  l'employer  en  ce  sens 
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Dites-lui  iiardiinciit  ,  votre  emploi  vous  roidoiinc , 

Ou'un  grand  roi  iio  doit  point  exposer  sa  personne. 

liaissc/.  agir  le  zèle  ;  osez  blâmer  Ijouis: 

(V  épargnez  point  le  père  en  présence  du  fils; 

Kt  n'oubliez  enfin  aucune  chose  à  faire  (i) 

Poui-  corriger  le  fils  du  seid  défaut  du  père. 

Anonyme. 


EPÏGRAMME. 

15assompierre  disoit  au  roi , 

Que  ,  dans  sa  première  ambassade 

A  Madrid  ,  il  fît  cavalcade 

Sur  une  mule  en  désarroi. 
))  O  la  chose  ridicule  ! 

Répond  alors  sa  majesté  : 

»  Qu'il  faisoit  beau  voir  monté 
y)  Un  âne  sur  une  mule  !  » 

»  Tout  beau ,  reprit  le  fin  matois, 

»  Sire  ,  je  vous  représentois. 

Anonyme. 


LA  PIETE  FILIALE. 

Voyez  Fidelia,  dont  le  sage  Addisson 

A  la  postérité  transmit  l'aimable  nom. 

Ija  mort  à  son  enfance  avoit  ravi  sa  mère  ; 

Mais  ses  traits  enchanteurs  en  offroient  à  son  père 

La  douce  ressemblance  et  le  vivant  portrait. 

De  ce  père  chéri  le  cœur  l'idolâtroit... 

Au  ciseau  de  Scopa,  même  au  pinceau  d'Apcllc, 

La  beauté  que  je  chante  eût  servi  de  modèle. 

Un  amant  l'adoroit,  tel  que  le  dieu  d'amour 

L'eût  choisi  pour  charmer  les  nymphes  de  sa  cour. 

Elle-même  admiroit  sa  grâce  enchanteresse, 

(  I  )  Ces  derniers  vers  sont  d'une  tournure  peu  élégante  ;  mais  on 
!es  pardonne  à  fauteur  ^  en  faveur  de  la  pensée  qu'ils  expriment. 
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Mais  l'amour  filial  étoiifFoit  sa  tendresse  ; 
Et  d'un  père  chéri  les  douleurs,  les  besoins, 
Sans  remplir  tout  son  cœur,  occupoient  tous  ses  soins. 
Son  âme  dévouée  à  ces  doux  exercices  , 
A  son  vieux  domestique  envioit  ses  services  ; 
Les  plus  humbles  emplois  flattoient  son  tendre  orgueil 
Elle-même  avec  art  dessina  le  fauteuil 
Qui ,  par  un  double  appui  soutenant  sa  foiblesse  , 
Sur  un  triple  coussin  reposoit  sa  vieillesse  ; 
Elle-même  à  son  père  ofFroit  ses  vêtemens , 
Lui  préparoit  ses  bains,  soignoit  ses  alimens  ; 
Elle-même ,  à  genoux  ,  ajustoit  sa  chaussure; 
Elle-même  peignoit  sa  blanche  chevelure; 
Près  de  lui  rassembioit  ses  meubles  favoris, 
Ses  amis  de  l'enfance  et  ses  livres  chéris. 
Souvent,  quand  la  beauté  ,  méditant  des  conquêtes  , 
Se  paroit  pour  le  bal ,  les  festins  et  les  fêtes  , 
Elle,  auprès  du  vieillard  ,  au  coin  de  leurs  foyers, 
Ecoutoit  le  récit  de  ses  exploits  guerriers , 
Dansoit ,  pinçoit  son  luth  :  tantôt ,  avec  adresse  , 
Lui  chan  toit  les  vieux  airs  qui  charmoient  sa  jeunesse; 
Le  soir  le  conduisoit  au  lieu  de  son  sommeil , 
Veilloit  à  son  chevet ,  épioit  son  réveil , 
Dressoit  pour  lui  la  table,  et  des  plantes  d'Asie 
Lui  versoit  de  sa  main  l'odoraute  ambroisie. 
Yainement  ses  amis  lui  disoient  quelquefois  : 
(c  Faut-il  vivre  toujours  sous  ces  austères  lois , 
»  Et  même  avant  l'hymen  connoissant  le  veuvage, 
))  En  ces  pieux  ennuis  couler  votre  jeune  âge? 
yy  Hûtez-vous  de  saisir  ces  rapides  instans  : 
»  Vous  les  regretterez ,  il  n'en  sera  plus  temps. 
»  Plus  prompte  ((ue  l'éclair,  la  jeunesse  s'envole  : 
))  De  ces  tristes  devoiis  qu'un  époux  vous  console  ! 
:»  Ah  !  ma  mère  n'est  plus  ,  disoit-elle,  et  sa  mort 
»  D'un  père  en  cheveux  blancs  m'a  confié  le  sort. 
y)  De  frivoles  plaisirs  que  la  foule  s'amuse  ; 
)>  Pour  moi ,  mon  cœur  jouit  des  biens  qu'il  se  refuse. 
y)  Je  jouis  quand  je  vois  ,  au  sortir  du  sommeil , 
y)  D'un  rayon  de  gaité  briller  son  doux  réveil. 
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))  Je  jouis  ,  qiianil  le  soir  ,  prolongeant  ma  lecture  , 

»  J'entlors ,  pivs  de  son  lit ,  les  douleui  s  (ju'il  endure  : 

)>  Je  jouis,  quand  le  jour,  appuyr  siu*  mon  hraa  , 

))  Mes  secours  attentifs  aident  ses  ibihies  pas. 

))  Dans  dos  liens  nouveaux  ma  jeunesse  engagée, 

))  Par  deux  objets  chéris  se  verroit  parlagée  : 

»  L'amour  lui  voleroit  une  part  de  mes  soins  ; 

))  Je  l'aimerois  autant,  je  le  soignerois  moins. 

))  Non  ,  j'en  jure  aujourd'hui  par  i  ombre  de  ma  mcre , 

)>  Rien  ne  pourra  jamais  me  séparer  d'un  père.  )) 

Tel  étoit  son  langage.  Et  moi ,  puissent  mes  chants, 

Nourrir ,  entretenir  ces  verlucux  penchans  ! 

Doux  et  sublime  emploi  du  bel  ait  que  j'adore , 

Art  charmant  !  C'est  ainsi  que  le  monde  t'honore  , 

Et  que  du  luth  sacré  les  sons  religieux 

Sont  l'amour  de  la  terre  et  les  échos  des  cieux. 

Delille  ,  /a  Pitié ^  chant  \." 

ÉPITAPHE  DE  M.  D'ABLANCOURT  (i). 

JL'iLLUsTRE  d'Ablancourt  repose  en  ce  tombeau  : 
Son  génie  à  son  siècle  a  servi  de  flambeau. 
Dans  ses  savans  travaux  toute  la  France  admire 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  précieux  trésors. 
A  sa  perle  on  ne  sauroit  dire 
Qui  perd  le  plus  des  vivans  ou  des  morts. 

Anonyme. 

L'AMITIÉ  ET  LA  FLATTERIE. 

FABLE. 

1  A-SDis  que  chez  l'humaine  race 
L'amitié  descendoit  encor , 
(  C'étoit  sans  doute  au  siècle  A'ot  ; 
Car  de  ce  temps  on  ne  voit  pas  la  trace  ) , 

(i)  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt  a  traduit  élégamment  plusieurs 
auteurs  grecs  et  latins.  Le  temps  a  vieilli  ces  traductions  ;  on  en  a 
de  plus  récentes;  mais  valent-elles  mieux? 
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La  flatterie ,  à  l'œil  doux  ,  au  cœur  faux, 
Et  pour  qui  nos  Crésus  ne  sont  jamais  îles  sots , 
Dans  les  cœurs  osoit  prendre  et  son  nom  et  sa  place. 
Or,  comme  on  voit  toujours  réussir  son  audace, 
Les  dieux  même  ,  enchantés  par  ses  adroits  propos  , 

Ktoient  dupes  de  sa  grimace. 
L'amitié  fît  sa  plainte,  et  l'olympe  rougit. 
Mais  comment  éviter  l'erreur  dont  il  s'agit? 
Youlez-voiis  ,  leur  dit  la  déesse , 
Qu'on  ne  vous  trompe  plus  avec  impunité  ? 
Il  est  un  sur  moyen  pour  qu'on  me  reconnoisse  : 
A  mes  côtés  j'aurai  l'adversité. 

M.  Bret. 


LES  AVANTAGES  DE  LA  VIEILLESSE. 

ODE    (l). 

1  EL  qu'un  cygne  au  bord  du  Méandre , 
Quand  la  mort  va  fermer  ses  yeux, 
Des  derniers  chants  qu'il  fait  entendre 
Charme  les  hommes  et  les  dieux  : 
Tel ,  pi  et  à  quitter  la  lumière , 
Dieu  du  Pinde,  dans  ta  carrière, 
Je  vais  étonner  mes  rivaux. 
A  tes  sons  j'accorde  ma  lyre, 
Et ,  nouveau  Sophocle ,  j'aspire 
A  tes  triomphes  les  plus  beaux. 

O  mortel ,  dont  le  cœur  avide 
Vole  après  un  bien  qui  te  fuit, 
Ma  voix  de  l'erreur  qui  te  guide 
Vient  dissiper  l'épaisse  nuit. 
Abandonne  un  espoir  frivole , 
Et  contre  le  temps  qui  s'envole , 
Ingrat ,  rougis  de  murmurer. 
Libre  du  joug  de  la  jeunesse, 

(i)  Nous  citons  cette  Ode,  parce  qu*eUc  renferme  des  leçons 
qui  peuvent  être  utiles  ù  la  jeunesse. 
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C'est  dans  les  bras  de  la  vieillesse  , 
Que  lu  vas  bientôt  respirer. 

Tu  (lisparois  ,  obscur  nuage  , 
Fantôme  qui  m'as  trop  séduit. 
Le  calme  succède  à  l'orage, 
I.c  jour  le  plus  serein  me  luit. 
Ma  vie  à  cet  instant  commence; 
La  raison  et  l'expérience 
Eclairent ,  rassurent  mes  pas  : 
Je  cueille  même  après  l'automne 
Des  fruits  mûrs  que  la  vertu  donne 
Et  que  le  temps  ne  détruit  pas. 

Lance  tes  traits  ,  amour  perfide, 
Fais  briller  tes  charmes  trompeurs; 
La  vieillesse  me  sert  d'égide; 
Je  ris  de  tes  vaines  fureurs. 
Jadis  aux  bacchantes  fidèles 
Sur  leurs  traces ,  fils  de  Sémèle  , 
Jhonorois  ta  divinité. 
Mon  culte  est  enfin  raisonnab'e , 
Et  ton  nectar  coule  à  ma  table 
Des  mains  de  la  sobriété. 

liC  règne  passager  de  Flore 
N'offre  que  de  vaines  couleurs  ; 
Telle  est ,  ô  beautés  !  votre  aurore  : 
Cessez  d'idolâtrer  ses  fleurs. 
Si  les  rides  font  fuir  les  grâces , 
Le  temps  amène  sur  leurs  traces 
Des  biens  plus  vrais  et  plus  constans. 
Isaure  ,  à  son  dixième  lustre  , 
Brilloit  déjà  d'un  plus  beau  lustre 
Qu'aux  premiers  jours  de  son  printemp». 

Arrête ,  téméraire  Icare , 
Suis  tou  père  au  milieu  des  airs. 
Mais  que  vois-je?  hélas  !  il  s'égare  : 
Dédale  seul  franchit  les  mers. 
Ainsi  périra  la  jeunesse, 
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Qui ,  sur  la  voix  de  la  vieillesse , 
Ne  réglera  point  son  essor. 
Jamais  le  jeune  Télémaque 
N'auroit  revu  les  murs  cl'Itaque, 
S'il  n'eût  eu  pour  guide  Mentor. 

Dieux  !  sous  mes  pas  la  terre  s'ouvre  ; 
Quels  objets  !  quel  abîme  affreux  ! 
Mon  œil  effrayé  vous  découvre , 
Noir  Tartare,  terribles  feux. 
Que  de  Paris  ,  que  de  Narcisses , 
En  proie  aux  plus  cruels  supplices  , 
Gémissent  sur  ces  tristes  bords  ! 
Mais  dans  les  champs  de  l'Elysée , 
Si  je  vois  un  fils  de  Thésée , 
Que  j'y  dois  compter  de  Nestors  ! 

Le  sang ,  la  flamme ,  le  ravage 
Annoncent  déjeunes  héros; 
Insatiables  de  carnage , 
Ils  lassent  la  main  d'Atropos. 
Octave,  au  printemps  de  sa  vie  , 
Est  un  tigre  dont  la  furie 
Immole  Rome  à  ses  projets  ; 
Mais  mûri  par  l'âge  ,  il  est  homme  : 
Octave  enfin ,  l'amour  de  Rome , 
Est  le  père  de  ses  sujets. 

Que  les  limites  d'un  empire 
Changent  au  gré  d'un  conquérant; 
Le  vieillard  que  Minerve  inspire, 
Par  les  lois  qu'il  dicte  est  plus  grand. 
Accourez  des  demeures  sombres  ;, 
Venez  faltesler ,  fières  ombres 
Et  de  Lycurgue  et  de  Minos. 
Oti  vais-je  chercher  des  exemples? 
France  ,  dans  Fieury  (  i  )  tu  contemples 
Un  sage  qui  fait  les  héros. 

(i)  Il  est  pourtant  vrai  que  le  cardinal  fit  plutôt  fleurir  les  art» 
que  la  guerre. 
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O  temps  !  «jue  la  luite  est  utile  ! 
Mon  aine  cil  sent  1  heureux  ellel. 
Hâte- toi ,  soumets  cette  argile 
Qu'anima  le  fils  de  Japet  : 
Kn  allbiblissaiit  nos  entraves, 
Tes  coups  soulagent  des  esclaves 
Courbés  vers  les  terrestres  lieux. 
Plus  ta  main  frappe  la  matière, 
Plus  mon  esprit  rompt  la  barrière 
Qui  sépare  l'iiomme  des  dieux. 

Le  Chevalier  nr.  Laukès. 


EPIGRAMME. 

Oalut  et  gloire  aux  médecins  ! 

Je  blâme  quiconque  les  fronde. 
Sans  l'art  de  ces  messieurs,  on  verroit  tant  d'humains, 
Que  l^on  ne  pourroil  plus  se  tourner  dans  le  monde. 

M.  L.  B.^* 


LE  SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 

OiÈCLE  à  jamais  fameux  ,  où  Turenne  et  Condé, 
Où  Villars,  de  Louis,  par  leurs  soins  secondé, 
Exécutoient  les  plans  et  guidoient  les  armées, 
Fières  de  ces  grands  noms  et  par  eux  enflammées  ; 
Tandis  que ,  protecteurs  ries  lois  et  de  l'état ,  . 
Lamoignon  et  Mole  présidoient  son  sénat. 
Cependant  et  d'Estrée ,  et  Tourville  et  Duquêne  , 
Ramenant  dans  ses  ports  la  victoire  incertaine, 
Guidoient  ses  pavillons  sur  les  mers  triomphans  : 
Bossuet,  Montausier  élevoient  ses  enfans. 
Là ,  Vauban  ,  au  compas  soumettant  le  tonnerre  . 
Fortifioit  ses  camps  et  ses  places  de  guerre. 
Là,  Perrault  et  Mausard  bâtissoieut  ses  palais, 
Par  Pujet  et  Le  Brun  décorés  à  grands  frais. 
Le  Nôtre,  ici,  domptant  la  natui-e  rebelle, 


d 
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De  ses  pompeux  jardins  dessinoit  le  modèle. 

Mais  des  arts  plus  touchans  seveilloient  à  sa  voix. 

Voyez  pjès  de  Louis  accourir  à  la  fois 

La  Fonfaine  et  Boileau  ,  Quiuault  et  La  Bruyère  , 

Fénélon  et  Corneille,  et  Racine  et  Molière, 

Qui  tous,  lui  préparant  les  plus  nobles  plaisirs, 

Eclairoient  sa  raison  ou  charmoient  ses  loisirs. 

De  talens  immortels  ,  quel  auguste  cortège  ! 

Voyez  comme  aujourd'hui  leur  présence  protège 

Ce  roi  qui  les  couvroit  de  sa  haute  amitié. 

Oh  !  qu'il  nous  paroît  grand  ,  quand  ,  marchant  appuyé 

Sur  ces  hommes  fameux  qu'il  sut  mettre  à  leur  place. 

Le  front  resplendissant  d'une  tranquille  audace, 

Et  de  tous  ces  grands  noms  en  triomphe  escorté, 

Louis  s'offre  aux  regards  de  la  postérité. 

Chenedollé. 


LA  PREEMINENCE. 

l^ui  pourroit  encore  à  la  France 

Disputer  la  prééminence 
Que  donnent  le  savoir,  l'esprit  et  la  raison? 

La  Grèce ,  dans  ses  plus  beaux  âgey , 

Ne  pouvoit  compter  que  sept  sages  : 
Et  nous  fin  avons,  nous,  au  moins  un  million  (i). 

Anonyme, 


PLACET  AU  ROI 

5LR    LA    TAXE    DES    ILES    DU    RHONE. 

JDu  titre  glorieux  que  donne  la  noblesse , 
Grand  roi,  tu  décoras  mon  nom. 

Mon  cœur  reconnoissant  se  souviendra  sans  cesse 
Qu'à  ta  bonté  je  dois  ce  don. 

(i)  Et  de  ces  sages  ,  combien ,  hélas  !  nous  en  avons  !  C'est  bien 
là  sùreoient  ce  qu^aura  voulu  dire  l'anonyme. 


,3fi  RIBMOTilÈQUL 

Mais  tu  nie  fis  giaud  lorl ,  in'accordaiil  celle  grâce; 

Je  n'en  suis  (}iie  pins  malheureux  : 
Ciir  éti*e  genlillioniiiie  et  poiler  la  besace, 

11  n'est  lien  de  si  douloureux. 

Ce  valu  litre  il'lionneiu-  (|ue  j'eus  tort  de  poursuivre. 

Ne  garanlit  pas  de  la  faim. 
Je  sais  qu'après  la  nioil  la  gloire  nous  fait  vivre  ; 

Mais  en  ce  monde  il  faut  du  pain. 

Je  n'avois  qu'un  domaine  au  rivage  du  Rhône  , 
Qui  m'en  donnoil  pour  subsister  : 

On  m'en  veut  dépouiller  et  me  mettre  à  l'aumône, 
Si  je  n'ai  de  quoi  l'acheter. 

J'ai  donc  tout  mon  recours  en  la  bonté  suprême; 

Et  si  l'on  nous  met  en  procès , 
Pourvu  que  ton  grand  cœur  le  décide  lui-même ,. 

J'en  dois  peu  craindre  le  succès. 

Qu'est-ce  en  effet  pourtoi, grand  monarque  des  Gaules, 
Qu'un  tas  de  sable  et  de  gravier? 

Que  faire  de  mon  île?  il  n'y  croît  que  des  saules  ; 
Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Egalement  puissant  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre, 
Comblé  de  gloire  et  de  bonheur, 

Maître  d'un  grand  état ,  quelques  arpens  de  terre 
Te  rendront-ils  plus  grand  seigneur? 

Laisse-m'en  donc  jouir  :  la  faveur  n'est  pas  grande  : 

Ne  me  lefuse  pas  ce  bien. 
C'est  tout  ce  qu'aujourd'hui  ce  placet  te  demande  : 

Grand  roi,  ne  me  demande  rien. 

Anonyme. 


QUEL  EST  LE  PLUS  MALHEUREUX? 

jL'on  vient  de  me  voler. . .  — Queje  plains  ton  malheur! 
—  Tous  mes  vers  manuscrits .  —  Que  jeplains  le  voleur' 

Le  Brun. 
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LES  BONS  GUIDES. 

Défiez-vous  de  vos  plats  auditeurs  , 
Tout  dévoués  à  louer  vos  ouvrages  : 
Ce  sont  des  sots  ,  ou  tles  adulateurs  , 
Par  qui  Ton  court  à  de  tristes  naufrages. 
Adressez-vous  à  de  sages  censeurs  , 
Vos  vrais  amis ,  jaloux  de  votre  gloire  , 
Bien  éloignes  de  vous  en  faire  accroire  : 
Ce  sont  ceux-là  qui  font  les  bons  auteurs. 
On  n'entre  point  au  temple  de  mémoire, 
Quand  on  y  vient  entouré  de  flatteurs. 

Destouches. 


Li  COURONNE  ET  LA  HOULETTE. 

CONTE. 

liAREMENT  le  plaisir  suit  de  près  la  grandeur. 

Las  de  la  divine  splendeur, 
Ijes  dieux  un  jour  se  mirent  dans  la  tête 

De  s'amuser  à  quelque  fête. 

Les  demi -dieux  eurent  l'honneur 
D'être  appelés.  Momiis,  des  jeux  le  digne  auteur , 

De  concert  avec  la  Folie, 

Vite  invente  une  loterie 
Où  furent  mis  lots  de  toute  valeur. 

Depuis  la  couronne  éclatante 

Jusqu'à  la  boulette  innocente. 
Je  le  dis  d'un  grand  cœur,  à  la  place  des  dieux  , 

Je  sais  lequel  m'eût  fait  envie. 
Toute  la  compagnie 
Prit  maint  et  maint  billet ,  plutôt  quatre  que  deux, 
Plutus  étoit  chargé  du  soin  de  la  recette. 

Bref,  la  distribution  faite  , 
Par  le  sort  Jupiter  fît  tirer  devant  Jui. 

//. 
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Qn'arriva-t-ir.''  la  Irio  fui  (!om|)lcle; 
La  coiwoiiKc  ('clnil  a  1  Cimiii  , 
Et  le  plaisir  eut  la  iioulette. 

M.  d'Arnaud. 


LE  MALHEUR 

RÉPARA    PAR    LA    BIENFISANCE. 


....  LiEs  ouragans  ,  et  la  grêle  ,  et  les  feux 

Exercent  trop  souvent  leurs  fléaux  désastreux  : 

Alors,  ah  !  c'est  alors  cjue  le  besoin  réclame 

La  pilié  que  le  ciel  imprima  dans  notre  âme, 

Cette  pitié,  du  ciel  présent  consolateur, 

Si  douce  aux  malheureux,  plus  douce  au  bienfaiteur! 

Le  vertueux  Mopsus  en  offre  un  noble  exemple. 

Du  bonheur,  des  vertus  son  chaume  éloit  le  temple. 

L'aurore  ,  tous  les  jours,  le  voyoit  le  premier 

Quitter,  pour  ses  travaux,  son  rustique  foyer; 

Le  soir  ,  pour  son  retour ,  sa  femme  vigilante 

Préparoit  du  sainiant  la  flamme  pétillante  ; 

Ses  cnfans  l'atlendoient ,  et  brigiioient  sur  le  seuil 

Et  son  premier  souris  et  son  premier  coup-d'œil. 

Leurs  cœurs  étoient  heureux ,  quand  d'un  noir  incendie 

La  flamme  ,  dans  son  cours  par  les  vents  agrandie, 

Dévora  leur  cabane ,  et  dans  ses  tourbillons 

Engloutit  le  produit  et  l'espoir  des  sillons. 

L'année  avoit  perdu  le  prix  de  sa  culture, 

La  flamme  avoit  détruit  la  semence  future; 

Et  leurs  cœurs,  aux  regrets  mêlant  le  désespoir, 

IS'osoient  se  souvenir  et  trembloient  de  prévoir. 

Pour  comble  de  malheur,  ces  animaux  utiles 

Qui  paissoient  dans  leurs  champs,  ou  les  rendoient  fertiles, 

Se  débattant  on  vain  sous  leurs  toits  embrasés , 

Ensemble  a  voient  péri  par  leur  chute  écrasés. 

Ils  pieuroient,  quand  Ihonneur  et  l'amour  du  village. 

Le  sensible  Dormond  ,  dans  ce  triste  ravage  , 

Source  pour  lui  de  joie  ainsi  que  de  douleurs, 
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Vit  le  touchant  espoir  d'essuyer  quelques  pleuis. 
Tandis  que  sous  ses  toits  leur  misère  est  soignée  , 
Dans  le  riant  enclos  d'une  ferme  éloignée 
H  prépare  en  secret ,  par  un  art  tout  nouveau , 
Un  plaisir  pour  son  cœur ,  pour  ses  yeux  un  tableau. 
Un  constructeur  arrive,  et  soudain  ,  ô  merveille! 
Une  maison  s'élève  à  leur  maison  pareille  : 
Ses  muis  vieillis  par  l'art  offrent  même  coup-d'œil; 
Semblable  en  est  l'entrée ,  et  semblable  est  le  seuil  ; 
C'est  leur  même  buffet  ;  c'est  leur  modeste  table  ; 
Nombre  égal  d'animaux  a  peuplé  leur  étable  , 
Et  jusque  dans  leur  cour  un  nombre  égal  d'oiseaux 
Est  perché  sur  les  toits  ,  ou  nage  dans  les  eaux. 
Seulement  leur  vieux  coq  qu'avoient  sauvé  ses  ailes  . 
Ne  reconnoissoit  plus  ses  amantes  nouvelles. 
Le  jour  arrive  enfin  :  le  couple  infortuné 
Vient ,  voit ,  doute  s'il  veille ,  et  recule  étonné  : 
De  réduits  en  réduits  leurs  yeux  charmés  s'égarent. 
Tel ,  si  les  grands  objets  aux  petits  se  comparent , 
Des  Troyens  autrefois  jetés  sous  d'autres  cieux  , 
Uion  imité  charmoit  encor  les  veux , 
Et  du  Xanthe  sacré ,  sur  un  autre  rivage  , 
Leurs  cœurs  avec  transport  reconnoissoient  l'image: 
Tel  le  couple  admiroit  son  chaume  accoutumé, 
Et  son  armoire  antique  ,  et  son  âtre  enfumé  ; 
Et  comme  ces  remparts  qu'Hector  ne  put  défendre , 
Leurs  humbles  murs  aussi  renaissoient  de  leurcendre. 
De  ses  hochets  perdus  ,  son*unique  trésor, 
Seul ,  leur  plus  jeune  enfant  se  désoloit  encor; 
On  apaise  ses  cris.  Cependant  la  chaumière 
A  repris  du  travail  racti\ité  première; 
Les  roseaux  avec  art  s'enlacent  aux  roseaux  ; 
J'entends  tourner  la  roue  et  rouler  les  fuseaux. 
Là ,  l'heureux  fondateur  de  l'heureuse  peuplade 
Aimoit  à  diriger  sa  douce  promenade  : 
Là ,  de  ses  soins  touchfeins  il  recevoit  le  prix  : 
Sur  leur  bouche  ,  à  sa  vue  ,  erroit  un  doux  souris  ; 
Et  l'accent  du  bonheur,  de  la  rcconnoissance, 
Ainsi  que  leur  hommage,  étoit  sa  récompense. 
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Tant  (le  Tinstant  propice  anU'ule  à  se  saisir, 

I>^i  bi)iité  sail  cliangcr  un  Jésiislre  en  |)laisir  ! 


Ï.A  MERE,  L\  EILLE  ET  LE  LIS. 

JVIaman  !  oli  !  la  belle  fleur 

Oli  !  (piel  éclat,  quelle  blancheur! 

S  ecrioit  la  jeune  Isabelle  , 

En  voyant  un  lis  (pii  pour  elle, 

Etoit  un  objet  tout  nouveau. 
Quclestson  nom,  maman? — Un  lis — Oli!  qu'ilestbeau  ' 
Je  vouclrois  bien  en  avoir  un  semblable. 
—  Prenez,  il  est  à  vous. 
—  Bon  ,  bon  !  Oh  !  que  pour  moi  ce  tlon  est  agréable  ! 
Je  vais  le  consei'ver  dans  un  air  pur  et  doux  , 
Pour  qu'il  ne  perde  pas  sa  blancheur  admirable. 

—  La  précaution  est  louable, 

Et  je  ne  puis  que  l'appiouver. 

On  doit  soigner  et  conserver 

Ce  que  l'on  prise  et  ce  qu'on  aime. 

Mais  si  vous  aviez  en  vous-même 

Un  bien  encor  plus  précieux  , 
Dont  cette  fleur  ne  fût  que  limage  et  l'emblème , 

Ne  mér!teroit-il  pas  mieux 

Vos  soins  et  votre  vigilance? 
— Sans  doute. — Ehl3ieu  !  vous  l'avez, monenfant, 
Ce  bien  dont  rien  ne  peut  égaler  l'excellence, 

Et  qu'à  votre  âge  cependant 
On  ne  conserve  pas  toujours  soigneusement. 

—  Et  quel  est  tlonc  ce  bien?  —  C'est  l'innocence, 
Dont  la  blancheur  du  lis  nous  peint  la  pureté, 
Et  dont  un  rien  ,  hélas  !  peut  ternir  la  beauté. 
Qu'elle  soit  donc  surtout  l'objet  de  votre  zèle, 

Et  veillez  encor  plift  sur  elle 
Que  sui'  la  belle  fleur  dont  votre  œil  est  flatté. 
Ce  beau  lis  peut  n'avoir  qu'une  courte  existence: 
Et  bientôt  vous  verrez  se  flétrir  sa  couleur; 


POÉTIQUE.  i4» 

Mais  vous  pouvez  toujours  conserver  nnnocence: 

En  la  Faisant  régner  lians  votre  cœur, 
Vous  y  ferez  régner  la  paix  et  le  bonheur  (i). 

L.  R. 


LE  CHRIST  , 

ODE    PRÉSENTÉE    A    LA    HEINE. 

JLoiN  de  moi,  déités  frivoles: 
Muses  ,  Phébus  ,  fuvez  mes  vers  ; 
Fuyez,  chimériques  idoles; 
Je  ne  veux  point  de  vos  concerts. 
Esprit  sacré  ,  Dieu  que  j'atteste, 
Du  haut  de  ton  trône  céleste , 
Souffle  ton  feu  sur  mes  esprits. 
Viens,  descends,  et  que  ta  lumière, 
Epurant  en  moi  la  matière, 
Eclate  seul  en  mes  écrits. 

Terre,  pare-toi  de  verdure; 
Astres,  brillez  des  plus  beaux  feux; 
O  rois,  courbez-vous  sans  murmure j 
Prosternez-vous,  Anges  des  Cieux. 
Et  toi,  Sion  ,  long-temps  captive, 
Lève  ton  front;  le  jour  arrive 
Où  ton  Dieu  va  briser  les  fers. 
liC  fils  de  l'Eternel  va  naître  : 
Peuples  ,  venez  le  reconnoître  ; 
(^est  le  Sauveur  de  l'univers. 

C'est  au  sein  d'une  Vierge  mère 

Que  le  Christ  doit  être  enfanté  ; 

Il  va  supporter  la  misère 

Que  doit  souffrir  l'humanité. 

Eh  quoi  !   la  plus  humble  chaumière, 

Du  jonc,  de  la  paille  grossière 

Vont  recevoir  le  Fils  de  Dieu  ! 

(»)  Dont  avec  lui  s'ëvanouit  l'espérance. 
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Palais  ,  cliefs-d'œuvre  iiiamiili(]ue8^ 
Séjour  ilos  Rois,  vastes  porlKjues  , 
l'.gaiez-vous  ce  simple  lieu? 

Il  nail  ce  Dieu  (jue  les  oracles 
Ont  annoncé  depuis  long-temps  ; 
Il  naît...  et  les  plus  graiids  miracles 
Vont  signaler  ses  premiers  ans. 
Déjà  ,  dans  sa  plus  tendre  enfance, 
Sa  foible  voix  de  la  science 
Au  temple  détruit  les  erreins  ; 
Et  la  vérité  triomphante 
Qui  sort  de  sa  bouche  éloquente , 
Brille  et  confond  les  faux  docteurs. 

Jésus  parle,  les  vents  se  taisent , 
Les  morts  renaissent  des  tombeaux , 
Les  vagues  en  courroux  s'apaisent, 
Et  Pierre  marche  sur  les  eaux. 
L'aveuglc-né  voit ,  sur  ses  traces , 
Le  boiteux  aller  rendre  grâces 
Au  puissant  Dieu  qui  le  guérit  ; 
Et  le  sourd  est  surpris  d'entendre 
Le  muet  en  tous  lieux  répandre 
Les  miracles  de  Jésus-Christ. 

Reine  des  villes,  cité  sainte, 
Jérusalem  ,  réjouis-toi  ; 
Tu  vas  bientôt ,  dans  ton  enceinte , 
Posséder  ton  maître  et  ton  Roi. 
Il  vient.. .  Quels  trasports  dVllégresse  î 
Le  peuple  sème  avec  ivresse 
Des  fleurs  sous  ses  pas  triomphans. 
On  le  chérit ,  on  le  révère  : 
Jésus-Christ  est  un  tendre  Père 
.   Environné  par  ses  en  fan  s. 

Ne  vante  plus  superbe  ,  Rome  . 

Tes  triomphes  impérieux  ; 

Celui  du  Dieu  qui  s'est  fait  homme , 
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Est  plus  juste  et  plus  glorieux. 
Là  ,  Fumant  encor  de  carnage  , 
Le  vainqueur  traîne  en  esclavage 
Des  rois  clans  la  poudre  abattus  : 
Ici  le  Christ  à  sa  puissance 
Soumet  les  cœurs  par  la  clémence , 
Et  triomphe  par  les  vertus. 

Que  vois-je  ! ...  un  supplice  s'apprête. 
Grand  Dieu!  quels  affreux  changemens! 
Eh  quoi  !  la  plus  superbe  fête 
N'annonçoit  donc  que  des  tourmens? 
Jérusalem  ,  verse  des  larmes  ; 
Gémis  ,  voici  le  jour  d'alarmes  : 
Revêts-toi  de  sombres  couleurs. 
Le  Christ ,  innocente  victime, 
Va  d'un  trépas  illégitirr.e 
Subir  la  honte  et  les  douleurs. 

Eh  quoi  !  c'est  lui ,  cœurs  insensibles , 
Que  vous  chargez  ainsi  de  coups? 
Arrêtez,  bourreaux  inflexibles; 
C'est  votre  Dieu.  Que  faites-vous? 
Je  parle  en  vain...  On  le  déchire  ; 
Dans  les  tourmens  le  Christ  expire. 
Frappe  ,  Dieu  vengeur  ,  il  est  temps  : 
Est-ce  en  vain  que  tu  tiens  la  foudre? 
Détruis  la  terre  ,  et  mets  en  poudre 
Ses  sacrilèges  habitans. 

Quel  bruit  horrible!...  Je  frissonne... 
M'exauce-tu  ,  terrible  Dieu? 
La  terre  tremble ,  le  Ciel  tonne  , 
I/air  embrasé  vomit  du  feu. 
Parmi  les  flots  la  flamme  roule , 
Le  temple  tout  à  coup  s'écroule , 
Le  soleil  recule  d'effroi  : 
Tout  s'ébranle  dans  la  nature... 
Toi  seule  ,  ingrate  créature  , 
Peux-tu  méconnoître  ton  Roi? 
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l'on  fils  n'est  nliis  ;  Seigneur,  achève.. . 
Mais  son  tombeau  s'ouvre  ,  il  en  sort , 
Kt  soudain  aux  (acux  il  s'élève  , 
\'ain(|ueui-  ilu  temps  et  de  la  mort. 
Tel ,  en  finissant  sa  carn  ièrc  , 
ï/astre  brillant  de  la  lumière 
Paroît  s'engloutir  dans  les  mers  ; 
F,t  tout  à  coup  sortant  de  l'onde , 
[|  revient  éclairer  le  monde 
Et  ranimer  tout  l'univers. 

Mais,  que  vois-je!  I^e  Ciel  s'entrouvre  ; 
Le  Christ  encor  s'offre  à  mes  yeux . 
Quels  lieux  inconnus  je  découvre? 
Qui  me  transporte  dans  les  Cieux? 
Là  ,  spectateur  de  sa  victoire , 
Je  vois  ce  Dieu  brillant  de  gloire  , 
Assis  sur  un  trône  é  ernel  : 
Le  chœur  des  Anges  qui  s'incline 
Devant  sa  Majesté  divine  , 
Célèbre  un  jour  si  solennel 

Ovous,  cœurs  ingrats,  troupe  injuste(i), 

Venez,  incrédules  mortels  ; 

Voyez  ,  c'est  votre  Maître  auguste 

Qu  on  immole  sur  nos  autels. 

N'en  douiez  pas;  oui,  c'est  lui-même  : 

Rougissez  d'une  erreur  extrême  ; 

Devant  ce  Dieu  prosternez-vous  ; 

Ou  redoutez  le  jour  terrible  , 

Où  vous  le  verrez  inflexible 

Vous  livrer  à  tout  son  courroux. 


(i)  Cette  troupe  qui  regrette  les  conspirateurs  et  jette  des  fleurs 
>ur  leur  tombe,  prononce  hardiment  contre  Jésus-Christ,  dont 
elle  outrage  la  croix  ,  en  haine  de  ce  qu'elle  ne  le  fait  plus  soutTrir, 
et  le  crucifieroit  de  nouveau  ,  présidée  par  le  juif  S 
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MORT  DE  VATEL. 

LiONDé,  le  grand  Condé,  que  la  France  révère, 
Recevolt  de  son  roi  la  visite  bien  chère , 
Dans  ce  lieu  fortuné  ,  ce  brillant  Cbantilli  ^ 
Long-temps  de  race  en  race  à  grands  frais  embelli. 
Jamais  plus  de  plaisirs  et  de  magnificence 
Wavoicnt  d'un  souverain  signalé  la  présence. 
Tout  le  soin  des  festins  fut  remis  à  Vatel , 
Du  vainqueur  de  Rocroi  fameux  maître  d'hôtel. 
Il  mit  à  ses  travaux  une  ardeur  infinie; 
Mais  avec  des  talens  il  m^([ua  de  génie. 
Accablé  d'embarras  ,  Vatel  est  averti 
Que  deux  tables  en  vain  réclnnoicnt  leur  rôti; 
Il  prend  pour  en  trouver  une  peine  inutile. 
«  Ah  !  dit-il ,  s'adressant  à  son  ami  Gourville  , 
Des  larmes,  de  sanglots,  de  douleur  suffoqué, 
Je  suis  perdu  d  honneur,  deux  rôtis  ont  manqué  ! 
Un  seul  jour  détruira  toute  ma  renommée; 
Mes  lauriers  sont  flétris  ,  et  la  cour  alarmée 
Ne  peut  plus  désormais  se  reposer  sur  moi  : 

J'ai  trahi  mon  devoir,  avili  mon  emploi » 

Le  prince,  prévenu  de  sa  douleur  extrême, 

Accourt  le  consoler  ,  le  rassurer  lui-même  : 

ce  Je  suis  content ,  Vatel  ;  mon  ami ,  calme-toi  ; 

Rien  u'étoit  plus  brillant  que  le  souper  du  roi. 

Va,  tu  n'as  pas  perdu  ta  gloire  et  mon  estime; 

Deux  rôtis  oubliés  ne  sont  pas  lui  grand  crime.  )) 

«  Prince,  votre  bonté  me  trouble  et  me  confond  : 

Puisse  mon  repentir  effacer  mon  affront  !  )) 

Mais  un  autre  chagrin  l'accable  et  le  dévore  : 

Le  matin  ,  à  midi ,  point  de  marée  encore. 

Ses  nombreux  pourvoyeurs,  dans  leur  marcheentravés, 

A  l'heure  du  dîner  n'étoient  point  arrivas. 

Sa  force  l'abandonne,  et  son  esprit  s'effiaiê 

D'un  festin  sans  turbot,  sans  barbue  et  sans  raie. 

Il  attend,  s'inquiète,  et,  maudissant  son  sort, 

Appelle  en  furieux  la  marée  ou  la  mort. 
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La  mort  seule  ivpotul  :  riiiloituiu'  s'v  livre. 

Déjà  pprcé  trois  lois,  il  a  ccss»;  »lc  vivre. 

Ses  jours  étoient  sauvés,  ô  regrets  !  ô  douleur! 

S'il  eût  pu  supporter  un  iustant  son  malheur. 

A  peine  est-il  parti  pour  ruilcrnale  rive, 

Qu'on  sait  de  toutes  parts  (\ue  la  marée  arrive; 

On  le  nomme,  on  le  cherche,  on  le  trouve...  Grands  (lieux 

lia  Parque  pour  toujours  avoit  fermé  ses  yeux. 

Ainsi  finit  Vatel,  victime  déplorable, 
Dont  parleront  long-temps  les  fastes  de  la  table. 
O  vous  qui ,  par  état ,  présidez  aux  repas  , 
Donnez-lui  des  regrets,  mais  ne  l'imitez  pas  ! 

Berchoux  ,  Et  Gastronomie  y  chant  III. 


EPIGRAMME. 

JliN  vain  tu  Fais  le  petit-maître  : 
Tu  n'as  pas  ce  qu'il  faut  poiu'  l'être; 
L'amour-propre  t'aveugle  en  vain. 
Sois  modeste ,  rends-toi  justice  : 
Quand  on  a  les  traits  tie  Vulcain  , 
Doit-on  s  aimer  comme  Narcisse? 

Anonyme. 


LE  MERITE  PERSONNEL. 

ODE    A    J.-B.     ROUSSEAU. 

On  ne  se  choisit  point  son  père  ; 
Par  nn  reproche  populaire 
Le  sage  n'est  point  abattu. 
Oui ,  quoi  que  le  vidgaire  pense  , 
Rousseau  ,  la  plus  vile  naissance 
Donne  du  lustre  à  la  vertu. 

N'envions  que  l'humble  sagesse  : 
Seule  elle  fait  notre  noblesse  ; 
liC  vic^  notre  indignité  : 
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Par  là  se  distinguent  les  hommes. 
Et  que  tait  à  ce  que  nous  sommes 
Ce  que  nos  pères  ont  été  ? 

Que  j'aime  à  voir  le  sage  Horace 
Salislait ,  content  de  sa  race  , 
Quoique  du  rang  des  affranchis; 
Mais  je  ne  vois  qu'avec  colère, 
Gî  fîls  tremblant  au  nom  d'un  père 
Qui  n'a  de  tache  que  ce  fils. 

Le  sang  s'altère  et  se  répare  : 
Ainsi  Castor  ,  né  de  Tyndare  , 
Prit  place  entre  les  immortels  ; 
Ainsi  le  hideux  Poliphème, 
Fils  indigne  d'un  dieu  qui  l'aime, 
N'a  pu  partager  ses  autels. 

Connois-tu  ce  flatteur  perfide, 

Cette  âme  jalouse  ,  où  réside 

La  calomnie  au  ris  malin  , 

Ce  cœur,  dont  la  timide  audaco 

Eu  secret,  sur  ceux  qu'il  embrasse, 

Cherche  à  distiller  son  venin  ? 

Lui  dont  les  larcins  marotiques , 
Craints  des  lecteurs  les  plus  cyniques  , 
Ont  mis  tant  d'horreuis  sous  nos  yeux  ; 
Cet  infâme  ,  ce  fourbe  insigne, 
Pour  moi  n'est  qu'un  esclave  indigne, 
Fût-il  sorti  du  sang  des  dieux. 

Mais  nous ,  que  d'un  peu  de  génie 
Doua  le  dieu  de  l'harmonie. 
N'avilissons  point  ce  beau  feu, 
Et  n'arrachons  à  notre  muse 
Rieu  dont  le  remords  nous  accuse 
Et  nous  interdise  l'aveu. 

Rousseau  ,  sois  fidèle  ,  sincère , 
Pour  toi  seul  critique  sévère , 
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Ami  Tv\v  (les  Ik)ii.s  l'-c  lits  : 
Tu  vas,  pour  la  race  luliire, 
î'innoljlir  ta  naissance  ol>scurc  , 
Et  je  suis  ton  Irèrc  à  ce  prix. 

La  Motte. 


VERS 

AU    CARDINAL    DF    BICirELIED. 

Armand,  l'âge  afïoiblit  mes  yeux, 
Et  toute  ma  chaleur  me  quitte. 
Je  verrai  bientôt  mes  aïeux 
Sur  le  rivage  du  Cocyte  : 
Là  ,  je  serai  l'un  des  suivans 
De  ce  bon  monarque  de  France  (i) , 
Qui  fut  le  pèje  des  savans 
Dans  un  siècle  plein  d'ignorance  (2). 
Dès  que  j'approcherai  de  lui , 
Il  faudra  que  je  lui  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd'hui 
Poui-  combler  l'Espagne  de  honte. 
Je  contenterai  son  désir 
Par  le  beau  récit  de  ta  vie , 
Et  charmerai  le  déplaisir 
Du  malheureux  jour  de  Pavie  (3). 
Mais  s'il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le  monde , 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi , 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  (4)? 

Maynard. 

(1)  François  I.ei 

(2)  Cela  n'est  pas  vrai  ;  et .  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  regarde 
notre  Poitou  ,  nos  Sainte-Marthe,  les  Filleau  ,  Colardeau  ,  Che- 
vreau ,  l'abbé  ^adal ,  la  Poplinière  ,  les  dames  Desroches,  etc. 
pourroicnt  en  donner  le  démenti. 

(3)  Allusion  à  la  bataille  de  Pavie,  où  ce  roi  fut  fait  prison- 
nier. 

(4)  Le  cardinal  de  Richelieu  répondit  brusquement  :  Bien  ;  ce 
qui  piqua  tellement  le  poëte  ,  qu'il  fit  contre  lui  TEpigramme 
suivante  : 
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EPIGRAMME. 

Par  votre  humeur  le  monde  esl  gouverné; 
Vos  volontés  font  le  calme  ou  l'orage  ; 
Vous  riez  tbrt  de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  cour  ,  au  fond  de  mon  village. 
N'est-ce  donc  rien  que  d "élre  tout  à  soi , 
La  nuit  sans  soins  ,  et  le  jour  sans  emploi , 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance? 
Ah  !  si  le  sort ,  qui  m'a  traité  si  bien  , 
Avoit  pitié  de  vous  et  de  la  France , 
Votre  bonheur  seroit  égal  au  mien  (i). 

Maynard. 


A  MADAME  DE  FRANCE , 

EN    LUI    PRÉSENTANT    UNE    ODE    ADRESSEE    AU    ROI 
SUR    SA    CONVALESCENCE. 

Première  princesse  du  monde , 

Fille  d'un  monarque  adoré  , 

Oh  !  que  je  vais  être  honoré , 

Si  votre  bonté  me  seconde  ! 

J'apporte  mon  tribut  d'encens 

Aux  pieds  de  voire  auguste  pèi'e  ; 

Et  comme  les  moindres  présens 

Ne  sont  jamais  indifTérens  , 

Quand  la  main  qui  les  offre  est  chère  ; 

De  la  vôtre  pour  ce  tribut 

Léger  ,  si  jamais  il  en  fut , 

J'ose  implorer  le  ministère  ' 

Si  je  l'obtiens  ,  j'irai  m'asseoir 

Près  des  Racans  et  des  Horaces , 

(ï)  Et  puis,  en  comparant  ces  deux  pièces,  fiez-vous  aux 
poètes  ,  à  moins  qu'on  n  y  veuille  voir  ce  qui  fut  dit  du  cardinal 
dans  la  suite  :  //  a  tant  fait  de  mal  quon  n'en  peut  dire  de  bien  , 
et  tantjait  de  bien  quon  nen  peut  dire  de  mal. 
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Kt  je  croirai  l)icn  les  valoir. 
PréseiiU'  i^ar  la  main  des  grâces  , 
i)ii  lie  peut  manquer  d'en  avoir. 

PiRON 


LE  MOYEN  DE  SE  CONTENTER. 

lliEN  ne  te  semble  bon  ,  rien  ne  sauroit  te  plaire. 
Venx-ln  de  ce  chagrin  te  guérir  désormais? 
Fais  des  vers  :  lu  pourras  ainsi  le  satisfaire. 
Jamais  homme  n'en  fit  qu'il  ait  trouvés  mauvais. 

D  AcEILLI. 


LA  DOUCEUR  ET  LA  BEAUTE. 

Un  jour  la  beauté  vaine  et  fière 
Reçut  avis  que  la  douceur 
Lui  disputoit  l'honneur  de  plaire 
Et  le  don  de  parler  au  cœur. 

Quoi  !  dit-elle ,  cette  sucrée 
S'arroge  avec  témérité 
Ija  palme  qui  fut  consacrée 
Dans  tous  les  temps  à  la  beauté? 

Soudain  ,  jalouse  et  furieuse , 
Elle  porta  sa  plainte  aux  cieux  ; 
J/affaiie  devint  sérieuse: 
On  la  plaida  devant  les  dieux. 

Auprès  du  tribunal  céleste 
La  beauté  fît  un  grand  éclat  : 
Un  doux  langage  ,  un  air  modeste 
De  l'autre  furent  l'avocat. 

Le  destin  ,  leur  juge  et  leur  maître  , 
Tout  entendu  ,  trois  fois  toussa; 
Puis  son  bon  sens  se  fil  connoître 
Par  cet  ai  rêt  qu'il  prononça  : 
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Sans  vous  deux  ,  l'amour  ne  peut  être, 
Ses  jours  seroieiil  mal  assurés. 
VouSj  beauté,  vous  le  ferez  uaîlre  ; 
Tous  ,  douceur  vous  le  nourrirez. 

Panard. 


VERS 

MIS    SOUS    LE    rORTUAlT    DE    M,     KOLL.1K. 

A.  CET  air  vif  et  doux  ,  à  ce  sage  maintien  , 
Sans  peine  de  Rollin  on  reconnoît  l'image. 
Mais ,  crois-moi,  cher  lecteur  ,  médite  son  ouvrage 
Pour  connoître  son  cœur  et  pour  former  le  tien. 

Anonyme. 

LE  VOYAGE  DE  L\  RIISON. 

Un  jour,  pour  chercher  b  bonheur, 
La  raison  projeta  de  faire  un  grand  voyage, 
ïuute  prête  à  partir,  deux  chemins,  par  malheur)/ 

Se  trouvèrent  sur  son  passage  : 
L'un  étroit,  raboteux  et  d'épines  rempli  , 
L'autre  uni  ,  grand  ,  commode  et  de  fleurs  embelli  : 
Ce  dernier ,  dit-elle  ,  est  sans  doute 
.   La  meilleure  et  plus  belle  route. 
-i  »  .  Sans  balancer,  vite  elle  \  va. 
Savcz-vous  ce  (ju'clle  v  trouva? 
Au  bout  diuie  longue  avenue, 
Oii  se  jouoient  Flore  et  Zéphir  , 
Le  temple  brillant  du  plaisir 
•    'Frappe  agréablement  sa  vue. 
Contente  du  chemin  qu'elle  avoit  su  choisir  , 
Elle  entre;  mais  à  peine  elle  eut  passé  la  porte. 
Que  par  un  monstre  horrible  elle  se  sent  saisir  : 
Le  regret  est  le  nom  quu  ce  monstre  affreux  porte. 
Dès  qu'il  tient  la  raison  ,  l'inflexible  vautour 
Se  lait  de  la  i-onger  une  cruelle  joie 
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Klle  sèclio  (1  Vnniii  dans  ce  falal  srjour, 
Va  lie  reneiir  (]iii  la  fbnivoic, 
Kllc  esl  C'iicoie  .  dans  ce  jour, 
La  Iriste  victime  et  la  ])roic. 

Panard. 


ÉPIGRAMME. 

JJr  l'avare  et  riche  Dosinin 
Savcz-vous  quelle  est  la  conduite? 
Il  meurt  dès  à  pi  ésonl  cl  de  froid  et  de  faim , 
De  peui  d'en  mourir  dans  la  suite  ! 

yinonyjne. 


PEINTURE 

DE.S     HORREURS    DES    GUEHHES    CIVILES, 

Ah  !  qui  pourroit  tracer  ces  scènes  de  carnage? 
Les  vieillaids  ne  sont  point  protégés  pai-  leur  âge. 
Le  sexe  par  ses  pleurs ,  les  morts  par  leuis  tombeaux  ^ 
Et  la  férocité  veut  des  crimes  nouveaux. 
Du  sein  qu'a  déchiré  leur  fureur  meurtrière, 
L'enfant,  avant  le  temps,  arrive  à  la  lumière; 
Sa  mère  palpitante  expire  sous  leurs  pas  ; 
Du  malheureux  qui  meurt  ils  hâtent  le  trépas. 
Pièli-es  saints,  cachez-vous,  fermez  le  tabernacle  : 
Epaignez  à  mes  veux  l'effroyable  spectacle 
De  vos  corps  déchirés  sur  vos  parvis  sanglans! 
De  la  vieige  à  genoux  leur  rage  ouvre  les  flancs, 
S'iiTite  sans  obstacle  ,  égorge  sans  colère, 
Et  s'il  n'est  teint  de  sang  ,  l'or  ne  sauroit  lui  plaire. 
Tout  ce  qui  du  passé  gardoit  le  souvenir , 
Tout  ce  qui  promettoit  un  bonheur  à  venir  , 
Tout  ce  qui  du  présent  accroît  la  jouissance  , 
Les  monumeus  des  arts,  ceux  de  la  bienfaisance. 
Tout  subit  leur  fureur.  S'il  offre  un  trait  humain  , 
L'airain  trouve  un  bourreau ,  le  maibrc  un  assassin. .. 


POÉTIQUE.  i53 

Plus  Icrribles  cent  fois  et  cent  fois  plus  cruelles 

Ces  guerres  où  le  sang  teint  les  mains  fraternelles , 

Où  s'arment  en  fiueur ,  poui-  le  choix  des  tyrans  , 

Sujets  contre  sujels ,  parens  contre  parens. 

Jjà ,  sous  des  traits  hideux  ,  s'offre  la  race  humaine  : 

Plus  forts  sont  les  liens ,  et  plus  forte  est  la  haîne. 

Par  la  main  tpfil  chérit  chacun  est  égorgé; 

I^a  nature  est  souftVante  et  le  sang  outragé  : 

Son  cri  meurt  étouffé  :  plus  de  fils,  plus  de  père; 

L'ami  dans  son  ami,  le  frère  dans  son  frère 

Trouvent  un  assasin  ;  et ,  dans  ce  choc  affreux , 

Toujours  les  plus  vengés  sont  les  plus  malheureux. 

Quand  le  luxe  insolent  et  l'infâme  licence 

Ont  d'un  Dieu  courroucé  provoqué  la  vengeance  , 

Alors  laissant  dormir  la  foudre  dans  ses  mains, 

C'est  ce  fléau  cruel  qu'il  envoie  aux  humains. 

Delille,  la  Pitié j  chant  II. 


MAXIME  SUR  LES  BIENS. 

Des  biens  à  quoi  sert  l'abondance  , 
Si  l'on  ne  sait  en  profiter? 
A  leur  égard,  voici,  je  pense, 
Comme  l'on  doit  se  comporter  : 
Il  faut  les  gagner  sans  bassesse , 
Les  employer  avec  sagesse, 
Les  perdre  sans  les  regretter. 

Panard. 


A  M.^'^  LA  COMTESSE  DE  *^*. 

EN  LUI  ENVOYANT  UNE  ÉPITRE  SUR  LA  CALOMNIE. 

Jtarcourez  donc,  de  vos  yeux  pleins  d'attraits, 
Ces  vers  contre  la  calomnie  : 
Ce  monstre  dangereux  ne  vous  blessa  jamais  ; 
Vous  êtes  cependant  sa  plus  grande  ennemie. 
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Voire  esprit  sage  et  mesuré  , 
Non  moins  iiiciiilgent  (jiiVclairé, 
Mxciise  ijuaiKl  il  peut  médire; 
Kl  des  vices  de  l'univers 
Voire  vertu  ,  mieux  ()ue  mes  vers, 
Fait  à  tout  momeiiL  la  satire. 

Voltaire. 


LA  FORTUNE. 

LiA  fortune  pour  me  séduire , 
Dans  tout  son  )>rillaDt  vint  à  moi. 
Si  tu  veux  suivre  mon  empire, 
Tout  ce  que  tu  vois  est  à  toi  : 
Vois-tu,  dit-elle,  l'abondance, 
Les  trésors  ,  la  magnificciice  , 
Les  jeux,  les  plaisirs,  la  bombance, 
La  pompe  ,  l'éclat ,  la  splendeur , 
Les  dignités  et  la  grandeur? 

—  Oui,  mais  par  tous  ces  biens  mon  âme  est  peu  séduite. 

Adieu . — Demeure.  — Non  ,  je  fuis. — A  quel  propos '^ 
—  Rien  n'est  si  beau  que  votre  suite; 
Mais  je  n  y  vois  point  le  repos. 

Panard. 


;? 


ENVOI  D'UN  CANTIQUE 

A    MADAME    LA    DUCHESSE    DE    VILLARS. 

Je  vous  consaoe  et  ma  voix  et  ma  lyre; 
Je  leconnois  un  ascendant  vainqueur. 
Vous  tiionjphez  :  le  feu  qui  vous  inspire, 
Charme  l'esprit  en  pénétrant  le  cœur 

*'' 

De  vos  leçons  rien  ne  peut  me  distraire  ;  '  ■ 

Je  m'v  soumets  ,  et  j'aime  à  vous  céder  : 
Dans  un  conseil  vous  commencez  par  plaii'e  ; 
Vous  finissez  par  nous  persuader. 
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Recevez  donc  mon  hommage  timide  : 
D'un  feu  plus  pur  je  me  sens  enflammer  ; 
Et  pour  Thérèse  abandonnant  Ovide, 
J'apprends  de  vous  un  nouvel  Art  âf aimer. 
Le  Comte  de  Tressan. 


COINTE. 

JjjLAisE  voyant  à  l'agonie 
Lucas  qui  lui  devoit  cent  francs , 
Lui  dit  :  (c  Toute  honte  bannie  , 
Çà  ,  payez-moi  vite,  il  est  temps. 
—  Laissez-moi  mourir  à  mon  aise  , 
Répondit  foiblement  Lucas  : 
Oh  !  parbleu  ,  vous  ne  mourrez  pas 
Que  je  ne  sois  payé ,  »  dit  Biaise. 

Anonyme. 


SUR  L'ADVERSITÉ. 

1  ous  les  maux  qu'éprouve  le  sage , 
Bien  loin  d'altérer  son  courage  , 
Ne  font  que  le  fortifier. 
C'est  dans  la  tempête  et  l'orage 
Qu'un  pilote  apprend  son  métier. 

Panard. 


PEINTURE  DE  LA  COUR. 

SONNET. 

OERviR  le  souverain  ou  se  donner  un  maître  ; 
Dépendre  absolument  des  volontés  d'autrui , 
Demeurer  en  des  lieux  oîi  l'on  ne  voudroit  être; 
Pour  un  peu  de  plaisir,  souffrir  beaucoup  d'eiinui 

Ne  témoigner  jamais  ce  qu'en  son  cœur  on  pense; 
Suivre  les  favoris,  sans  pourtant  les  aimer; 
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S'appauvrir  en  effet,  s'enrichir  d'espérance; 
Louer  tout  ce  qu'on  voit,  mais  ne  rien  estimer; 

Kiitrctenir  m\  grand  d'un  discours  qui  le  flalte; 

Rire  de  voir  un  chien  caressci*  une  cliallc  ; 

Manger  toujours  tort  tard  ,  cliangcr  la  nuit  en  jour; 

Caresser  tout  venant ,  et  nul  à  qui  l'on  plaise  ; 
Etre  toujours  debout  et  jamais  à  son  aise , 
Fait  voir  en  abrégé  comme  on  vit  à  la  cour. 

Saint-Martik. 


PORTRAIT  DU  GASCON  (i). 

A.  BIEN  des  animaux  on  compare  un  Gascon  ; 
Mais  le  chat  est  celui  qui  le  peint  à  merveille  : 

Prouvons  cette  comparaison. 

Sitôt  que  le  Gascon  s'éveille , 
Il  ne  fait ,  comme  un  chat ,  que  secouer  l'oreille  ; 
Et  le  voilà  tout  prêt  sans  nulle  autre  façon. 
Aux  ruses  d'un  minet  sa  finesse  est  pareille  ; 
Aussi  souple ,  et  marchant  d'un  pas  aussi  léger , 
Il  iroit  sur  des  fleurs  sans  les  endommager. 
Par  sa  folâtre  humeur  ,  par  son  adresse  extrême  , 
Le  cadedis  ; 
Comme  un  mitis, 
Sait  amuser  le  monde  en  s'amusant  soi-même. 
Quand  il  est  aux  aguets ,  comme  un  chat  attentif, 
Patient,  quoique  ardent,  prudent ,  quoique  très  vif, 

Nul  obstacle  ne  le  rebute , 

Nulle  adversité  ne  l'abat  ; 

Et  quand,  par  malheur,  il  culbute, 
Il  se  trouve  toujours  sur  ses  pieds,  comme  un  chat. 

Panard. 

(i)  ISous  ne  prétendons  pas  que  ce  portrait  soit  parfaitement 
ressemblant.  Nous  l'avons  cité  parce  qu'il  nous  a  paru  plaisant  et 
propre  à  amuser  nos  jeunes  lecteurs. 
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EPIGRAMME. 

(jruiLLOT ,  bossu  par  devant ,  par  derrière  , 
Et  goguenard  (car  tous  bossus  le  sont) , 
Pour  se  baigner,  au  bord  de  la  rivière 
Mit  ses  habits ,  comme  tant  d'autres  font. 
Or,  un  voleur  à  les  happer  fut  prompt. 
Quand  donc  Guillot  eut  fait  son  tripotage, 
Et  décrassé  son  sale  parchemin , 
Il  regagna  l'infidèle  rivage  , 
Bien  rafraîchi,  mais  nu  comme  la  main. 
Lors  de  plus  près  avisant  son  dommage, 
Il  le  supporte  en  empereur  romain. 
<c  De  souhaiter  que  le  diable  t'emporte, 
y>  Maudit  larron  de  mon  seul  vêtement, 
y)  Seroit,  dit-il ,  vengeance  un  peu  trop  forte 
»  Pour  un  tel  cas ,  je  voudrois  seulement , 
»  Pour  te  punir,  du  moins  vaille  que  vaille, 
y)  Que  cet  habit,  acquis  furtivement, 
»  Pfit  te  servir,  et  fût  juste  à  ta  taille  ». 

anonyme. 


PLACET 

Présente  par  un  jeune  homme  de  quinze  anSj  à  Af^*^ 
Fermier  général  j  pour  en  obtenir  un  emploi. 

1  ouT  retentit  de  vos  bienfaits. 
L'homme  à  talens ,  l'infortuné,  le  sage, 
Auprès  de  vous  trouvent  un  libre  accès , 

Et  vos  biens  sont  ieur  apanage. 
Dépourvu  de  talens  ,  peut-étie  de  vertus  , 

J'ose  pourtant  vous  rendre  hommage. 
Et  vous  prier  ,  en  subhme  langage  , 
De  me  conduire  au  temple  de  Phitus  , 

Ou  ,  pour  parler  sans  métaphore. 

Dans  un  bureau  de  m'installer. 
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Je  un  sais  rien  (jn  oc  rire  el  calculer  ; 
li'ait  (le  rimer  est  un  art  (jiie  j'ignore  ; 
Je  n'ai  ni  bien,  ni  rang,  ni  talens,  ni  bureau  ; 
Cela  s'appelle,  en  bonne  prose, 
Etre  un  zéro  ;  mais  un  zéro  , 
Quand  il  est  bien  placé,  peut  valoir  quelque  chose. 

REMERCIMENT  AU  MÊME, 

APRÈS    EN    AVOIR    OBTENU    UN    EMPLOI. 

J'ÉTois  au  comble  du  malheur; 
En  soupirant ,  vous  vites  ma  misère  ; 
Vos  bienlails  ont  bientôt  adouci  ma  douleur  : 
Par  vos  soins  généreux  ,  je  revois  la  lumière. 

Qu'un  tel  bienfait  a  sur  moi  de  pouvoir! 
Le  bonheur  est  chez  vous  ami  de  l'opulence  : 
L'humanité  pour  vous  est  le  premier  devoir: 
Pour  moi  c'est  la  reconnoissance. 


LE  PEINTRE  DANS  SON  MENAGE. 

Jaloux  de  donner  à  Nodelle 
Le  duplicata  de  mes  traits. 
Je  demande  quel  est  l'A  pelle 
Le  plus  connu  par  ses  portraits. 
C'est,  me  répond  l'ami  Dorlange, 
Un  artiste  nommé  Matthieu; 

Il  piend  fort  peu  ; 

Mais ,  veotre-bleu  ! 
Quel  coloris,  quelle  grâce  et  quel  feu! 
11  vous  attrape  comme  un  ange, 
Et  loge  près  de  l'Hotel-Dieu. 

Vite  je  cours  chez  mon  Apelle , 
Je  monte  et  ne  sais  où  j'en  suis. 
Son  escalier  est  une  échelle 
Et  sa  rampe  une  corde  à  puits. 
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Un  chantre  est  au  premier  étage, 
Au  deuxième  est  un  chautlronnier , 

Puis  un  gaînier, 

Un  rubanier, 
Puis  au  cinquième  un  garçon  cordonnier; 
Je  reprends  haleine  et  courage, 
Et  j'arrive  enfin  au  grenier. 

J'entre  ,  et  d'abord  sur  une  chaise 
Je  vois  le  buste  de  Platon  ; 
Sur  un  Hercule  de  Farnèse 
S'élève  un  bonnet  de  colon  ; 
Un  briquet  est  dans  une  mule  , 
Dans  un  verre  un  peigne  édenté , 
Un  bas  crotté 
Sur  un  pâté, 
Un  pot  à  l'eau  sur  une  Volupté  ; 

Vulcain  près  du  tison  qui  brûle, 
Et  la  Frileuse  à  son  côté. 

Le  portrait  d'un  acteur  tragique 

Est  vis-à-vis  d'un  mannequin  ; 

Je  vois  sur  la  Vénus  pudique 

Une  culotte  de  nankin  ; 

Une  tète  de  Diogène 

/V  pour  pendant  un  potiron  ; 

Près  d'Apollon 

Est  un  poêlon  ; 

Psyché  sourit  à  l'ombre  d'un  chaudron , 

Et  les  restes  d'une  romaine  (i) 

Sont  sous  l'œil  du  cruel  Néron. 

Au  coin  d'une  vitre  cassée 
S'agite  un  morceau  de  miroir; 
Dessous  la  barbe  de  Thésée 
Est  une  lame  de  rasoir; 
Près  d'un  Plutus  une  Lucrèce; 
Sous  un  tableau  récemment  peint , 

(i)  Pour  laitue  romaine ,  sorte  de  salade« 
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Je  vois  lin  ^)aiii  , 
Un  os(:iM[)iii  ; 
Une  Vriius  sur  un  lit  tic  sapin  ; 
Va  la  Diane  chasserossc 
Derrière  une  [)eau  de  lapin. 

Seulj'atlinirois  ce  beau  ticsortirc, 
Quand  un  homme,  armé  d'un  bâton, 
Entre,  et  m'annonce  (juc  par  ordre 
Il  va  me  conduire  en  prison. 
Je  résiste;  il  me  parle  en  maître , 
Je  lui  lance  un  Caracalla, 

Un  Attila, 

Un  Scévola, 
Un  Alexandre,  un  Socrate,  un  Sylla, 
Et  j'écrase  le  nez  du  ti*aître 
Sous  le  poids  d'un  Caligula. 

Mais  au  bruit ,  au  fracas  des  bosses  (i). 
Je  vois  vers  moi  de  l'escalier 
S'élancer  vingt  bêtes  féroces, 
Vrais  visages  de  créancier; 
Sur  ma  tête  assiettes,  bouteilles 
Pleuvent  au  gré  de  leur  fureur  ; 

Et  le  traiteur , 

Le  blanchisseur, 
Le  parfumeur,  le  bottier,  le  tailleur. 
Font  payer  à  mes  deux  oreilles 
Le  nez  de  leur  ambassadeur. 

Au  lieu  d'emporter  mon  image , 

Comme  je  l'avois  espéré , 

Je  sors,  n'emportant  qu'un  visage 

Pâle ,  meurtri ,  défiguré. 

O  vous  !  sensibles  créatures  , 

Aux  traits  bien  fins,  bien  réguliers, 

Des  noirs  huissiers, 

Des  noirs  greniers , 

(i)  On  appelle  bosses  des  figures  de  plâtres  qui  servent  de  mo- 
dèles aux  dessinateurs. 
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Evitez  bien  les  assauts  meurtriers , 
Et  que  Dieu  garde  vos  figures 
Des  peintres  et  des  créanciers. 

DÉSAUGIEBS. 


SUR  L'IVARICE. 

"lus  un  avare  en  âge  augmente , 
Plus  la  soif  d'amasser  l'agite  et  le  tourmente. 
Sans  songer  à  la  mort  qui ,  dans  un  tour  de  main , 

Nous  dévalise  et  nous  débanque , 
n  ménage ,  il  épargne ,  et ,  touchant  à  sa  fin  , 

Plus  que  jamais  il  pense  au  gain  : 

Il  craint  que  terre  ne  lui  manque , 
Quand  il  ne  lui  faut  plus  que  six  pieds  de  terrain. 

Panard. 


DESCRIPTION  DES  RAVAGES 

QUE  LA  FAMINE  FIT  A  PARIS  ASSIÉGÉ  PAR  HENRI  IV  (l). 

OuAND  on  vit  dans  Paris  la  faim  pâle  et  cruelle, 
Montrant  déjà  la  mort  qui  marchoit  après  elle, 
Alors  on  entendit  des  hurlomens  affreux  ; 
Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux , 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affoiblie 
Demandoient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même ,  après  de  vains  efforts  , 
Eprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 
Ce  n'étoicnt  plus  ces  jeux ,  ces  festins  et  ces  fêtes , 
Oii  de  myrthe  et  de  rose  ils  couronnoient  leurs  têtes; 
Oii  parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés. 
Les  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés. 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  mollesse, 

(i)  Voyez  le  tableau  de  la  générosilé  de  Henri  IV  envers  sus 
sujets  révoltés,  page  169. 
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De  leur  goût  dédaigneux  irriloienl  la  paresse. 

On  vil  a^ec  elVroi  tous  tes  vuliiplueux  , 

Pâles,  dentures  el  la  uiorl  dans  les  veux  , 

réjissaiil  de  niisèie  au  sein  de  lOpuIence, 

Délester  de  leurs  bienr.  l'inutile  alxmdancc. 

liC  vieillajil  .  dont  la  faim  va  terminer  les  jours, 

^'oil  son  (ils  au  berceau  ,  qui  périt  sans  secours. 

Ici  meurt  dans  la  rag(>  une  l'amillc  cnlière. 

Plus  loin  ,  des  mallieureux  couchés  sur  la  poussière, 

Se  disputoient  encore,  à  leurs  derniers  niomens, 

Les  restes  odieux  des  jjIus  vils  alimens. 

Ces  spectres  afîamés,  outrageant  la  naliue, 

Vont  au  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 

Des  morts  épouvantés  les  ossemens  poudreux  , 

Ainsi  (pi'un  pur  ljon»cnt ,  solil  préparés  pour  eux. 

Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misère»  ! 

On  les  vit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères  : 

Ce  détestable  mets  avança  leur  trépas, 

Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas — 

Une  femme,  (grand  Dieu!  faut-il  à  la  mémoire 
Conservei-  le  récit  de  cette  horrible  histoire?) 
Une  femme  avoit  vu,  par  des  cœurs  inhumains. 
Un  iTSte  d'alimens  arraché  de  ses  mains. 
Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle, 
Un  enfant  lui  restoit,  près  de  périr  comme  elle  : 
F^u'ieuse,  elle  approche,  avec  un  coutelas, 
De  ce  fils  iiuiocent  qui  lui  tendoit  les  bras; 
Son  enfance  ,  sa  voix  ,  sa  misère  et  ses  charmes 
À  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  : 
Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effrayé, 
Plein  d'amour,  de  regret,  de  rage,  de  pitié  : 
Tjois  fois  le  fer  échappe  à  sa  main  défaillante  ; 
JjA  rage  enfin  l'emporte,  et ,  d'une  voix  tiemblantc, 
Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité, 
Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté, 
Dit-elle,  c'est  en  vain  que  tu  recu3  la  vie; 
Les  tyrans  ou  la  faim  l'auroient  bientôt  ravie. 
Eh  !  pourquoi  vivrois-tu?  Poui-  aller  dans  Paris, 
Errant  et  malheureux  ,  pleuier  sur  ses  débris? 
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Meurs  avant  de  seiilir  mes  maux  et  ta  misère  ; 
Reiuls-moi  le  jour,  le  sang  c[ue  t'a  donné  la  mère; 
Que  mon  seui  malheureux  te  serve  de  tombeau, 
Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau. 
En  achevant  ces  mois,  l'uiieuse,  égarée, 
Dans  les  flancs  de  son  lils  sa  main  désespérée 
Enfonce,  en  Irénussant ,  le  parricide  acier; 
Poile  le  corps  sanglant  auprès  de  son  tmer, 
Et  d'un  bras  que  poussoit  sa  faim  impitoyable, 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attirés  par  la  faim,  de  farouches  soldats 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas  : 
Leur  transport  est  send^lable  à  la  cruelle  joie 
Des  OUÏS  et  des  lions  qui  fondent  sur  leiu"  proie  ; 
A.  lenvi  l'un  de  l'autre  ,  ils  courent  en  fureur, 
Ils  enfoncent  la  porte.  O  surprise!  ô  terreur! 
Près  d'un  corps  tout  sanglant ,  à  leurs  yeux  se  piéseiite 
Une  femme  égarée  et  de  sang  dégouttante. 
Oui ,  c'est  mon  propre  fils  ;  oui ,  monstres  inhumains, 
C'est  vous  qui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains  : 
Que  la  mère  et  le  ÛU  vous  servent  de  pâture  ; 
Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 
Quelle  horreur  à  mes  yeux  semble  vous  glacer  tous  ! 
Tigres,  de  tels  festins  sont  préparés  poiu'  vous  î 
Ce  discours  insensé  que  sa  rage  prononce, 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  son  cœui-  elle  enfonce. 
De  crainte ,  ii  ce  spectacle  ,  et  d'horreur  agités  , 
Ces  monstres  confondus  couient  épouvantés  : 
Ils  n'osent  regarder  cette  maison  funeste; 
Ils  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste ,  ' 

Et  le  peuple  effrayé  de  l'horreur  de  son  sort , 
Eevoit  les  n»ains  au  Ciel ,  et  demandoit  la  mort. 
Yoi.TAiRE,  la  Henriaàe j  chant  \. 


LE  SEJOUR  DE  LA  VERTU. 

ouR  la  cime  d'un  mont  de  difficile  abord  . 
J^a  vertu  pour  séjour  fit  choix  d'un  petit  fort 
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W  faut  bon  pied  ,  Ixiii  œil ,  pour  s'y  faire  une  route; 
Ou  iR'  peut  exprimer  reflorl 
lù  le  dur  travail  cpiil  eu  coale. 
(ependaiit  (aduiirez  à  (picl  point  riiomnie  a  tort!) 
Au  lien  de  s'y  j)orter  dans  le  temps  (ju'il  est  Ibrt , 
Ce.  l'on     pour  s  y  traîner,  attend  qu'd  ail  la  goutte. 

Panard. 


QUATRAIN  SUR  LA  VERTU. 

A  LA  vertu  nombre  de  gens 
Font  d'amitié  mainte  grimace  : 
On  lui  t'ait  de  beaux  conjplimens; 
Mais  il  est  lare  qu'on  l'embrasse. 

SUR    LE    MÊME    SUJET. 

^ous  traitons  la  vertu  comme  on  traite  une  reine, 
Sa  bonté,  sa  douceur,  son  air  nous  sait  toucher; 
Mais  un  respect  si  fort  près  d'elle  nous  enchaîne, 
Que  nous  n'osons  en  approcher. 

Panard. 


L'AMOUR  ET  LA  RAISON. 

FABLE. 

Du  temps  que  la  raison  étoit  dans  son  enfance, 
C'étoient  nouveaux  jeux  chaque  jour  ; 
La  raison  partageoit  alors  avec  l'amour 

Mille  plaisirs  où  règne  l'innocence. 

Un  jour  d'été,  dans  un  bois  à  l'écart , 
Ils  goiiloient  à  loisir  le  charme  de  l'ombrage, 
Ecoutant  des  oiseaux  le  gracieux  ramage, 
Quand  du  jeu  de  Colin-Maillard 

L'amour  donna  l'invention  première. 

Tirons  au  soit,  dit  le  dieu  de  Cythère , 

Pour  voir  à  qui  de  nous  il  écherra 
D'avoir  les  yeux  bandés  :  sur-le-champ  on  tira  ; 
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La  courle-paille  en  fît  l'affaire. 
L'amour  perdit;  il  se  mit  en  colère  : 
Quand  il  fut  apaisé,  raison  mit  sur  ses  >eux 
Le  bandeau  ,  puis  sans  bruit  sVvatla  de  ces  lieux. 
L'amour  tâta ,  chercha  ,  courut  de  plaine  en  plaine  ; 
Afin  d'obhger  la  raison 
De  tirer  ses  veux  tic  prison. 
Mais,  hélas!  sa  peine  fut  vaine. 
Le  dieu  des  cœurs  depuis  n'a  plus  vu  la  clarté; 
El  la  raison  l'a  toujours  évité. 

G. 


SUR  L'\GE  DOR  ET  L'AGE  DE  FER. 

C^;jAMD  l'âge  d'or  régnoit  au  monde  , 
Ce  métal  étoit  inconnu  ; 
Et  c'est  depuis  que  l'or  abonde , 
Que  l'âge  de  fer  est  venu. 

Panard. 


JEPITAPHE  DE  DIDON. 

i  AUVRE  Didon  ,  oii  t'a  réduite 
De  tes  maris  le  triste  sort  ! 
L'un  ,  en  mourant ,  cause  ta  fuite, 
L'autre,  en  fuyant,  cause  ta  mort  (i). 

Charpentier. 


LE  YRAI  DIEU. 

ODE. 

OE  peul-il  que  dans  ses  ouvrages 
L'homme  aveugle  ait  mis  son  appui , 
Et  qu'il  pi'odigue  ses  hommages 

(  I  )  Infelix  Dido  .  rmlli  benè  nupta  marito  ! 

Hoc  pereuntefugis  ,  hoc  fugiente  péris. 
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A  (les  dieux  moins  divins  que  lui  ! 
Jus(|u'à  (|uaM(l ,  par  «l'anVcux  blasphèmes 
Rendrons-nous  des  honneurs  suprcines 
Aux  métaux  qu'ont  formés  nos  mains  ? 
Juscpi'à  quand  l'encens  de  la  terre 
Ira-t-il  grossir  !e  tonneire 
Prêt  à  tomber  sur  les  humains? 

Descends  des  demeures  divines  , 
Grand  Dieu  !  les  teujps  sont  accomplis. 
L'erreur  enfui  sur  ses  ruines 
Ya  voir  les  teiuples  rétablis. 
Un  jour  pur  commence  à  paroître  : 
Sur  la  terre  lui  Dieu  vient  de  naître, 
Pour  nous  arracher  au  tombeau  : 
De  l'enfer  les  monstres  terribles 
Abaissant  leurs  Ictes  horribles  , 
Tremblent  au  pied  de  son  berceau. 

Mais  l'homme  constant  dans  sa  rage , 

S'oppose  à  sa  félicité; 

Amoureux  de  son  esclavage , 

Il  s'endort  dans  l'iniquité. 

Je  vois  ses  mains  infortunées, 

Aux  palmes  du  ciel  destinées, 

S'offrir  à  des  fers  odieux  ; 

11  boit  dans  la  coupe  infernale; 

Et  l'épais  venin  qu'elle  exhale, 

Dérobe  le  jour  à  ses  yeux. 

Ne  peut-il  des  nuages  sombres 

Percer  la  longue  obscurité? 

Son  Dieu  porte  à  travers  les  ombies 

Le  flambeau  de  la  vérité. 

Ouvre  les  yeux,  homme  infidèle;. 

Suis  le  Dieu  puissant  qui  t'appelle  : 

Mais  tu  te  plais  à  l'ignorer  : 

Affermi  dans  l'ingratitude. 

Tu  vjudrois  que  l'incertitude 

Te  dispensât  de  l'adorer. 
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Mets  le  comble  à  les  injustices  ; 
Il  n'est  pins  teirps  de  leculer  : 
Ses  vertus  condamnent  tes  vices , 
îl  faut  le  suivie  ou  l'inniioler. 
L'erreur,  la  colère,  l'envie, 
Tout  s'est  armé  contre  sa  vie. 
Que  tardes-tu?  Perce  son  flanc. 
De  ses  jours  il  t'a  rendu  maître; 
Et  qui  l'a  bien  pu  méconnoître, 
Craindia-t-il  de  verser  son  sang? 

Ciel  !  déjà  ta  rage  exécute 

Ce  qu'a  présagé  ma  douleur  : 

Ton  juge  à  tous  les  maux  en  butte  > 

Ya  succomber  sous  ta  fureur. 

Je  vous  vois  ,  victime  innocente, 

Sous  le  faix  d'une  croix  pesante , 

Vous  traîner  jusqu'au  triste  lieu: 

Tout  est  prêt  pour  le  sacrifice  ; 

Vous  semblcz  ,  de  vos  maux  complice  , 

Oublier  que  vous  êtes  Dieu. 

O  toi ,  dont  la  course  céleste 
Annonce  aux  hoiiunes  ton  auteur , 
Soleil,  en  cet  état  funeste, 
Reconnois-tu  ton  Créateur? 
C'est  à  toi  de  punir  la  terre  : 
Si  le  ciel  suspend  son  tonnerre, 
Ta  clarté  <]oit  s'évanouir  : 
Va  te  cacher  au  sein  de  l'onde. 
Peux-tu  donner  le  jour  au  monde, 
Quand  ton  Dieu  cesse  d'en  jouir? 

Mais  quel  prodige  me  découvre 
Le  flambeau  de  l'obscure  nuit  ! 
Le  voile  du  temple  s'entrouvre  , 
Le  ciel  gronde,  le  jour  s'enfuit  : 
La  ten  e  en  abîmes  ouverte  , 
Avec  regret ,  se  voit  couverte 
Du  sang  du  Dieu  qui  la  forma , 


iH8  BIBLIOTHÈQUE 

Et  la  nature  consternée, 

Sciiihic  à  jamais  abnndunnéc 
Du  l'eu  divin  ({ui  ianinia. 

Toi  seul  ,  inse*isil>le  à  les  peines, 

Tu  chéris  l'inslant  de  la  mort  : 

Grand  Dieu  !  grAce  aux  fureurs  humaines , 

L'univeis  a  clianpé  de  sort. 

Je  vois  des  palmes  éternelles 

Croître  en  ces  campagnes  cruelles 

Qu'aiTosa  ton  sang  précieux  : 

L'iiomme  est  heureux  d'être  perfide, 

Et  coupables  d'un  déicide, 

Tu  nous  fais  devenir  des  dieux. 

Voltaire. 


JEU  DE  MOTS. 

lous  les  matins , 
Bien  des  Robins 
Vont ,  d'un  pas  différent ,  faire  au  palais  leur  rôle. 
Tout  président  y  marche  gravement  ; 
Tout  conseiller  d'un  pas  léger  s'y  rend  ; 
Tout  avocat  y  court  ;  maint  procureur  y  vole. 

Panard. 


AUTRE. 

Oi  dans  les  lunaires  climats , 
Comme  Aristote  le  rapporte, 
Zéphir  sur  ses  aîles  emporte 
Tout  ce  que  l'on  perd  ici  bas  ; 
Il  faut  qu'en  ces  vastes  campagnes, 
Dont  les  bords  nous  sont  inconnus. 
Se  forment,  sans  mentir,  trois  ou  quatre  montagnes 
De  conseils  et  de  temps  perdus  (i). 

Panard. 

(i)  Et  plus. 
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HENRI   IV 

NOURRIT    PARIS    Qu'lL    ASSIEGE    (l). 

Jusqu'aux  tentes  du  roi  mille  bruits  en  coururent. 

Son  cœur  en  fut  touché,  ses  entrailles  s'émurent  ; 

Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs. 

O  Dieu  !  s'écria-t-il ,  Dieu  qui  lis  dans  les  cœurs  , 

Qui  vois  ce  que  je  puis  ,  qui  connois  ce  que  j'ose . 

Des  liguciu's  et  de  moi  tu  sépares  la  cause. 

Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  mains  ; 

Tu  le  sais,  je  tendois  les  bras  à  ces  mutins. 

Tu  ne  m'imputes  point  leurs  malheurs  et  leurs  crimes. 

Que  Mayenne,  à  son  gré,  s'immole  ces  victimes  ; 

Qu'il  impute,  s'il  veut,  des  désastres  si  grands 

A  la  nécessité,  l'excuse  des  tyrans  ; 

De  mes  sujets  séduits  qu'il  comble  la  misère  : 

Il  en  est  Tennemi  ;  j'en  dois  être  le  père. 

Je  le  suis;  c'est  à  moi  de  nourrir  mes  enfans , 

Et  d'arracher  mon  peuple  à  ces  loups  dévorans. 

Dût-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  moi-même, 

Dussé-je,  en  le  sauvant,  perdje  mon  diadème, 

Qu'il  vive ,  je  le  veux  ,  il  n'importe  à  quel  prix  ; 

Sauvons-le,  malgré  lui ,  de  ses  vrais  ennemis; 

Et,  si  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire , 

Que  du  moins  sur  ma  tombe  un  jour  on  puisse  lire  : 

«  Henri  de  ses  sujets  ennemi  généreux  , 

»  x-Vima  mieux  les  sauver  que  de  régner  sur  eux  ». 

Il  dit  ;  et  dans  l'instant  il  veut  que  son  armée 
Approche  sans  éclat  de  la  ville  affamée, 
Qu  on  porte  aux  citoyens  des  paroles  de  paix  , 
Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaits. 
A  cet  ordre  divin  ses  troupes  obéissent. 
Les  murs  ,  en  ce  moment ,  de  peuple  se  remplissent  : 
On  voit  sur  les  remparts  avancer  à  pas  lents 

(i)  Ce  morceau  est  la  suite   immédiate  de  celui  rapporté  k  la 
page  i6i  de  ce  volume. 
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Ces  corps  iiianiiiu's  ,  livides  et  tremhlans, 
Tels  (ju'oii  l'eignoil  jadis  (jiic  des  ^()^auIlles  sombres 
Les  maçes ,  à  leur  gré,  laisoieiil  sortir  les  ombres  , 
Quand  leur  voix  ,  ciu  Cocyle  arrêtant  les  torrens  , 
Appeloit  les  enfers  et  les  ma  nés  enans. 
Quel  est  de  ces  monrans  IVlonnemeni  extrême  ! 
Ijcur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-même. 
Tcmrmentés  ,  déchirés  par  leurs  fiers  défenseurs  , 
fis  trouvent  la  pitié  dans  leurs  persécuteurs. 
Tous  ces  événemens  leur  sembioient  incroyables. 
Ils  voyoient  devant  eux  ces  piques  formiiiables, 
Ces  traits  ,  ces  inslrumens  des  cruautés  du  sort, 
Ces  lances  qui  toujours  avoient  porté  la  mort, 
SecontlanI  de  Henri  la  généreuse  envie  , 
Au  bout  ilun  fer  sanclant  leur  apporter  la  vie. 
Sont-ce  là,  disoient-iïs ,  ces  monstres  si  cruels? 
Est-ce  là  ce  tvran  si  terrible  aux  mortels  , 
Cet  ennemi  de  Dieu ,  qu'on  peint  si  plein  de  rage? 
Hélas  !  du  Dieu  vivant  c'est  la  brillante  image; 
C'est  un  roi  bienfaisant  ,  le  modèle  des  rois  ; 
Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  sous  ses  lois. 
Il  triomphe,  il  pardonne  .  il  chérit  qui  l'offense. 
Puisse  tout  notie  sang  cimenter  sa  puissance  ! 
Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a  sauvés, 
Consacrons-lui  ces  jours  qu'ils  nous  a  conservés. 
Y01.TAIRF. ,  la  Henriade  j  chant  X. 


JUPITER  ET  MINOS. 

TABLE. 

JMoN  fils,  disoit  un  jour  Jupiter  à  Minos, 

Toi  qui  juges  la  j-ace  humaine. 
Explique-moi  pourquoi  l'enfer  suffit  à  peine 
Aux  nombreux  criminels  que  t'envoie  Atropos. 
Quel  est  de  la  veilu  le  fatal  adversaire 
Qui  corroQ)pt  àce  joint  la  foible  humanité? 
C'est ,  je  crois  l'intérêt.  —  L'intérêt  !  Non  ,  mon  père 
—  Et  qu'est-ce  donc?  —  L'oisiveté. 

Florian. 
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L'ILE  DE  LA  DOULEUR. 

IDYULE  AI^ÉGORICiUE,   IMITEE  DU  SPECTATEUR  ANGLAIS. 

JJans  ces  climats  désci-ts  que  le  Ciel  en  colère 
Fixa  sous  les  trimas  et  loin  de  Ip.  lumière, 
Est  un  triste  roclier  redoutable  aux  nîortels  : 
Son  front  est  couronné  de  glaçons  éternels, 
Et  les  eaux  qu'il  vomit  dans  la  plaine  stérile , 
Après  de  longs  détours,  viennent  former  une  île. 
C'est  là  que  la  douleur  a  choisi  son  séjour  : 
Elle  y  plaça  son  trône  et  sa  funeste  cour. 
Les  aveugles  humains  que  l'infortiuie  guide, 
Accourent  s'embarquer  sur  cette  onde  rapide. 
Pour  traverser  ses  flots  toujours  grossis  de  pleurs, 
Se  présente  un  esquif,  conduit  par  les  malheurs. 
Des  soupirs  redoublés  enflent  sa  voile  obscure; 
Ils  remplissent  les  airs  d^ni  lugubre  murmure. 
Vainement  la  raison,  par  ses  cris  impuissans. 
Veut  arrêter  les  pas  des  mortels  imprudens; 
Peu  touchés  des  bienfaits  de  sa  main  libérale, 
Ils  se  hâtent  d'entrer  dans  la  barque  fatale. 
Fille  de  la  raison  ,  une  autre  déité 
Fait  entendre  sa  voix  ,  et  marche  à  son  côté. 
La  paisible  douceur,  le  modeste  courage, 
Brillent  dans  ses  regards,  animent  son  visage. 
Patience  est  son  nom  ;  son  front  calme  et  serein 
Brave  sans  s'émouvoir  tous  les  traits  du  destin. 
Le  repos  suit  toujours  ses  efforts  secourables. 
Que  faites- vous  ,  hélas  !  victimes  déplorables? 
Dit-elle;  à  quels  tourmefts  venez-vous  vous  offrir? 
Savez-vous  les  dangers  que  vous  allez  courir? 
Eloignez-vous  ,  fuvez  cette  île  désolée. 
Y  cherchez-vous  la  paix  ?  Elle  en  est  exilée. 
Pourquoi  vous  dévouer  aux  fers  de  la  douleur? 
De  \'os  maux  je  puis  seule  arloucir  la  rigueur... 
Inutiles  conseils  !  Par  ces  cris  salutaires 
Elle  rappelle  en  vain  les  mortels  téméraires; 


1-2  nilWJOTIlKQUK 

Ils  volent  vers  ces  lieux  pleins  de  (roubleel  d'horreurs, 
Qui  produisent  le  deuil,  Tépouvante  el  les  pleurs. 
Le  soleil  ohscnrei  p;ir  des  inia^es  sombres, 
De  ce  triste  séjour  ne  peut  percer  les  ond)ies  ; 
Jamais  la  tendre  fleur,  sur  ces  bords  malheureux, 
Ne  s'ouvre  aux  doux  baisers  du  /éplivr  anujureux. 
Jamais  d'un  clair  ruisseau  l'oncle  tranquille  et  pure, 
Aux  chants  du  rossignol  n'y  mêla  son  nnu'niure. 
De  feuillage  et  de  fruits  les  arbres  dépouillés, 
Expirent  de  langueur  sur  leurs  troncs  ébranlés  : 
IjCS  seuls  ils  mallinsans  et  les  cv]>rès  funèbres 
Par  leurs  rameaux  touffus  accroissent  les  ténèbres. 
L'air  sans  force  ,  pesant  siu*  le  cœur  oppressé  , 
Joint  aux  frécpicns  sanglots  un  silence  glacé. 
Là,  les  cris  douloureux,  les  plaintes,  les  murmures. 
Du  remords  dévorant  les  cuisantes  morsures  , 
Le  repentir  amer,  le  sombre  désespoir  , 
Exercent,  à  fenvi ,  leur  funeste  pouvoir. 
Par  d'épineux  sentiers  ,  au  travers  de  la  plaine  , 
Ils  traînent  les  mortels  devant  leur  souveraine. 
Son  temple  est  un  rocher  creusé  par  leurs  efforts  , 
Semblable  aux  noirs  cachots  de  l'empire  des  morts. 
La  ronce  et  le  buisson  en  délc.ident  l'entrée; 
D'une  épaisse  vapeur  la  caverne  entourée, 
Laisse  couler  sans  bruit  de  languissantes  eaux  : 
Un  sang  livide  et  froid  semble  en  teindre  les  flots. 
Ils  rampent  lentement  dans  leur  couche  bourbeuse. 
L'écho  répète  au  loin  une  clameur  afti  euse , 
Que  forment  les  soupirs,  les  longs  géiuissemens, 
Et  les  accens  aigus  qu'arrachent  les  tourmens. 
Dans  les  détours  obscurs  de  ce  temple  elfroyable, 
Règne  un  calme  profond  en  cor  plus  formidable. 
Sur  un  marbre  élevé ,  mais  brut  et  raboteux  , 
Placé  dans  le  milieu  de  lanlre  ténébieux  , 
La  douleur  elle-même  est  assise  en  son  trône  : 
Un  nuage  épyaissi  compose  sa  couronne  : 
Sa  lête  succombant  sors  cet  énorme  poids  ,  ■ 

Se  penche  sur  sa  main ,  el  paroîl  aux  abois.  ■ 

Triste  reine  !  sa  vue  annonce  son  marLyre; 
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Trop  nleine  d'elle-même ,  à  peine  elle  respire. 

A  ses  liabils  souillés,  à  ses  cheveux  épars , 

A  son  profoml  silence,  à  ses  mornes  regards, 

Qui  peut  la  méconnoître?  On  voit  debout  près  d'elle 

L'aballement  stupide  et  la  pâleur  mortelle  : 

L'un  a  les  yeux  éteints ,  le  corps  sans  mouvement , 

Prêt  à  s'évanouir  de  moment  en  moment  ; 

L'autre,  toujours  en  proie  à  sa  douleur  secrète, 

N'offre  aux  yeux  alarmés  qu'un  effrayant  squelette. 

La  noire  rcveric  assise  à  côté  d'eux  , 

Répand  ,  en  soupirant ,  son  poison  dangereux  ; 

L'iiKjuiélude  en  pleurs  que  piquent  les  vipères  , 

L'angoisse  qui  se  meurt ,  et  les  soucis  ses  frères, 

Telle  est  de  la  douleur  l'épouvantable  cour. 

La  caverne  n'enferme,  en  son  vaste  contour, 

Qu'une  profonde  nuit  et  des  specties  sans  nombre  : 

Deux  lanq^esprèsdu  trône,y  brillent  d'un  feu  sombre, 

Dont  l'éclat  incertain,  mourant  et  renaissant, 

Augmt-nte  la  terreur  et  le  saisissement. 

Malheur  ai'x  iiDprudens  qui ,  d'un  pas  téméiaire, 

Affrontent  les  horreurs  de  l'affieux  sancluaire  ! 

Dans  leur  sein  la  douleur  enfonce  un  trait  mortel. 

On  les  voit,  à  son  gié,  jouets  d'un  sort  cruel, 

Livrés  aux  noirs  accès  de  la  mélancolie. 

Traîner  dans  le^  tourmcns  une  mourante  vie  : 

L'un  saisi  de  fureur,  erre  dans  les  forets, 

Et  se  nourrit  de  fiel ,  de  larmes ,  de  regrets  ; 

L'autre  froid  et  muet ,  couché  dans  la  poussière , 

Paroît  ne  plus  sentir  le  poids  de  sa  misère. 

Souveraine  oïlieuse  !  ah  !  pourquoi  les  humains 

Courent-ils  se  jeter  dans  tes  cruelles  mains? 

Poiucpioi  de  la  raison  franchissant  la  barrièie  , 

Rejetant  ses  conseils  ,  étouffant  sa  lumière  , 

Veulent -ils  essuyer  tes  funestes  ligueurs? 

Aux  traits  envenimés  dont  tu  perces  nos  cœurs, 

La  patience  oppposc  un  reuq)art  invincible  : 

Elle  nous  tend  la  main  d'un  air  tendre  et  sensible  ; 

De  celte  île  fatale  elle  vient  nous  sauver  : 

Du  sein  de  la  douleur  elle  sait  eidever 
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Ceux  (jiii  toiirnont  vcî-s  ciln  un  cdMir  droit  et  sincère. 

Ilomvux  (jMJ  |)riit  sortir  de  ce  lifu  de  mist'iu, 

l'A  secouer  les  l'ers  qui  l'a  voient  retenu  ! 

Mais  plus  heureux  cncor  «jui  ne  Ta  point  connu. 

r.NVOI    A    MONSIEUR    DE    **"* 

y)  TOI ,  de  qui  l'Ame  sensible 
Eprouva  si  souvent  l'edorl  de  la  douleur^ 

Toi  dont  rincsliiuable  cœur 

Mcritoil  (iV'tre  inaccessible 
Aux  traits  de  la  tristesse  et  du  souci  rongeur, 

Lisis  ,  d'une  musc  champêtre 
Reçois  ce  foiblc  essai ,  ce  lugubre  tableau  , 

Imité  d'après  un  grand  maître. 
Jl  peignit  la  douleur  sous  cet  aspect  nouveau, 
Pour  la  l'aire  éviter  en  la  faisant  coinioîlre. 

M.'"^  DE  MONTKGUT. 


LE  PÈRE,  L'ENFANT  ET  LES  DEUX  TERRES. 

FABLE. 

riEGARDE  ,  regarde  ,  papa  : 

O  Dieu  !  le  beau  blé  que  voilà  ! 

Disoit  un  enfant  à  son  père, 

En  lui  montrant ,  du  doigt ,  la  moisson  d'une  terre. 
Comme  ces  épis  sont  dorés  ! 
Comme  ils  sont  garnis  et  serrés! 
Toutes  les  fois  c|ue  je  les  considère , 
Je  ressens  un  plaisir  nouveau  : 
On  ne  peut  rien  voir  d'aussi  beau. 
Mais  pourquoi  la  terre  voisine, 
Quoique  sur  le  même  niveau, 

N'ofFre-t-elle  partout  que  chardon  et  qu'épine? 

Pourquoi  n"a-t-elle  pas  aussi  du  beau  froment? 
Pourquoi?  lui  répondit  le  père  ; 
La  raison  en  est  assez  claire  : 
C'est  que  le  maître  de  c^  champ , 
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Trop  paresseux  ,  trop  négligent , 

Ne  lui  doiHie  aucune  culture. 
Or  dès  que  le  travail  n'aide  point  la  nature , 
On  ne  tire  aucun  fruit  de  ses  plus  beaux  présens. 

Retiens ,  mon  fd^  ,  cette  maxime  ; 

Et  que  sans  cesse  elle  t'anime 

A  bien  cultiver  tes  talens. 

L.  R. 


LE  PRIX  D'UN  AML 

CHANSON. 

A  M.  "^"^  j  pour  le  Jour  de  sa  Fête. 
Air  :  Dans  ma  cabane  obscure. 


yuANn  le  Dieu  du  Permessc 
Me  vient  offrir  des  fleurs 
Pour  fêler  la  richesse 
Ou  l'éclat  des  grandeurs, 
Je  fais  la  sourde  oreille, 
Et  je  suis  endormi  ; 
Mais  bientôt  je  m'éveille 
Pour  chanter  un  ami. 

Que  l'aveugle  fortune 
Me  poursuive  toujours; 
Que  sa  vielle  l'ancune 
Dure  autant  que  mes  jours; 
Contre  sa  violence 
Mon  cœur  est  affermi  ; 
Et  j'en  ris  ,  quand  je  pense 
Qu'il  me  reste  un  ami. 

Vous ,  que  l'intérêt  mène 
Où  règne  le  crédit , 
Mon  cœur  plaint  voire  peine, 
Et  ma  sagesse  en  rit. 
Toute  la  bienveillance 
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De  Sechelle  cl  Pau/my  , 
Dans  nin  jiislc  l)alaii(o, 
Pèsi'  moins  qu'un  ami. 

Si  quelque  mniadic 
Vient  s'atta(|ucr  à  moi, 
Quoique  j'aime  la  vie  , 
Je  n'en  ai  point  d'effroi . 
Du  danger  pour  moi-même 
Je  n'ai  jamais  frémi  ; 
Mais  ma  crainle  est  extrême 
Po»u'  les  jours  d'un  ami. 

IjC'S  faveurs  de  IJellone 
Nous  coûtent  des  regrets; 
La  richesse  ne  donne 
Que  des  biens  imparfaits  ; 
Des  plaisirs  de  Cythère 
Souvent  on  a  gémi  : 
S'il  est  un  bien  sur  terre , 
C'est  un  fidèle  ami. 

Ce  n'est  point  l'excellence 
Des  ragoûts  délicats , 
Ce  n'est  point  l'abondance 
Qui  fait  les  bons  repas  : 
N'eût-on  pour  toute  chère, 
Que  grillade  et  salmi , 
Aux  festins  je  préfère 
La  table  d'un  ami. 

Panard, 


EPIGRAMME. 

Dans  une  ennuyeuse  satire, 
Damon  attaque  mes  écrits  : 
Pour  me  venger  de  ses  mépris  , 
A  tout  Paris  je  les  fais  lire. 

Anonyme. 
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A  MONSIEUR  **^. 

EN    l.Ul    PRÉSENTANT    SON    PORTRAIT    POUR    BOUQUET. 

Ami,  dussé-je  te  déplaire, 
Je  vais  te  peindre  d'un  seul  irait. 
Bien  penser,  bien  dire  et  bien  faire, 
C'est  ce  qu'ensemble  on  ne  voit  guère; 
Et  c'est,  en  trois  mots  ,  ton  portrait. 

Panard. 


LA  VERTU  ET  LA  j3EAUTE. 

FABLE. 

Jja  vertu  par  hasard  rencontra  la  beauté. 
Qui,  sur  elle  jetant  un  regard  de  fierté. 
Avec  peine  sembla  supporter  sa  présence. 

Mais  insensible  à  cette  offense, 

Et  toujours  pleine  de  douceur, 

La  vertu  lui  dit  sans  aigreur  : 
D'où  vient  donc  ce  dédain  et  cette  indifférence 

Que  j'aperçois  à  votre  abord? 

Autrefois  comme  des  amies 

On  nous  voyoit  souvent  unies. 
Qui  peut  nous  empêcher  dêtre  de  bon  accord, 
Et  qu'ai-je  donc  enfin  qui  puisse  vous  déplaire? 
Rien  ,  lui  dit  la  beauté  ;  mais  voire  air  trop  austère  , 

Et  la  gravité  de  vos  mœurs 
Ne  semblent  guère  faits  pour  vous  gagner  les  cœurs. 
Oui ,  reprit  la  vertu  ,  je  suis  grave  et  sévère  ; 
Mais,  soit  dit  entre  nous,  selon  certains  méohans. 
Vous ,  de  votre  côté ,  vous  cherchez  trop  à  plaire  ; 

Vous  êtes  trop  vaine,  trop  fière; 
Et  tout  cela  déplaît  à  bien  des  gens. 

Savez-vous  donc  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  nous  mettre  à  l'abri  des  traits  des  médisans? 

Tout  le  monde  vous  trouve  aimable; 
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(^11  (lit  aussi ,  jo  crois  ,  <jiic  je  suis  ostimablc  : 

Lh  bit'u  !  unissousruous,  aiilous-uous  tour  à  lour; 

Formons  une  élroilc  alliance. 
Drs  qu'on  nous  voira  vivre  eti  bonne  iiilclligencc, 
Nous  obtiendrons  du  monde  el  l'estime  et  l'amour; 
Nous  en  serons  l'une  et  l'autre  plus  belles. 
Ce  traité  (jui  devoit  entre  elles 
Unir  la  vertu  ,  la  beauté, 
Les  voir  aller  de  compagnie  ensemble  , 
Etoit  sage  et  bien  conceilé; 
Mais  par  malheur ,  à  ce  qu'il  semble  , 
Le  jour  n'en  tut  point  arrêté. 

L.  R. 


ELEGIE  SUR  LA  DISGRACE  DE  M.  FOUQUET, 

SURINTENDANT    DES    FINANCES. 

riEMPLissEZ  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes , 

Pleurez,  Nymphes  de  Vaux  (  1  ),  faites  croître  vos  ondes, 

Et  que  l'Anqueuil  enflé  ravage  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  vos  bords. 

On  ne  blâmera  plus  vos  larmes  innocentes; 

Vous  pouvez  donner  cours  à  vos  douleurs  pressantes  ; 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux  : 

Les  destins  sont  contens  ;  Oronte  est  malheureux. 

Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines, 
Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines, 
Plein  d'éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels, 
Recevoit  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu^aux  autels. 
Hélas  !  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  ! 
Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits  : 
liCS  soucis  dévorans ,  les  regrets,  les  ennuis, 
Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure  (2), 
En  des  gouffres  dé  maux  le  plongent  à  toute  heure. 


(1)  Maison  de  campagne  de  M.  Fouquet. 

(2)  Il  etoit  en  prison. 
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Voilà  le  précipice  oîi  l'ont  enfin  jeté 
Les  attraits  enchanteurs  tle  la  prospérité. 

Dans  le  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune  : 
On  n'y  connoît  que  trop  les  jeux  de  la  fortune , 
Ses  trompeuses  laveurs,  ses  appas  inconstans; 
Mais  on  ne  les  connoît  que  quand  il  n'est  plus  temps 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles. 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles, 
Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  : 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 
Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  : 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
Ne  le  sauroit  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 
Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  en  raconte 
Ne  suftisoient-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte? 

Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs  , 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs, 
Qu'il  pouvoit  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 
Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage, 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  jour 
Saluer  à  longs  flots  le  soleil  de  la  cour; 
Mais  la  faveur  du  Ciel  vous  donne  en  récompense 
Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  silence, 
Un  tranquille  sommeil,  d'innocens  entretiens; 
Et  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quittons  ces  pensers;  Oronte  vous  appelle, 
Vous  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  belle  : 
Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  chaimans  appas, 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas. 
Tâchez  de  l'adoucir  ,  fléchissez  son  courage  ; 
Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste ,  il  est  sage; 
Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  : 
C'est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  : 
Dès  qu'il  put  se  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
Inspirez  à  Louis  celte  même  douceur. 
La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 
Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence i 
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S'il  a  cru  les  conseils  (rime  avenj^le  ])iiissancc, 
Il  est  assez,  puni  par  son  sort  rigoureux; 
Et  c'est  être  innocent  que  t{  être  niallicuieux  (i). 

La  Fontaine. 


SUR  LE  DESIR  D'ACCUMULER. 

Li'noMiME  qui  sans  cesse  accumule 
Dans  sa  prudence  est  ridicule  ; 
Le  bien  dont  il  fait  lui  amas  , 
N'est  qu'uii  précieux  embarras. 
Quand  j^ai  besoin  d'eau  ,  que  j'en  prenne 
Dans  un  vase  ,  ou  dans  la  l'oniaine^ 
Je  n'en  piends  que  ce  qu'il  suÛit. 
Faut-il  qu'une  office  soit  pleine 
Pour  contenter  mon  appétit? 

Cependant ,  6  foux  que  nous  sommes  ! 
C'est  la  fureur  de  tous  les  hommes 
D'entasser  et  de  se  munir 
Pour  les  besoins  de  l'avenir. 
Leurs  corps  et  leurs  esprits  s'épuisent 
Pour  avoir  des  meubles  qui  nuisent, 
Des  trésors  qtie  l'on  tient  secrets  , 
Des  habits  que  les  vers  détruisent  , 
Des  livres  qu'on  ne  lit  jamais. 

Panard. 


CONTRE  UN  PARVENU. 

VIRACE  aux  soins  d'un  voleur  sous  son  toit  parvenu, 
Son  or  s'en  est  allé  comme  il  étoit  \enu.  .^^^^ 

(i)  Cette  Elégie  a  toujours  été  regardée  comme  un  chef-d'œuvre 
de  poésie,  de  sentiment  et  ^'éloquence.  Mais  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  La  Fontaine  ,  c'est  le  courage  avec  lequel  il  osa  élever 
la  voix  en  faveur  d'un  Illustre  malheureux  ,  que  ses  amis  mêmes 
se  faisoient  une  espèce  de  gloire  d'oublier.  Exceptons-en  néan- 
moins M. me  de  Sevigné  et  le  généreux  Péllsson. 
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LA  NOUVELLE  EVE. 

HISTOIRE. 

Pain  dérobé  réveille  l'appétit. 

A  tout  péché  la  loi  qui  riiiterclit, 

Est  un  attrait  ,  est  une  rocambole. 

D'aller  vers  là ,  de  revenir  ici 

Est-il  permis?  quand  on  le  veut  ainsi  , 

On  s'en  soucie  autant  que  d'une  obole  ; 

Mais  que  la  loi  dise  :  Je  le  défends  : 

Nous  y  courons,  et  notre  cœur  y  vole. 

D'Eve,  en  cela,  nous  sommes  les  en  fans  : 

Ne  la  traitons  point  trop  en  criminelle; 

Elle  eut  grand  tort,  je  ne  lexcuse  point: 

De  là  nous  vint  la  tache  originelle; 

Mais  tel  lui  fait  son  procès  sur  ce  point , 

Qui ,  dans  sa  place  ,  en  auroit  fait  comme  elle. 

Ainsi  p«n'loit  certain  époux  un  jour 
A  sa  moitié,  qui ,  contre  notre  mère  , 
Murmuroit  fort ,  la  blâmoit ,  en  colère, 
De  nous  avoir  joué  le  vilain  tour 
Dont  vint ,  hélas  !  toute  notre  misère. 
Ah  !  disoit-elle  ,  avoir  précipité 
Et  son  époux  et  .sa  postérité.:  •,[  lur.  .  ,. 
Dans  tant  de  maux  !  pouiïjuoi?  Le  tout  en  sommt 
Pour  savourer  une  insipide  pomme  : 
Notre  mère  Eve  avoit  bien  mauvais  goût. 
Bon  ou  mauvais,  le  fruit  ne  fut  la  cause, 
Dit  le  mari ,  du  mal  qui  gâta  tout  ; 
Mais  bien  la  loi  qui  défendoit  la  chose  : 
Cette  défense  en  fit  tout  le  ragoût. 
Qu'ainsi  ne  soit,  poursuivit-i! ,  je  gage 
Que  qui  voudroit  vous  interdire  ioi-  1     .' 
Chose  daillcurs  dont  vous  n'auriez  souci , 
Je  dis  bien  plus,  qui  voas  feroit  dommage, 
Vous  en  seriez  aussitôt  à  la  rage. 
Moi  !  dit  la  dame.  Oui,  vous,  dit  le  mari  : 
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Vous  le  feriez  sans  faille  ,  je  le  jure , 
l'^t  je  nuis  pivl  .l'en  faire  le  pari. 
Klle  y  conseiil  ,  acceple  la  gageure. 
Somme  ilVciis,  et  grosse  ,  à  ce  c|uV)n  dit  , 
Fut  slipiih'e  entre  eux  i\eu\  sans  crédit. 

Je  ne  veux  point  ,  dit  l'époux  débonnaire, 
Vous  comnwmdej-  chose  péinMe  à  faii-e. 
Voici  le  fait  :  quand  vous  allez  au  bain  , 
La  m.ue  à  gauche  est  sui-  voire  passage  : 
Si  vous  pouvez  ,  en  faisant  le  chemin  , 
Un  mois  durant  en  tout ,  être  assez  sage 
Pour  ne  plonger  au  bord  du  marécage 
Les  deux  pieds  nus,  je  vous  quitte  le  gain  ; 
Mais  ,  en  passant  ,  prenez  garde  au  naufrage  ; 
Vous  paverez  le  pari  haut  la  main. 

Or  celte  mare  éloil ,  à  le  bien  dire , 
Un  vrai  bourbier  ,  égoût  de  basse-cour: 
Pour  l'éviter  on  eut  lait  un  grand  tour. 
De  ce  défi  Ton  se  met  fort  à  rire  : 
La  dame  y  t^upe  ,  et  de  grand  appétit. 
C'étoit  marché  donné  ,  sans  contredit  ; 
Autant  valoit  aigent  dans  sa  casetle. 
On  met  déjà  la  gageure  à  profit  ; 
On  songe  à  faire  et  telle  et  telle  emplette  ; 
Nouveaux  bijoux  viendront  sur  la  toilette  , 
Et ,  sur  le  tout,  un  bel  et  bon  habit. 

On  s'en  va  donc  au  bain  à  fordinan'e  , 
Non  sans  lorgner  la  mare  en  tapinois  : 
Dans  un  début,  c'en  éloit  assez  faire. 
On  s'en  tint  là  pour  la  première  fois. 
Allant ,  venant ,  bientôt  on  s'accoutume 
A  l'eau  verdâtre,  à  la  fange,  à  l'écume: 
Avec  le  temps  ,  on  s'accoutume  à  tout. 
On  fit  bien  plus;  enfin  on  y  prit  goût. 
L'esprit  de  l'homme  est  une  étrange  pièce, 
Et  quand  je  dis  de  l'iiomme  à  cet  égard, 
La  femme  est  là  comprise  sous  l'espèce 
Pour  les  deux  tiers  au  moins  et  demi  quart. 
Le  fait  présent  rend  la  chose  notoire. 
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La  bonne  dame  alla  se  figurer 
Certain  plaisir,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 
A  barbotter  dans  une  eau  sale  et  noire  ; 
Et  le  iléfî  commença  d'opérer. 
L'eau  de  son  bain  ,  encor  que  claire  et  nette , 
Lui  sembioit  tade  au  prix  de  celle-là  : 
Peut-être  aussi  le  diable  s'en  mêla. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  dame  fut  discrète  , 
Et  n'en  dit  rien  d'abord  à  Jeanneton  , 
Qui  la  suivoit.  Cet  oit  sa  chambrière, 
Et  qui  pis  est  ,  confidente,  dit-on  , 
D'une  humeur  souple  ,  et  très  fine  ouvi'ière  : 
Elle  entendoit  la  dame  à  demi-ton  , 
Avoit  d'ailleurs  l'âme  si  complaisante. 
Que  ,  dans  cent  ans  ou  plus  ,  que  je  ne  mente, 
A  sa  maîtresse  elle  n'auroit  dit  non. 
Mais  c'est  assez  parler  de  la  suivante; 
A  la  signore  il  nous  faut  revenir. 
A  chaque  instant  la  passion  s'augmente  ; 
Dans  son  harnois  on  a  peine  à  tenir  : 
La  mare  étoit  toujours  plus  attrayante  ; 
Pour  résister,  il  falloit  taire  effort; 
On  s'approchoit  toujours  plus  près  du  bord. 
Ce  n'étoit  plus  le  bain  ,  c'étoit  la  mare 
Que  l'on  cheiclioit ,  par  un  lagoût  bizarre. 
Là  barbottoit  maint  petit  caneton  ; 
On  les  montroit  du  doigt  à  Jeanneton , 
On  leur  portoit  envie  ;  et  si  la  dame 
Eût  pu  contre  eux  troquer  honnêtement . 
Elle  eût  voulu  ,  dans  le  fond  de  son  âme, 
Devenir  cane  ,  au  moins  pour  un  moment. 
Mais  bien  souvent  l'occasion  prochaine 
Beaucoup  plus  loin  que  l'on  ne  veut ,  nous  mène. 
La  dame  un  jour,  sur  le  bord  s'arrêtant , 
Dans  un  accès  subit  et  violent  , 
Vint  à  tirer  un  pied  hors  de  la  mule  , 
Et  de  la  plante  en  efïleura  l'étang. 
La  bonne  dame  en  resta  là  pourtant , 
Et  le  remit  aussitôt  par  scrupule  : 
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Non  que  son  cœur  no  lui  bien  Loniballu; 
Mais  il  esl  bon  d'avoir  de  la  vertu. 

Or,  le  n:aii ,  par  certaine  ouverture, 
Guetloit  sa  femme,  observoil  son  allure, 
Rioit  sous  cape  ,  et  coniploil  par  ses  doigts 
OuVIlo  n  iroil  jamais  au  bout  du  mois. 
11  comptoit  bien  ,  remar(|uc  la  chionirpie  : 
Deux  tiers  n'éloient  passés,  à  beaucoup  près, 
Qu'arri\e  enfui ,  enfin  le  jour  critique. 
Le  Iraîlre  époux  ,  qui  vovoil  les  progrès, 
A  sa  moitié  voulut  donner  le  change. 
Dit  qu'il  alloit  mettre  ordre  à  sa  ventlange, 
Puis  f'aiie  un  tour,  pour  revenir  au  frais. 
Il  sort  aux  clian^ps,  et  quehpie  temps  après. 
Par  le  dehors  ,  rabat  chez  la  fermière; 
Là  se  tient  clos  ,  et  se  met  aux  aguets. 
Allant  au  bain  ,  l'on  fait  pose  au  marais  , 
On  le  contemple,  on  s'en  arrache  à  peine. 
Comme  du  bord  d'une  claire  fontaine; 
En  soupirant,  l'on  s'en  arrache  enfin, 
Et  vers  l'élu ve  on  poursuit  son  chemin. 

Mais  dans  le  bain  un  feu  secret  consume; 
On  en  sortit  plutôt  que  de  coutume, 
L'esprit  rêveur,  l'air  inquiet ,  chagrin  : 
On  se  tourmente,  et  l'on  chicane  en  vaiu  ; 
La  passion  presse,  et  le  cœur  chancelle  , 
Et  la  vertu  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 
C'est  trop  souffrir  ;  non  ,  Jeannelon,  vois-tu  , 
Dit  la  maîtresse,  en  annonçant  l'antienne, 
Il  n'est  défi,  ni  gageure  qui  tienne; 
Je  ne  m'en  mets  en  peine  d'un  fétu  : 
Je  te  le  dis  tout  net ,  et  le  déclare  , 
J'ai  résolu  d'essayer  de  la  mare. 
Dis  sur  cela  tout  ce  que  tu  voudras, 
Que  l'on  le  sache ,  ou  ne  le  sache  pas  : 
Ce  m'est  tout  un  ;  il  iroit  de  ma  vie , 
Que  je  voudrois  en  passer  mon  envie. 

Vraiment,  madame,  est-ee  donc  si  grand  cas. 
Dit  Jeannelon?  Pourquoi  tant  de  mystère? 
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Je  ni  en  doulois  ;  vous  êtes  bonne  aussi 
De  vous  troubler  et  pi'endre  du  souci. 
\ous  le  voulez?  EU  bien,  il  faut  le  l'aire. 
Preniiorenienl  monsieur  n'est  pas  ici  : 
Qui  vous  verra?  Peisonne,  je  l'assure. 
Quitte,  après  tout ,  à  perdre  la  gageure. 
Le  grand  malheur  !  En  niourrez-vous  de  faim  ? 
Conlentemeut  passe  richesse  enfin. 
Mais  non ,  si  bien  nous  ourdirons  la  trame , 
Que  vous  aurez  le  plaisir  et  le  gain. 
Va,  Jeanneton,  tu  vaux  trop,  dit  la  dame  : 
Ne  mettons  point  la  partie  à  demain. 
Sur  ce  propos,  on  s'ajuste,  on  s'agence. 
Et  vers  la  mai'e  on  marche  en  diligence , 
A  beaux  pieds  nuds ,  et  pantoufles  en  maiii. 
La  dame  alloil  la  premièie,  et  bon  train  , 
Et  Jeanneton  faisoil  l'arrière-garde. 
Chejuin  faisant,  on  observe  avec  soin  , 
S'il  n'est  point  là  de  mouchard  qui  regarde  : 
Nul  ne  paroît,  et  monsieur  est  bien  loin. 
Les  pieds  brûloient  :  d'abord  on  en  hasarde 
Un  dans  le  lac,  pour  sonder  le  terrain  ; 
On  le  retire,  et  l'autre  prend  sa  place, 
Que  tout  de  même  on  retire  soudain  : 
Pour  faire  coui-t ,  après  quelques  grimaces. 
Tous  deux  de  suite  on  vous  les  plonge  à  plein 
Jusqu'à  la  vase,  où  gîtoit  la  grenouille. 
Dieu  sait  la  joie  !  Ou  s'en  donne  à  loisir  : 
On  est  à  même  ,  on  tripote,  on  patrouille. 
Et  jamais  bain  ne  fit  tant  de  plaisir. 

Durant  cela  ,  l'époux ,  ne  vous  déplaise  . 
De  son  réduit  voyoil  le  tout  à  Taise  , 
Et  se  savoit  très  bon  gré  ,  dans  le  cœur. 
De  n'avoir  point  mis  à  plus  forte  épreuve 
Une  vertu  si  fragile  et  si  neuve  : 
Il  en  pouvoit  arriver  du  malheur. 
11  en  frémit,  et  sur  celte  pensée, 
Croyant  l'affaiie  assez  avant  poussée  , 
Sort  vers  la  dame,  avec  un  ris  moqueur. 

//.  .1. 
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Un  revenaul  cûl  lait  moins  tic  liayeur  : 
Et  vite,  vite,  on  se  sauve,  on  (.létale; 
Mais  à  ])ir(ls  nnds  ,  on  ne  coiut  ])a8  si  fort  : 
CjC  mari  joint  la  dame  dans  la  salle; 
lié  bien  ,  dit-il,  dès  le  premier  abord, 
Que  pensez-vous  de  la  pomme  lalale? 
Lvc  a  présent  a-t-elle  si  giand  lort? 

DUCERCHAU. 


JEU   DE  MOTS. 

Sort  aveugle  !  ainsi  tu  l'ordonnes  : 
Il  n'est  que  trop  vrai,  par  malheur, 
Que  l'on  voit  chez  bien  des  personnes, 
Beaucoup  d'honneurs  et  peu  d'hujuieur. 

Panard. 


LES  SERINS  ET  LE  CHARDONNERET. 

FABLE. 

Un  amateur  d'oiseaux  avoit,  en  grand  secret, 

Parmi  les  œufs  d'une  serine. 

Glissé  l'œuf  d'un  chardonneret. 
La  mère  des  serins,  bien  plus  tendre  que  fine, 
Ne  s'en  aperçut  poinl ,  et  couva  comme  sien 

Cet  œuf,  qui  dans  peu  vint  à  bien. 
Le  petit  étranger,  sorti  de  sa  coquille, 
Des  deux  époux  trompés  reçoit  les  tendres  soins , 

Par  eux  traité  ni  plus  ni  moins 

Que  s'il  éloit  de  la  famille. 
Couché  dans  le  duvet,  il  dort  le  long  du  jour, 
A  côté  des  serins  dont  il  se  croit  le  frère. 

Reçoit  la  béquée  à  son  tour, 
Et  repose  la  nuit  sous  l'aile  de  la  mère. 
Chaque  oisillon  grandit,  et,  devenant  oiseau, 

D'un  brillant  plumage  s'habille  : 
Le  chardonneret  seul  ne  devient  point  jonquille, 
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Et  ne  s'en  croit  pa^  moins  des  serins  le  plus  beau. 
Ses  frèies  pensent  loiit  de  même  : 

Douce  erreur,  qui  toujours  fait  voir  l'objet  qu^on  aime 
Ressemblant  à  nous  Irait  pour  trait. 

Jaloux  de  son  bonheur,  un  vieux  chardonneret 

Vint  lui  dire  :  Il  est  temps  enfin  de  vous  connoître  : 

Ceux  pour  qui  vous  avez  de  si  doux  sentimens 
Ne  sont  point  du  tout  vos  parens; 

C'est  d'un  chardonneret  que  le  sort  vous  fit  naître. 

Vous  ne  fûtes  jamais  sei'in  :  regardez-vous  ; 

Vous  avez  le  corps  fauve  et  la  tête  écarlate , 

Le  bec...  Oui ,  dit  l'oiseau ,  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  je  n'ai  point  une  âme  ingrate, 
Et  mon  cœur  toujours  chérira 
Ceux  qui  soignèrent  mon  enfance. 

Si  mon  plumage  au  leur  ne  ressemble  pas  bien , 
J'en  suis  taché  ;  mais  leur  cœur  et  le  mien 
Ont  une  grande  ressemblance. 

Vous  prétendez  prouver  que  je  ne  leur  suis  rien  ; 
Leurs  soins  me  prouvent  le  contraire  : 
Rien  n'est  vrai  comme  ce  qu'on  sent. 
Pour  un  oiseau  reconnoissant , 
Un  bienfaiteur  est  plus  qu'un  père  (i). 

Florian. 


FRAGMENS  DU  DITHYRAMBE 

SUR  l'immortalité  de  l'ame. 

JD'ou  me  vient  de  mon  cœur  l'ardente  inquiétude? 

En  vain  je  promène  mes  jours 
Du  loisir  au  travail ,  du  repos  à  l'élude  : 
Rien  n'en  sauroit  fixer  la  vague  incertitude , 
Et  les  tristes  dégoûts  me  poursuivent  toujours. 
Des  voluptés  essayons  le  délire. 

(i)  Plus  pour  un  oiseau,  soit;  mais  pour  un  homme,  autant ^ 
c'est  assez.  On  voit  bien  là  le  Undè  sciait  illa  ,  niger  on  albui 
nascere ,  du  vieux  Phcdre ,  mot  immoral  à  force  d'être  outré. 
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(K)iironncr-n)oi  dr  flours,  appoilez-nioi  ma  Ivre; 
GrAces  ,  plaisirs,  amours,  ris,  jeux,  accourez  tous. 

Oue  le  vin  coule  ; 

Que  mon  pied  foule 
Les  piii  riims  Ks  pins  doux. 

Mais  quoi  !  déjà  la  rose  palissante 
Perd  son  éclat ,  les  parfums  leur  odeur. 
Ma  Ivre  échappe  à  ma  main  languissante, 
Kt  les  tristes  ennuis  sont  rentrés  dans  mon  cœur. 

Volons  aux  plaines  de  Hellone: 
Peut-être  son  brillant  lauiier 
A  mon  cœur  va  faire  oublier 
Le  noir  c'nagrin  qui  l'environne. 
Marchons  :  déjà  la  charge  sonne, 
Le  fer  brille,  la  foudre  tonne; 
J'entends  mugir  le  fier  coursier  ; 
L^acier  retentit  sur  l'acier; 
L'olympe  épouvanté  résonne 
Des  cris  du  vaincu  ,  du  vainqueur; 
Autoui-  de  moi  le  sang  bouillonne  : 
A  ces  tableaux  ,  mon  cœur  frissonne , 
El  la  pitié  plaintive  a  crié  dans  mon  cœur. 

D'un  air  moins  turbulent,  l'ambition  m'appelle. 
Sublime  quelquefois  et  trop  souvent  cruelle  : 

Pour  commander,  j'obéis  à  sa  loi. 
Puissant  dominateur  de  la  terre  et  de  l'onde. 
Je  dispose  à  mon  gré  du  monde, 
Et  ne  puis  disposer  de  moi. 
Ainsi  d'espérances  nouvelles 
Toujours  avide  et  toujours  dégoûté  , 

Yers  une  autre  félicité 
Mon  ame  ardente  étend  ses  ailes, 
Et  rien  ne  peut  calmer,  dans  les  choses  mortelles 
Cette  indomptable  soif  de  l'immortalité. 

Lorsqu'en  mourant  le  sage  cède 
Au  décret  éternel  dont  tout  subit  la  loi. 
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Uu  dieu  lui  dit  :  J'ai  réservé  pour  moi 

Leleriiitc  qui  te  précède  : 
L'éternité  qui  s'avance  est  à  toi 

Non,  ce  n'est  point  un  vain  système; 

C'est  un  instinct  profond  ,  vainement  combattu  ; 
Et  sans  doute  l'Etre  supiême 
Dans  nos  cœurs  le  grcfva  lui-même 

Pour  combattre  le  vice  et  servir  la  vertu. 

Dans  sa  demeure  inébranlable, 
Assise  sur  l'éternité , 
La  tranquille  immortalité 
Propice  au  bon  et  terrible  au  coupable, 
Du  temps  qui ,  sous  ses  yeux  ,  marche  à  pas  de  géant , 
Défend  l'ami  de  la  justice , 
Et  ravit  à  l'espoir  du  vice 
L'asile  horrible  du  néant. 

Oui  :  vous  qui  de  l'olympe  usurpant  le  tonnerre, 

Des  éternelles  lois  renversez  les  autels, 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre  , 
Tremblez;  vous  êtes  immortels! 

Et  vous,  vous,  du  malheur  victimes  passagères, 
Sur  qui  veillent  d'un  Dieu  les  regards  paternels. 
Voyageurs  d'un  moment  aux  terres  étrangères, 
Consolez- vous  ;  vous  êtes  immortels  ! . . . 

Et  vous ,  vous ,  que  mon  cœur  adore , 
Faudra-t-il  donc  vous  perdre  sans  retour? 
Non  ,  si  d'un  jour  plus  beau  celle  vie  est  l'aurore , 
Nous  nous  retrouverons  dans  un  autre  séjour. 
O  mes  amis  !  nous  nous  verrons  encore  ! 

Qu'en  nous  reconnoissant  nous  serons  attendris  ! 
Du  haut  des  célestes  lambris , 
Sur  ce  séjour  de  douleur  et  d'alarmes  , 
Nous  jetterons  un  regard  de  pitié, 
Et  nos  yeux  n'auront  plus  à  répandre  de  lannes  , 
Que  les  pleurs  de  la  joie  et  ceux  de  l'amitié.... 

Delille. 
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i;oiSILLON. 

l'A  II  LE. 

OoRTANT  (lu  iii(!  (le  porc  et  mère, 

Un  oisilloq  posa  le  pied 

Sur  une  brniiclie  trop  {('gère, 

Trop  ioihie  pour  lui  de  moitié. 

La  brandie  rompt;  l  oiseau  par  terre 

Tombe  à  la  merci  d'un  passant. 

Qui  dans  une  cage  resserre 

Le  captit'eii  vain  gémissant. 

Vous  que  l'andjition  inspire. 
Jeunes  et  f'oibics  candidats, 
En  voulant  trop  t(jt  vous  produire. 
Vous  tombez  dans  le  même  cas. 
Tâchez,  en  entrant  dans  le  monde, 
Qu'un  solide  appui  vous  seconde  ; 
Car  tout  dépentf  du  premier  pas. 
Lorsque,  par  malheur,  on  culbute, 
De  cette  périlleuse  chute 
Les  trois  quarts  n'en  relèvent  pas. 

Panard. 


SUR  LE  BLEN-ÉTRE  ET  LE  BESOIN . 

LlirFÉRE.N.s  effets  sont  produits 
Par  le  besoin  et  le  bien-être  : 
bien-être  nous  fait  connoître  à  nos  amis  ; 
Le  besoin  nous  les  fait  connoître. 

Panard, 
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SUR  LA  PITIE. 


\^u'entem)S-]e?  Le  vieillard  implore  mon  appui, 
Et  l'enfant  jette  un  cri  qui  m'appelle  vers  lui  ! 
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Ah  !  volons  :  dans  mes  bras  accueillons  leur  foiblesse: 
L'humanité  nie  parle,  et  pour  eux  m'intérese. 
La  nature  nous  fit  un  cœur  compatissant. 
Le  cruel  qui  ne  plaint  que  les  maux  qu'il  ressent, 
Mérite  que  leur  poids  sur  lui  s'appesantisse. 
Mais  des  peines  d'autrui  partager  le  supplice, 
Mais  les  souffrir  soi-même  ,  et  leur  donner  des  pleurs , 
Cette  pitié  sublime  ennoblit  nos  douleurs. 
Que  dis-je?  On  se  console  en  pleurant  sur  les  autres  : 
Les  maux  que  nous  plaignons  adoucissent  les  nôtres. 
O  vous,  vous  mes  égaux  ,  vous  malheureux  humains, 
Vous  qu'un  destin  semblable  unit  à  mes  destins. 
Si  dans  un  cœur  sensible  il  est  pour  vous  des  charmes  ,' 
Montrez-moi  vos  douleurs,  et  comptez  sur  mes  larmes. 

Gaspard  Pages. 


SUR  LES  AMBITIEUX. 

Un  chêne  ,  un  orme ,  un  pin  font  aisément  connoître 
Quel  sort  l'ambitieux  peut  avoir  à  la  cour. 
Ils  sont  plus  de  cent  ans  à  croître  : 
On  les  abat  en  moins  d'un  jour. 

Panakd. 


CE  QU'IL  FAUT  POUR  RÉUSSIR  A  PARES. 

Uans  Paris  aujourd'hui  l'on  a  beau  se  pourvoir 
Des  talens  les  plus  beaux  qu'un  homme  puissse  avoir; 
Il  faut  encor  chercher  quelqu'un  qui  nous  protège; 

Il  faut  s'intriguei-,  se  mouvoir, 
Agir,  solliciter,  souvent  se  faire  voir. 
Ce  qu'on  nomme  entregent,  souterrein  et  manège, 

Dans  le  monde  a  bien  du  pouvoir  : 
Le  chemin  de  moitié  par  leur  moyen  s'abrège; 

Sans  cela,  rien  ne  peut  valoir. 
Fussiez-vous  grammairien  plus  cjue  tout  un  collège, 
Des  beaux  vers  eussiez-vous  le  brillant  privilège. 
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Piissicr-vous  en  Neuioii  ]K'ijscr  ou  concevoir, 
Fussioz-voiis  un  l*U{:;ol  ,  im  Uubens  ,  ua  Conçue, 
Par  des  sons  mieux  <|u'llan(!cl  pnssiez-vouséinouvoir, 

Vous  n'iui  ivorez  (jue  le  soir 
Oii  lignare  inliigant  parvicndict  des  l'aurore. 
Foui-  pouvoir,  en  ini  njol  ,  selon  noire  vouloir  , 
Mt)nter  à  certain  rang  oii  cliacini  nous  honore, 
QucKjue  u'uvie,  (juel(jU4î  Irait  (jue  vous  fassiez éclore, 
JiC  savoir-faire  ici  vaut  mieux  que  le  savoir. 

Panard, 


SUR  L'AMITrÊ. 

Extrait  de  la  seconde  nxu't  d'Y^ouni/. 

Amitié,  nœud  sacré,  fruit  de  IVg.dité, 

C'est  loi  qui  des  morlels  fais  la  félicité. 

Le  nectar  que  des  fleurs  renferment  les  calices, 

Exprimé  par  l'abeille,  offre  moins  de  délices... 

Lorsque  le  bonheur  daigrie  approcher  des  humains  , 

Qu'il  vient  remplir  sur  eux  les  ordres  des  deslins  , 

Il  cherche  ou  se  poser,  ou  replier  ses  ailes  : 

Il  descend  dans  le  sein  de  deux  amis  fidèles  ; 

Il  épure  leur  joie,  il  chérit  leur  lien, 

Il  resserre  leurs  noeuds,  hii-méiîic  est  leur  soutien. 

De  leurs  cœurs  réunis  ,  appu>és  Tun  sur  l'autre.... 

Quel  sort  ! ...  ce  sort,  Philandrc. . .  hélas  ! . . .  éloit  le  nôtre. 

Amitié,  les  douccuis  n'ont  pu  s'évanouir; 
Ni  la  mort ,  ni  le  temps  ne  sauroit  le  flétrir. 
Sous  la  faulx  du  trépas  en  vain  Philandre  lombe; 
Il  existe  en  mon  cœiu\..  il  y  brave  la  tombe. 

Amitié,  ton  éloge  est  l'objet  de  mes  vers  :  ^ 

Ma  brc  à  le  chanter  consacre  ses  concerts. 

Le  seul  cœur  d'un  ami  vaut  toutes  ses  richesses  : 
Rien  ,  non  ,  rien  n'est  égal  au  prix  de  ses  largesses. 
C'e  qu'il  peut  nous  donner,  Lorenzo ,  le  sais-lu? 
Viens  l'apprendre  de  moi;  le  bonheur,  la  vertu  ; 
Couple  dont  la  nature  a  réuni  l'empire, 
Qu'on  ne  peut  désunir  sans  soudain  les  détruire. 
t 
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L'exercice  du  corps  rend  plus  doux  le  repos. 
Souvent ,  pour  méditer  en  secret  leurs  travaux  , 
Les  âmes  ont  besoin  de  converser  ensemble, 
Et  qu'un  commerce  heureux  avec  choix  les  rassemble. 
La  retraite  rend  sombre;  elle  abrutit  l'esprit  : 
L'entretien  d'un  ami  l'épure  et  le  polit, 
Met  un  frein  à  sa  fougue,  arrête  son  délire, 
Lui  fait  de  la  raison  reconnoître  l'empire  ; 
Il  ouvre  à  la  pensée  un  champ  plus  étendu, 
La  fait  étinceler  d'un  éclat  imprévu. 
De  l'émulation  la  noble  jalousie 
Prête  à  tous  nos  accens  ce  feu ,  cette  énergie , 
Ces  charmes  séducteurs  et  celte  nouveauté 
Qui"ravissent  l'estime  et  l'immortalité. 
Du  choc  des  sentimens  la  raison  ébranlée 
Laisse  jaillir  du  vrai  l'étincelle  celée, 
La  vérité  se  plaît  à  déployer  ses  feux 
Aux  v^ux  de  deux  amis  qui  l'implorent  tous  deux. 

Fuyons  donc  quelquefois  un  solitaire  asile  : 
Eveillons  notre  esprit  trop.long-temps  endormi  ; 
Allons  nous  éclairer  du  flambeau  d'un  ami  ; 
Allons  nous  enivrer  du  délice  suprême 
De  goûter  dans  ses  bras  la  félicité  même. 
Que  je  plains  le  destin  de  l'homme  désolé , 
Qui  s'obstine  à  passer  ses  instans  isolé  I 
L'art  de  se  rendre  heureux,  n'est-ce  pas  la  sagesse? 
Celle  qui  fuit  ce  but,  qui  l'évite  sans  cesse, 
Ne  donne-t-el!e  pas  dans  les  plus  noirs  excès 
Où  la  folie  encor  ait  pu  donnei' jamais? 

Connois-tu  le  bonheur,  cet  être  sans  mélange? 
C'est  des  plus  doux  plaisirs  un  mutuel  échange. 
L'ingrat  qui  le  veut  tout,  le  fait  évanouir  : 
Il  faut  le  partager,  si  l'on  veut  en  jouir. 
Il  n'est  point  de  mortel ,  on  n'en  verra  point  naître , 
Qui  seul  puisse  être  heureux  autant  qu'il  pourroit  l'être. 

Quel  que  soit  du  plaisir  le  sentiment  vainqueur. 
Si  c'est  pour  s'y  fixer  qu'il  descend  dans  le  cœur , 
Il  languit,  il  s'éteint,  sans  chaleur,  sans  puissance; 
Mais  si ,  pour  se  répandre,  à  l'instant  il  s'élance, 
//.  17 
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Si  tlu  fidèle  sein  (11111  \ciluriix  ami, 
Soudain  jnsqucs  au  mien  il  bondit  réfléchi , 
Alors,  loussos  tr.uispoits  de  mes  sens  sont  les  maîli'cS; 
Il  s'eniparo  tle  nioi...  Le  bonheur  vcul  deux  êtres. 

Prends  garde  toulelbis  au  nœud  qui  l'a  lié. 
Il  n'est  point ,  sans  vertu  ,  de  solide  amitié  : 
Fuis  celle  ih»  pervers,  sa  chanic  et  flétrissante  ; 
La  raison  la  défend  ,  et  le  crime  l'enfante. 

Ouil  est  beau  de  chérir  ensemble  la  vertu  , 
De  coiuir  dans  la  lice  où  ce  seid  prix  est  dû  ! 
Gîtle  rivalité  dont  l'amitié  s'honoie, 
Loin  d'aigrir  deux  amis,  les  unit  plus  encore  : 
Elle  donne  à  leurs  nœuds  plus  de  célébrité, 
Les  fait  entrer  de  front  dans  l'immortalité. 
Sans  retour  de  ta  part  n'attends  pas  que  l'on  t'aime  : 
Il  faut,  pour  être  aimé,  savoir  aimer  soi-même. 
Quelle  est  donc  votre  erreur,  grands,  illustres  ingrats. 
En  exigeant  des  nœuds  que  vous  ne  formez  pas? 
Pensez-vous  que  dun  duc  le  perfide  sourire  * 

Assure  sur  les  cœurs  un  souverain  empire? 
11  n'est  point  d'amitié ,  s'il  n'est  point  de  retour. 
Détrompez-vous  :  l'amour  peut  seul  payer  l'amour. 
Voulez-vous  pour  toujours  gagner  les  cœurs  des  autres  ! 
Il  n'est  qu'un  seul  moven  :  c'est  de  donner  les  vôtres. 
Tous  chantent  l'amitié;  tous  cherchent  des  amis  : 
Peu  veulent  toutefois  les  acheter  leur  prix. 

Rien  n'est  plus  délicat  qu'un  ami  qui  nous  aime  ; 
Sa  sensibilité,  sa  tendresse  est  extrême. 
Pour  la  douce  amitié,  le  plus  léger  soupçon 
Va  soudain  se  changer  en  un  mortel  poison. 
La  réserve  la  blesse,  et  la  froideur  l'offense; 
Elle  languit,  s'éteint  t'.ans  notre  défiance. 
L'apparence  est  trompeuse,  elle  séduit  les  sens. 
Pour  choisir  un  ami,  délibérons  long-temps  : 
Souvent  tel  dont  l'esprit  et  l'aspect  nous  engage  , 
Sans  en  avoir  le  cœur  en  offre  le  visage. 

Pour  faire  un  heureux  choix ,  consuUons  la  raison. 
Dès  que  nous  l'avons  fait,  bannissons  le  soupçon. 
Unissons-nous  à  lui .  mais  pour  toute  la  vie  ; 
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Que  le  dernier  soupir  à  peine  nous  délie. 
Rien  n'est  plus  glorieux  que  ce  nœud  respecte  ; 
il  honore  à  la  lois  Tatiii ,  riiumanilé. 

S'il  est  quelque  péril  dont  nous  craignons  l'atleinle, 
Pensons ,  pour  en  biaver  la  grandcui-  et  la  crainte , 
Que  c'est  pour  Tamilié  que  nous  l'osons  courir. 
Quel  mortel  à  ce  prix  ne  voudroit  l'acquérir? 

Gj\sPAnD  Pages. 


LiV  FILLE  ORGUEILLEUSE. 

UiscouRs  sensés  n'ont  guère  d'efficace 
Contre  un  penchant  qui  prend  sa  source  au  cœur  : 
Il  est  de  feu ,  la  raison  est  de  glace; 

Jugez  lequel  sera  vainqueur. 
Le  temps  tout  seul  amène  la  sagesse  : 
Le  hasard  (i)  quelquefois  aussi 
Sert  à  corriger  la  jeunesse, 
Et  je  vais  raconter  ici 
Un  trait  de  cette  espèce. 

Une  fille  avoit  de  l'orgueil; 

Elle  éloit  belle  et  bien  tournée  : 
On  la  louoit,  et  c'est  un  grand  écueil. 

Sa  mèie ,  toute  la  journée  , 
Lui  présageoit  la  triste  dej^tinée 

D'un  caractère  trop  hautain  ; 

Elle  y  pcidoit  tout  son  latin. 

Le  mal  parcissoit  sans  remède  ; 

Mais  le  hasard  vint  à  son  aide. 
Nous  l'avons  dit  :  c'est  un  grand  médecin. 

Un  beau  jour ,  la  fille  et  la  mère 
Furent  voir  une  foire  au  village  voisin  : 

Elles  avoient  cent  pas  à  faire, 

Cent  tout  au  plus  ;  mais  le  chemin 
De  gens  et  oit  si  plein  .  que  ce  fut  une  affaire  : 
Pour  avancer  deux  pas,  on  eu  leculoit  vingt. 

(i)  Le  hasard!  Dieu  n'y  est  pour  rien  !  La  croix  d^  Jéiius-Clirijt 
étoit-pllc  dès  ce  temps  renversée  ? 
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Qu'on  s'imagine  cjuclle  peine  ! 

D'autant  (jui;  la  fille  haulainc, 
En  sa  païuio  aussi  solle  (jue  vainc, 

N^avoil  eu  garde  (roublier 

TiVtalage  d'un  grand  j)anier. 

Rangez-vous  donc,  s'écrioit-clle; 

Et  personne  ne  se  Fangeoit. 
Voyez-vous  pas  mon  panier,  ma  dentelle? 
Rangez-vous  donc...  Personne  ne  bougeoit; 

Et  l'orgueilleuse  en  enrageoit. 
Ce  fut  bien  pis  ,  quand  son  impertinence 
A  coups  de  coude  osa  se  faire  jour  ; 
Les  paysans  la  gourment  d'importance  , 

Et  la  malmènent  à  leur  tour  : 
Elle  en  pleura,  la  pauvre  demoiselle. 
Personne  n'eut  pitié  de  ses  beaux  yeux  : 
On  aime  à  voir  pleurer  les  orgueilleux. 

La  mère  alors  :  Tu  vois,  dit-elle, 
Du  monde  où  tu  dois  vivre  une  image  fidèle  ; 

Tu  la  vois ,  ma  fille ,  en  ces  lieux. 

Le  chemin ,  c'est  la  vie  humaine  : 

L'amour-propre ,  c'est  ton  panier  ; 
Plus  il  s'étale,  et  plus  tous  ceux  qu'il  gêne, 

Se  plaisent  à  Ihumilier. 

On  est  repoussé  par  la  haine , 

Et  l'on  arrive  le  dernier. 

Manciki-Nivernois. 


LES  FLEURS. 

I^UE  votre  éclat  est  peu  durable , 
Charmantes  fleurs ,  l'honneur  de  nos  jardins  î 
Souvent  un  jour  commence  et  finit  vos  destins , 

Et  le  sort  le  plus  favorable 
Ne  vous  laisse  briller  que  deux  ou  trois  matins. 
Mais  après  votre  mort,  le  temps  vous  fait  renaître. 
Tristes  réflexions  ,  inutiles  souhaits  ! 

Quand  une  fois  nous  cessons  d'être , 
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Aimables  fleurs,  c'est  pour  jamais. 
Un  redoutable  instant  nous  détruit  sans  réserve; 
On  ne  voit  au-delà  qu'un  obscur  avenir  : 
A  peine  de  nos  noms  un  léger  souvenir 

Parmi  les  hommes  se  conserve. 
Nous  entrons  pour  toujours  dans  vui  profond  repos , 

D'où  nous  a  tirés  la  nature, 
Dans  cette  affreuse  nuit  qui  confond  les  héros 

Avec  le  lâche  et  le  parjure. 
Et  dont  les  fiers  destins ,  par  de  cruelles  lois , 

Ne  laissent  sortir  qu'une  fois. 

Mais  ,  hélas  !  pour  vouloir  revivre  , 

La  vie  est-elle  un  bien  si  doux  ? 

Quand  nous  l'aimons  tant,  songeons-nous 
De  combien  de  chagrins  sa  perte  nous  délivre  ? 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  craintes,  de  douleurs, 

De  travaux  ,  de  soucis  ,  de  peines  : 
Pour  qui  connoît  les  misères  humaines, 
Mourir  n'est  pas  le  plus  grand  des  malheurs. 

Cependant,  agréables  fleurs. 
Par  des  liens  honteux  attachés  à  la  vie , 

Elle  fait  seule  tous  nos  soins  ; 

Et  nous  ne  vous  portons  envie, 
Que  par  où.  nous  devons  vous  envier  le  moins. 

M.™^  Deshoulières. 

LA  POMME  ET  LE  VERMISSEAU. 

FABLE. 

Une  pomme  chez  qui  logeoit 
Un  vermisseau  qui  la  rongeoit , 
De  son  peu  de  reconnoissance 

Se  plaignit  en  ces  mots  :  ce  Tu  me  dois  la  naissance , 
Perfide  ;  depuis  que  tu  vis , 
C^est  moi  seule  qui  te  nourris  : 

Ma  mort  (qui  le  croiroit?)  en  est  la  récompense. 
Et  c'est  par  toi  que  je  péris  !  » 

Fils  ingrats  ,  voilà  votre  image  : 
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Pjiissirz-vous  l'aire  un  bon  tisngc 
De  ce  judicieux  avis. 

Pan An n. 
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Jj'amitik  n*c5t  pas  facile 
Sur  le  clioix  d'un  logement  ; 
Elle  aime  un  quartier  tranquille 
Pour  converser  librement. 

Le  plus  beau  manoir  l'ennuie  , 
Quand  elle  y  voit  du  vernis; 
Des  hauts  et  bas  ennemie, 
Elle  veut  des  lieux  unis. 

Son  déplaisir  est  extrême 
Dans  un  lieu  sombre  et  couvert; 
Le  grand  jour  est  ce  qu'elle  aime 
Partout  elle  veut  voir  clair. 

D'une  architecture  folle 
Méprisant  les  vains  rapports , 
Elle  défend  qu'on  immole 
I/intérieur  au  dehors. 

Telle  est  enfin  sa  manière  , 
Qu'il  ne  faut ,  dans  son  séjour, 
Point  de  porte  de  derrière , 
De  recoin  ,  ni  de  détour. 

Jamais  ,  pour  sa  résidence  , 
Nul  endroit  n'est  destiné, 
Qu'il  ne  soit  par  la  prudence 
Mûrement  examiné. 

Mais  lorsque  le  sort  propice 
Lui  fait  trouver  une  fois 
Un  bon  et  commode  hospice , 
Un  lieu  digne  de  son  choix  ; 
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Elle  en  fait  son  domicile; 
Et  son  cœur  s'y  plaît  si  fort, 
Que  souvent,  dans  ccl  asile, 
On  la  voit  jusqu'à  la  mort. 

Panard. 


MOT  DE  LE  MIERRE. 

Peste  l  homme  !  disoit  um;  dame  on  courroux, 
A  Le  Mierre.  Pourquoi  toujours  vous  vantez-vous? 
Francliement ,  mon  ami  ,  cela  ne  convie-nt  gncres. 
—  Eh  !  madame,  voyez  le  moindre  des  auteurs  : 

Il  a  constamment  ses  pmneurs; 
N'en  ayant  point,  je  fais  moi-même  mes  affaires. 

GXTICIIARD. 


ODE  SUR  FONÏENAI  (i). 

-LiÉsERT,  aimable  solitude. 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix  , 
Asile  où  n'entrèi'cnt  jamais 
Le  tumulte  et  l'inquiétude  ! 

Quoi  !  j'aurai  tant  de  fois  chanté , 
Aux  tendres  accords  de  ma  Ivre, 
Tout  ce  qu'on  souffie  sous  l'empire 
De  l'amour  et  de  la  beauté; 

Et  plein  de  la  reconnoissance 
De  tous  les  biens  que  tu  m'as  faits. 
Je  laisserois  dans  le  silence 
Tes  agrémens  et  tes  bienfaits  ! 

C'est  toi  qui  me  rends  à  moi-même  ; 
Tu  calmes  mon  cœur  agité, 

(i)  Nom  (lu  lieu  où  éloit  né  l'auteur  de  celle  pièce,  l'abbc  do 
Chaulieu  ,  que  Voltaire  appelle  le  premier  des  poètes  négligés; 
mais  qui  ne  connoissoit  et  ne  suivoit  guère  d'autre  morale  que 
celle  d'Epicure;  ce  qui  doit  faire  redouter  la  lecture  de  ses  yt!i%. 
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Et  (le  ma  seule  oisiveté 
Tu  me  fais  uu  bonlieur  extrême. 

Parmi  ces  l)ois  et  ces  hameaux , 
Cest-là  que  je  commence  à  vivre  ; 
Et  j'empêcherai  de  m'y  suivre 
Le  souvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois ,  grandeurs  tant  désirées  y. 
J'ai  connu  vos  illusions; 
Je  vis  loin  des  préventions 
Qui  forgent  vos  chaînes  dorées. 

La  cour  ne  peut  plus  m'éblouir  : 
Libre  de  son  joug  le  plus  rude, 
J'ignore  ici  la  servitude 
De  louer  qui  je  dois  hair  (i). 

Fils  des  dieux ,  qui  de  flatteries 
Repaissez  votre  vanité , 
Apprenez  que  la  vérité 
Ne  s'entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte ,  d'où  sort  ce  clair  ruisseau , 
De  mousse  et  de  fleurs  tapissée , 
N'entretiens  jamais  ma  pensée 
Que  du  murmure  de  ton  eau. 

Bannissons  la  flatteuse  idée 
Des  honneurs  qne  m'avoicnt  promis 
Mon  savoir-faire  et  mes  amis, 
Tous  deux  maintenant  en  fumée. 

Je  trouve  ici  tous  les  plaisii'S 
D'une  condition  commune  : 
Avec  l'état  de  ma  fortune , 
Je  mets  de  niveau  mes  désirs. 

Ah  !  quelle  riante  peinture  ! 
Chaque  jour  se  pare,  à  mes  yeux, 

(i)  La  rime  n'a  pas  raison  :  c'eit  plaindre  oufuiu 
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Des  trésors  dont  la  main  des  dieux 
Se  plaît  d'enrichir  la  nature  ! 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaux, 
Quand  le  midi  brûle  l'herbette , 
Rangés  autour  de  la  houlette, 
Chercher  l'ombre  sous  ces  ormeaux  ! 

Puis,  sur  le  soir,  à  nos  musettes 
Ouïr  répondre  nos  coteaux, 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes  ! 

Mais ,  hélas  !  ces  paisibles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vitesse  : 
Mon  indolence  et  ma  paresse 
N'en  peuvent  arrêter  le  cours. 

Déjà  la  vieillesse  s'avance, 
Et  je  verrai ,  dans  peu ,  la  mort 
Exécuter  l'arrêt  du  sort 
Qui  m'y  livre  sans  espérance. 

Fontenai,  lieu  délicieux, 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière, 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière, 
Chez  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 

Muses  qui ,  dans  ce  lieu  champêtre , 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir; 
Beaux  arbres  qui  m'avez  vu  naître , 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
Il  faut  sagement  profiter, 
Sans  regret  prêt  à  vous  quitter , 
Pour  le  manoir  terrible  et  sombre. 

Où  des  arbres  dont  tout  exprès , 
Pour  un  doux  et  plus  long  usage, 
Mes  mains  ornèrent  ce  bocage, 
Nul  ne  me  suivra  qu'un  cyprès. 

ClIAUHEU. 
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PIE  YI  CAPTIF  ET  MOURANT. 

I'rosciut  ,  chassé  de  Rome  et  captif  dai»s  Valence , 
A  SCS  amis  ,  long-temps  privt's  de  sa  présence  , 
Pie  un  jour  racoiiloit  l'Iiisloirc  de  ses  maux, 
De  son  a))Ostolat  les  stériles  travaiix  (i), 
Et  les  jours  glorieux  réservés  à  l'Eglise... 

(C  Exilés  loin  de  moi  dans  des  ])avs  divers, 
Amis,  vous  ignorez  les  maux  que  j'ai  soulTerls... 
Exilé  (que  m'importe?)  aux  confins  de  la  terre, 
Je  fixerai  partout  la  cliaiic  de  saint  Pierre; 
Et  rr'giisc  craint  peu  (pi'cn  détrônant  son  roi, 
Votre  impuissante  main  détrône  aussi  la  foi. 
En  vain  vous  flattez-vous  il'envahir  mon  royaume; 
Il  n'est  pas  tic  ce  moride...  Ah  !  9ousun  toit  de  chaume, 
I/iuimililé  chrétienne  est  mieux  que  sous  le  dais... 
Cessez  donc  de  m'offrir  vos  perfides  bienfaits  : 
Le  pain  de  la  pitié  sera  ma  nourriture; 
Un  roseau,  mon  appui  ;  mon  vêtement,  la  bure; 
Vos  rigueurs ,  ma  couronne  et  mes  plus  doux  trésors. 
Devant  vous  sans  effroi ,  devant  Dieu  sans  remords , 
Je  ne  demande  rien ,  et  je  ne  dois  prétendre 
Qu'à  vivre  sous  la  haire ,  à  mourir  sur  la  cendre... 
Jamais,  non,  non,  jamais  le  démon  de  l'erreur 
Ne  pourra  de  l'Eglise  anéantir  la  gloire  : 
Ses  combats  sont  toujours  suivis  de  la  victoire. 
Pour  elle,  ses  martyrs,  intrépides  héros, 
De  leur  sang  généreux  prodigueront  les  flots. 
Elle  a,  pour  boulevard,  la  parole  éteinelle 
Du  Dieu  qui  l'a  fondée  et  qui  veille  sur  elle. 
De  ce  grand  Dieu  dont  l'œil  est  exempt  de  sommeil, 
Dont  le  trône  est  assis  sur  le  front  du  soleil; 
Qui  promène ,  suspend  les  fleuves  sur  nos  têtes. 
Et,  dans  leur  vol  de  feu,  maîtrise  les  tempêtes... 

O  Dieu  !  Dieu  de  bonté  !  si  ton  humble  vicaire , 

(i)  Us  ne  l'ont  point  été:  la  croix  de  Jésus-Christ  n'a  point 
été  stérile;  les  souflrances  des  chrétiens  ne  peuvent  être  perdus. 
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Du  monde  corrompu  second  libérateur, 
Versoit,  à  ton  exemple,  un  sang  réparateur!,.. 
Mais,  confus  de  loftrir  une  indigne  victime, 
J'ose  te  demander  un  pasteur  légitime, 
Qui ,  dans  ces  temps  alVreux  de  vertige  et  d'effroi , 
Conserve  toujours  pur  le  trésor  de  la  toi  ; 
Un  pasteur  indigent,  dont  la  voix  etVicacc 
Ne  soit  pour  les  chrétiens  que  la  voix  de  la  grâce, 
Et  qui ,  dans  les  espritc-  et  les  cœurs  satisfaits, 
Répande  des  torrens  de  lumière  et  de  paix... 

Mais  dois-je  approfondir  ou  chasser  mes  présages? 
Quel  génie ,  escorté  de  tant  de  noirs  orages  , 
De  l'Eglise  alarmée  assiège  le  vaisseau? 
Ma  mort  va  t'imposer  un  terrible  fardeau  , 
O  toi^ue  l'Esprit-Saint  dans  le  cloître  environne, 
Et  destine  aux  dangers  de  la  triple  couronne  ! 
Quoi  !  l'enfer  déchaîné  contre  l'Eglise  et  toi, 
N'a  donc  point  assouvi  tout  son  courroux  sur  moi  ! 
li'exil ,  les  fers ,  l'opprobre  !...))  A  ces  mots  il  s'arrête. 
Mais  au  double  rayon  descendu  sur  sa  tête, 
On  voit  qua  ses  regards  ,  devenus  plus  perçans, 
L'Eternel  vient  d'ouvrir  ie  grand  livre  des  temps. 
Combien ,  en  le  lisant ,  ses  yeux  versent  de  larmes  ! 
Mais  ,  la  paix  sur  son  front  remplaçant  les  alarmes  : 
ce  O  toi  !  dit-il,  la  joie  et  l'espoir  de  mon  cœur  l 
O  magnanime  apôtre  !  ô  mon  cher  successeur  ! 
Tu  reverras  enfin  ,  plus  heureux  que  Moïse, 
La  terre  par  ta  foi ,  par  tes  pleurs  reconquise  : 
La  croix  triomphera;  cet  oracle  est  certain. 
Accourez  donc  ,  rivaux  des  chantres  du  Jourdain  : 
Que  vos  lyres,  long-temps  muettes  ou  plaintives. 
Apprennent  ce  tiiomphe  à  nos  joyeuses  rives! 
La  terre  vous  écoute,  et  vos  hymnes  pieux 
Seront  chantés  un  jour  dans  les  fêles  des  cieux...  )) 

De  son  prochain  trépas  la  nouvelle  semée,  . 
A  peine  retentit  dans  Valence  alarmée  ; 
Tous  ceux  qui  géniissoient  sur  son  destin  cruel, 
Devant  son  lit  de  mort,  comme  au  pied  d'un  autel, 
Accourent ,  et  chacun ,  le  front  dans  la  poussière , 
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S'écrie  avec  IbrYenr  :  a  Béiiisscz-moi ,  saint  Père!  » 

Pie  ,  attachant  sur  eux  ses  rcganls  clrraillaiis  : 

((  Laissez  venir  à  moi  ces  pauvres,  ces  enfaiis... 

Pauvres,  le  souverain  ilu  céleste  royaume 

Voulut  vous  honorer,  en  naissant  sous  le  chaume... 

Humbles  enfans  ,  croissez  sous  Taile  du  Seigneur... 

Lévites,  au  torrent  d'un  siècle  empoisonneur, 

D'une  vie  angélique  opposez  les  exemples  , 

Et  que  Dieu  dans  vos  cœurs  trouve  ses  plus  beaux  temples . 

Vierges  ,  qui  m'apportez  ces  roses  et  ces  lis, 

Emblèmes  du  martyre,  en  mon  honneur  cueillis; 

Que  sur  vos  fj'onls  ces  fleurs  ,  parure  de  votre  âge, 

D'une  vertu  sans  tache  olfrenl  toujours  l'image... 

O  chrétiens  !  servez  Dieu  ,  vos  frères  ,  votre  Roi, 

Et  que  le  Tout-Puissant  vous  bénisse  avec  n^  !...  )> 

Cependant,  nuit  et  jour,  de  ferventes  prières 
Sanctifîoient  l'emploi  de  ses  heures  dernières. 
Et,  lorsqu'il  vit  enfin  s'éteindre  le  soleil 
Dont  il  ne  devoit  plus  contempler  le  réveil  : 
«  Mon  Dieu!  s'écria-t-il  d'une  voix  attendrie, 
Je  touche  donc  au  seuil  de  l'immortelle  vie! 
Je  touche  à  ce  moment  terrible  et  souhaité , 
Où  mon  cœur  va  s'unir  à  ton  éternité  ! 
Permets  qu'à  ta  pitié  ma  foible  voix  rappelle 
En  faveur  de  tes  saints ,  ta  promesse  éternelle. 
Entends  l'impiété  qui  répèle  en  tout  lieu  : 
ce  Us  souffrent  !  Que  fait-on?  où  se  cache  leur  Dieu?  » 
Arrête  ce  scandale. . .  Et  toi ,  France  chérie  ! 
Ma  cendre,  dans  ce  jour,  t'adopte  pour  patrie. 
Peut-être ,  dans  ton  sein ,  ce  présent  de  la  mort 
Saura  de  tes  forfaits  nourrir  un  long  remord!... 
Ma  voix  s'éteint! ...  Je  meurs. . .  Adieu,  je  t'abandonne. 
En  père  qui  te  plaint,  qui  t'aime  et  te  pardonne.  » 

TrÉneuil  (i),  la  Captivité  de  Pie  VI. 

(i)  Né  en  1763  et  mort  en  1S18.  Les  crimes  et  les  malheurs  de 
la  révolution  firent  la  plus  vive  impression  sur  l'imagination  ar- 
dente et  sensible  de  ce  poète ,  et  dès-lors  il  consacra  ses  talens  à 
flétrir  les  bourreaux  et  à  célébrer  les  victimes.  Lorsqu'il  lui  fut 
permis  de  publier  ses  poëmes,  ils  obtinrent  un  véritable  succès. 
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ÉPIGRAMME. 

i\K  pas  long-temps,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
On  me  montroit.un  buste  tant  parfait, 
Qu'on  ne  sut  voir  si  c'étoit  chair  ou  pierre  ; 
Tant  le  sculpteur  l'avoit  pris  trait  pour  trait! 
Si  que  restai  perplex  (i)  et  stupéfait, 
Craignant  bien  fort  de  tomber  en  méprise. 
Puis  dis  soudain  :  Ce  n'est  là  qu'un  portrait; 
L'original  diroit  quelque  sottise  (2). 

LA  MÈRE,  LENFANT  ET  LA  RUCHE. 

FABLE. 

(Jn  enfant  à  tête  légère. 
Comme  il  se  promenoit  un  jour  avec  sa  mère, 
Aperçut  une  caisse  où  certain  peuple  ailé. 

Sous  le  même  toit  rassemblé. 

Sans  conuoître  le  nom  de  frère, 

Vivoit  avec  fraternité. 
Et  pour  le  bien  commun,  sans  profit,  ni  salaire, 
Se  îivroit  au  travail  avec  activité. 
Je  parle  d'une  ruche  ;  on  doit  assez  m'enteudia  ; 
Mais  comme  on  ne  sait  rien  dans  un  âge  encor  tendre, 

Le  marmot  ne  connoissoit  pas 
Ce  peuple  heureux,  actif,  industrieux,  fidèle, 
Que  ,  dans  chaque  famille  et  dans  tous  les  états. 

On  devroit  prendre  pour  modèle. 
Pour  le  connoître,  il  fit  ce  que  font  les  enfans. 
Demande  sur  demande.  A  quoi  sert  cette  caisse? 

Dit-il  :  des  animaux  volans 

En  sortent,  y  rentrent  sans  cesse; 

Maman,  que  font-ils  là-dedans? 

(i)  Embarrassé. 

(2)  V,t%  ouvrages  de  Saint-Pierre  sont  pleins  d'idées  fausses , 
bizarres,  et  souvent  peu  conformes  aux  principes  de  la  religion  ; 
soit  :  mais  cette  pensée  dominante  de  la  paix! 
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AOyons-le?  Gaidez-voiis,  tlil  la  mère  alarmée, 

D'aj)j)i()cher  tle  ces  animaux. 

Personne  impunément  ne  trouble  leurs  travaux. 

De  ce  (|iril  Inut  je  suis  hieu  informée: 

Je  vais  vous  rappreutirc  eu  deux  mots. 
Celte  caisse  est  le  lieu  qu  habitent  les  abeilles; 
C'cst-là  que  leur  instinct,  licuielix  présent  du  Ciel . 
licur  fait ,  avec  un  art  mis  au  rang  des  merveilles, 
l'ormer  du  suc  des  fleurs  et  la  cire  et  le  miel. 
Le  miel  !  Bon  ,  dit  l'enfant ,  vous  savez  que  je  I  aime  ; 

Je  vais  donc  bien  m'en  régaler. 
Arrêtez,  dit  la  mère,  en  le  vovant  aller; 
Vous  commcl  triez,  mon  fils,inicimprudenceexlréme; 

Et  pour  voire  punition, 
Vous  voiis  verriez  percé  de  cent  coups  d'aiguillon. 
D'abord  intimidé  par  cette  lemontrance, 
L'enfant  à  son  projet  promet  de  renoncer; 
Mais  faisant  à  son  goût  céder  l'obéissance, 
Bientôt  il  laisse  exprès  sa  mère  s'avancer, 

Se  glisse,  s'éloigne  en  cachette. 
S'approche  de  la  ruche,  y  plonge  une  baguette. 
En  tire  un  peu  de  miel ,  et  de  celte  bqueur 

D'abord  sa  bouche  satisfaite 
Se  plaît  à  savourer  l'agréable  douceur. 
Plaisir ,  hélas,  trop  court  !  Bientôt  avec  fureur , 

Les  abeilles  de  leur  retraite 

Fondent  sur  le  petit  voleur. 
Et  perçant  de  leuis  traits  ses  mains  et  son  visage. 
Elles  lui  font  pousser  mille  cris  de  douleur. 
Sa  mère  les  entend  ,  accourt  et  le  soulage  : 

Ensuite  pour  guérir  son  cœur, 
Je  vous  l'avois  prédit,  dit-elle  en  mère  sage; 
Mais  pour  vous  mes  discours  ont  été  superflus. 

Désobéissant,  téméraire. 
Vous  avez,  malgré  moi,  voulu  vous  satisfaire; 
Et  c'est  ce  qui  vous  rend  confus  et  malheureux. 
Puisse  ce  mot  vous  être  uc  avis  salutaire, 
Que  ce  qu'on  nous  défend  est  toujours  dangereux! 
Du  faux  miel  du  plaisir  la  douceur  nous  attire, 
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Elle  nous  flatte  el  nous  séduit  ; 
Mais  toujours  le  remords  le  suit, 
Et,  comme  1  aiguillon,  le  remords  nous  déchire. 

L.  R. 


LA  PROVIDENCE. 
Imitation  d^un  Sonnet  de  Filicaja,  Poète  italien, 

Y  OIS  la  tendre  mère  entourée 
Des  enfans  qu'elle  a  mis  au  jour  ; 
Auprès  d'eux  ,  son  âme  enivrée 
Tressaille  et  de  joie  et  d'amour. 
Avec  douceur ,  sa  main  légère , 
En  flattant  l'un ,  donne  à  son  frère 
Une  étreinte  contre  son  cœur; 
L'autre  sur  ses  genoux  s'élance, 
Son  Lras  l'aide  ;  un  pied  qu'elle  avance 
Sert  encor  de  siège  à  sa  sœur. 

Dans  un  regard ,  une  caresse  , 
Dans  leurs  baisers ,  dans  leurs  soupirs , 
Son  cœur  sait  lire  avec  adresse 
Leurs  vœux,  leurs  innocens  désirs. 
Ils  parlent  tous  ;  et  sans  rien  dire , 
Elle  répond  par  un  sourire 
A  leurs  mots  demi-prononcés: 
Elle  veut  prendre  un  air  sévère , 
Et  l'on  voit  combien  elle  esfmère 
Dans  ses  yeux  même  courroucés. 

C'est  ainsi  que  la  Providence 
Veille  sur  le  sort  des  humains  ,  . 
Et  que  son  amour  leur  dispense 
Les  trésors  ouverts  dans  ses  mains. 
Les  grands ,  les  maîtres  de  la  terre , 
Le  pauvre  en  son  humble  chaumière, 
Elle  écoute  tous  les  mortels  ; 
Et  sa  bonté  constante  et  sûre 


ao8  niRl.îOTHÈQUE 

Partage  à  Unilc  la  nature 
Ses  dons  el  ses  soins  paternels. 

Que  jamais  l'homme  ne  l'accuse 
D'inditTérence  et  de  rigueur. 
Si  (juclquefois  elle  refuse 
Une  grâce  chère  à  son  cœur, 
Ce  n'est  que  pour  nourrir  son  zèle 
Et  pour  le  rendre  plus  fidèle 
Qu'elle  diftcre  à  l'exaucer; 
Ou  plutôt  sa  bonté  suprême 
Lui  fait  une  grâce  alors  même 
Qu'elle  semble  le  refuser. 

De  Bonneville. 


A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEMORE. 

iiiLÈVE  et  successeur  d'Horace, 
De  Despréaux  et  d'Hamilton , 
Vous  qui  nous  ramenez  leur  ton , 
Et  leur  coloris ,  et  leur  grâce , 
Sans  effort,  sans  prétention, 
Sans  intrigue  et  sans  dédicace; 
O  vous ,  dont  l'aigle  et  les  zéphyrs 
Guident,  au  gré  de  vos  désirs, 
La  route  toujours  neuve  et  sûre, 
Peintre  brillant  de  la  nature. 
De  la  sagesse  et  des  plaisirs  ; 
Quand  vous  dérobez  à  notre  âge 
Des  tableaux  que  la  vérité, 
Et  le  génie  et  la  gaîté 
Ont  marqué ,  par  la  main  d'un  «âge , 
Du  sceau  de  l'immortalité; 
Dites-moi,  divin  solitaire, 
Dites  par  quelle  cruauté, 
Rappelez-vous  à  la  lumière 
Un  phosphore,  une  ombre  légère, 
Qu'ont  tracés  de  foibles  crayons , 
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Et  dont  la  lueur  passagère 
S'efface  au  feu  de  vos  rayons  ? 
Sur  les  songes  de  ma  jeunesse 
Laissez  les  voiles  de  foubli  : 
Que  mon  désert  soit  embelli 
Par  votre  main  enchanteresse. 
Voilà  le  seul  lien  de  fleurs 
Par  qui  je  veux  tenir  encore 
A  cet  art  qu'on  profane  ailleurs , 
Et  que  la  raison  même  adore 
Quand  il  brille  de  vos  couleurs. 
Prenez  cette  lyre  éclatante 
Qui ,  par  ses  sons  majestueux , 
Maîtrise  mon  âme ,  m'enchante , 
M'élève  à  la  hauteur  des  cieux  ; 
Ou  que  ce  facile  génie 
Qui ,  de  la  céleste  harmonie  , 
Sait  descendre  aux  délassemens 

D'une  douce  philosophie  , 

M'offre  encor  ces  amusemens , 

Ces  écrits  sans  cajolerie, 

Sans  satire,  sans  basse  envie, 

Ces  écrits  nobles  et  rians , 

Sans  pesante  bouffonnerie , 

Où  la  gaîté ,  jointe  au  bon  sens  , 

Crayonne  l'humaine  folie 

Sous  les  traits  heureux  et  brillans 

De  la  bonne  plaisanterie, 

Dont  tout  le  monde  a  la  manie , 

Et  qu'atteignent  si  peu  de  gens. 

Mais ,  par  malheur  pour  qui  vous  aime , 

Ne  confiant  rien  qu'à  regret, 

Toujours  mécontent  de  vous-même  , 

Vous  voulez  être  trop  parfait  ; 

Et  dans  votre  trop  beau  système  , 

Un  ouvrage  n'est  jamais  fait. 

Contre  mes  vœux  et  mes  instances 

Tous  vos  prétextes  sont  usés  : 

Soyez  moins  parfait ,  et  lisez  ; 


<y 
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J'aimo  jiis(ni'à  vos  négligences. 
Poiir(jui)i  vous  ravir  si  souvent 
A  1  amitié  qui  vous  rappelle, 
Et  lui  cacher  si  coiislammcnt 
Des  li'ésors  nui  sout  faits  pour  elle? 
Sauvage  enfant  de  Phiioinèle, 
Vous  êtes  cet  oiseau  cliarniant 
Qui,  sous  la  verdure  nouvelle, 
Content  du  ciel  pour  confident 
De  la  tendresse  de  son  chant, 
Semble  fuir  la  lace  mortelle  , 
Et  s  envoîe  dès  qu'on  l'entend. 

Gresset. 


LES  RIGUEURS  DE  L'EXIL. 

M^P^K  dur  de  quitter ,  de  perdre  sa  paTFié^i 
^^K^Velle  est  présente  à  notre  ame  attendrie,: 
AHp.mi  se  souvient  de  tout  ce  qu'on  aima,  •* 
Des  sites  enchanteurs  dont  l'aspect  nous  charma, 
Des  jeux  de  notre  enfance,  et  même  de  ses  peines. 
Voyez  Ie4;;^ste  Hébreu  sur  des  rives  lointaines, 
Lorsqu'emmené  captif  chez  un  peuple  iftlnimain, 
A  l'aspect  de  l'Euphrate,  il  pleure  le  Jourdain  : 
Ses  temples ,  ses  festins ,  Ics-beaux  jours  de  sa  gloire  , 
Reviennen^our  à  tour  à  sa  triste  mémoire  ; 
Et  les  n^x  de  l'ej^il  et  de  l'oppression 
Croissent  au  soutenir  de  sa  chère  Sion. 
Souvent,  eii  l'insultant,  ses  vainqueurs  tyranniques 
Lui  crioient  :  (c  Chantez-nous  quelqa'un  de  ces  cantiques 
One  vous  chantiez  aux  jours  de  vo3  solennités. 
—  Ah  !  que  demandez-vous  à  nos  cœurs  attristés  ? 
Comment  chanterions-nous  aux  rives  étrangères , 
Répondoient-ils  en  pleurs  ?  O  bercPTP^de  nos  pères  ! 
Notre  chère  Sion  !  si  tu  n'es  pas  ki^f^^^rts 
Et  nos  premiers  regrets  et  nos  derniers  amours, 
Que  nous  restions  sans  voix  ;  que  nos  langues  séchées 
A  nos  palais  brûlans  demeurent  attachées  ! 
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Sion  ,  unique  objet  de  joie  et  de  douleurs  , 
Jusqu'au  dernier  soupir,  Sion  chère  à  nos  cœuis  ! 
Quoi  !  ne  verrons-nous  plus  les  tombes  paternelles  , 
Tes  temples,  tes  banquets,  tes  fêtes  solennelles  ? 
Ne  pourrons-nous  \\i\  jour,  unis  dans  le  saint  lieu  , 
Du  retour  de  tes  (ils  remercier  ton  Dieu?  » 

Ainsi  pleuroit  l'Hébreu  ;  mais  du  moins ,  par  ses  frères , 
Il  n'étoit  point  banni  du  séjour  de  ses  pères. 
Ah  !  combien  du  Français  le  sort  est  plus  cruel  ! 
Chassé  par  des  Français  loin  du  sol  paternel  (i) , 
Tl  fuit  sous  d'autres  cieux ,  et ,  pour  comble  de  peine , 
De  sa  patrie  ingrate  il  emporte  la  haine  (2). 
O  ciel  !  à  ce  dépait ,  que  de  pleurs ,  de  regrets  ! 
Chacun  quitte  ses  biens,  ses  travaux,  ses  projets. 
L'un  ,  cent  fois  s'éloignant  et  revenant  encore  , 
Pleure,  en  fuyant,  ses  blés  qui  commençoient  d'éclore  ; 
L'autre  de  ses  jardins  les  bosquets  enchantés  ; 
L'autre  ses  jeunes  ceps  nouvellement  plantés  , 
Avant  d'avoir  pressé,  dans  la  cuve  fumante, 
De  ses  premiers  raisins  la  vendange  écumante  ; 
A  ses  livres  choisis  l'autre  fait  ses  adieux  ; 
L'autre  baigne  de  pleurs  son  réduit  studieux , 
Et ,  loin  du  lieu  chéri  confident  de  ses  veilles  , 
De  sa  muse  exilée  emporte  les  merveilles. 
Bientôt  d'affreux  encans  dispersent  au  hasard 
Les  chefà-d'œuvres  du  goût ,  les  prodiges  de  Tari... 
Le  Dieu  du  mal  sourit  à  ces  honteux  ravages. 
Mais  parmi  ces  hideux  et  cruels  brigandages ,. . . 
Du  moins  le  cri  du  sang  est  peut-être  écouté. 
Dans  les  temps  du  malheur,  la  fendre  parenté 
Des  secours  mutuels  doit  resserrer  les  chaînes  , 
Mettre  en  commun  ses  biens ,  ses  larmes  et  ses  peine.^. 
Mais  non,  à  l'intérêt  tout  est  sacrifié  ; 
Tout  lien  est  rompu  ,  tout  devoir  oublié. 
Aux  besoins  de  l'exil  le  fîlà  livre  sa  mère  ; 


(»)  On  parle  ici  des  FrarK^als  qui  furent  forces  <\c  quiurr  la 
France  pendant  la  révolution. 

(*ï)  Kon  de  sa  patrie,  mais  de  ceux  qui  l'opprimoicnt. 
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IiC  frère  s'enrichit  tles  dcpouilles  du  frère  (i). 
O  Iioiitc  !  le  lion  prolrgc  son  enfant; 
Son  amour  le  nourrit,  sa  l'urenr  le  défend: 
Le  tigre  affreux  lui-niénie  écoute  la  nature, 
A  sa  famille  horrible  il  porte  sa  pâture; 
Et  barbare  lu'rilicr  de  ses  enfans  bannis, 
Le  père  sans  horreur  boit  le  sang  de  ses  fds  ! 
Lâches  diffamateurs  de  la  nature  humaine, 
De  votre  dureté  vous  porterez  la  peine  : 
Je  flétrirai  vos  noms ,  hommes  vils  ;  et  mes  vers 
Iront  de  votre  crime  effrayer  l'univers  : 
Ma  muse  réunit,  en  fille  de  mémoire, 
La  coupe  du  mépris  et  celle  de  la  gloire. 
L'opprobre  vous  attend  ;  oui  ,  son  juste  courroux  , 
Barbares  ,  à  grands  flots  ,  la  répandra  sur  vous  ; 
Et  le  remords  rongeur  ,  la  honte  vengeresse  , 
Au  milieu  de  votre  or  vous  poursuivront  sans  cesse (2). 
Delille,  la  Pitié j  chant  IV. 


LE  BONHEUR. 

STANCES  , 
Qu'on  peut  chanter  sur  Pair  :  Le  Cœur  que  tu  m  assois  donné» 

JIj.vtendiions-nous  vanter  toujours 

Des  beautés  périssables , 
De  faux  plaisirs,  de  vains  amours, 

Passagers  et  coupables  ? 
Songes  brillans,  beaux  jours  perdus, 
Beaux  jours,  vous  ne  reviendrez  plus. 

Nous  passons  d'erreurs  en  regrets ,  - 

De  mensonge  en  folie  ; 
Hélas  !  nous  ne  vivons  jamais  ; 

Nous  attendons  la  vie  ; 

(1)  Le  bon  Delille  se   laissoit  égarer  ici  par  sa  trop  juste 
douleur. 

(2)  Il  se  trompoit  encore  :  non,  ils  ne  connoissent  pas  les  re- 
mords. 
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Et  l'espoir  qui  suit  les  désirs , 
Est  plus  trompeur  que  les  plaisirs. 

L'amertume  est  dans  les  douceurs  , 

Dans  nos  projets  la  crainte , 
Le  néant  au  sein  des  grandeurs  , 

Dans  les  travaux  la  plainte. 
O  !  bonheur  désiré  de  tous  ! 
Bonheur  tranquille,  où  fuyez-vous? 

Vous  êtes  d'un  Dieu  créateur 

Et  l'essence  et  l'ouvrage  : 
Habiteriez-vous  dans  un  cœur 

Criminel  et  volage? 
Bonheur,  enfant  du  pur  amour, 
La  terre  n'est  point  ton  séjour. 

Que  cet  amour  porte  mes  vœux  , 

Sur  son  aile  rapide, 
Au  trône  qu'entourent  ses  feux , 

Oii  le  repos  réside. 
Grand  Dieu  !  quel  être  dois-je  aimer , 
Que  l'Etre  qui  m'a  su  former? 

Nos  jours  sont  courts  et  douloureux  ; 

Ce  n'est  qu'une  ombre  vaine  : 
Notre  gloire  échappe  comme  eux  , 

Et  l'oubli  nous  entraîne  ; 
Mais  le  tendre  amour  de  ta  loi 
Nous  rend  éternels  comme  toi. 

Voltaire. 


HEUREUSE  RENCONTRE 

DE  DEUX  AMIS  QUI  SE  RETROUVENT  EN  AMERIQUE. 

Craignant  de  son  pays  la  discorde  fatale , 

Un  Français  a  voit  fui  de  sa  terre  natale  ; 

Il  l'aimoit ,  et  cent  fois  vers  ces  climats  chéris , 
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Kii  pailaiil  ,  il  tourna  ees  rrgards  atlciiilris. 
Mais  pour  mieux  oublier  leur  misère  prolonde  , 
Sou  cœur,  entre  eux  cl  lui ,  mil  les  goullies  tle  l'onde. 
Il  partit,  il  courut,  d'un  regard  curieux, 
Rcconnoître  la  teire  ,  étudier  les  cieux. 
De  nombieux  végétaux,  dans  sa  course  inlrépidc, 
Avoient  déjà  grossi  son  portefeuille  avide. 
Il  ohservoit  les  vents  ,  intenogeoit  les  mers  , 
Leius  rives  ,  leur  reflux  et  leurs  courans  divers. 
Tantôt  de  l'Océan  ramené  sur  la  rive, 
IjC  mercure  captif,  à  sa  vue  attentive  , 
Des  monts  entie  ses  mains  mesuroit  la  hauteur  , 
Et  des  vagues  de  l'air  jugeoit  la  pesanteur  : 
Tantôt  les  monumens  ,  les  ruines  antiques  , 
IjCs  animaux  divers  ,  sauvages,  domestiques  , 
hes  mœurs  des  nations,  leur  commerce,  leurs  lois 
De  mille  objets  nouveaux  lui  présentoient  le  choix  : 
Tantôt  quittant  la  plage,  et  revenant  sur  l'onde. 
Sa  main  tenoit  la  montre,  et  l'aiguille,  et  la  sonde; 
Et  la  nature ,  et  l'homme  ,  et  la  terre  et  les  eaux, 
Varioient  à  ses  yeux  leurs  mobiles  tableaux. 
Enfin  il  touche  aux  bords  où  des  peuples  sauvages 
De  l'immense  Amazone  (i)  habitent  les  rivages  : 
Magnifique  séjour  où  des  champs  plus  féconds. 
Des  fleuves  plus  pompeux  ,  de  plus  superbes  monts  , 
Dans  tOJite  sa  grandeur  étalent  la  nature. 
Un  jour  que  dans  ces  lieux  il  erre  à  l'aventure. 
Tout  à  coup  à  ses  yeux ,  par  un  heureux  hasard. 
Se  présente  un  cliemin  tracé  des  mains  de  l'art. 
Il  avance,  étonné,  sous  des  voûtes  d'ombrage; 
Par  degrés  s'adoucit  la  nature  sauvage; 
Déjà  même  un  logis  se  présente  à  ses  yeux  , 
(Qu'environne  l'enclos  d'un  verger  spacieux  : 
Il  s'arrête  ,  enchanté.  Tout  à  coup  ,  6  merveille  ! 
liCS  sons  d'un  chant  français  ont  frappé  son  oreille. 
Trois  fois,  plein  de  surprise,  il  écoute;  et  trois  fois, 


(i)  Le  plus  grand  fleuve  du  monde,  dans  l'Amériaue  méiidio- 
nale  :  on  le  coonoit  aussi  sous  le  nom  de  Maranon  et  aOrelIanû. 
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Arrive  jusqu'à  lui  celte  louchanla  voix. 

Son  cœur  bat  de  plaisir ,  ses  yeux  versent  des  larmes  : 

Jamais  accent  huiiiain  n'eut  pour  lui  tant  de  charmes. 

(c  Des  Français  sont  ici ,  sïcria-t-il  soudain  ; 

Je  verrai  des  Français  '  )>  Il  dit,  suit  son  chemin  ; 

Il  approche,  il  arrive  auprès  d'un  humble  hospice; 

Il  entre,  il  aperçoit  \uie  blanche  génisse  : 

Une  femme  charmante,  assise  à  ses  côtés, 

Exprimoit  de  son  lait  les  ruisseaux  argentés  ; 

Avec  un  air  de  nymphe  ,  un  habit  de.  bergère , 

Un  maintien  distingué  sous  sa  robe  légère, 

Tout  l'étonné;  du  lis  son  teint  a  la  fraîcheur, 

Du  lait  quelle  exprimoit  ses  mains  ont  la  blancheur. 

Tous  deux  se  sont  fixés  dans  un  profond  silence; 

Enfin  un  double  cri  des  deux  côlés  s'élance  : 

«  Quoi  !  c'est  vous!  quoi  !  c'est  vous!  Viens, accours, cher  ami . 

C'est  notre  cher  Fremon ,  c'est  lui-même ,  c'est  lui  !  )) 

Le  jeune  époux  accourt  :  dieux  !  quels  élans  de  joie  ! 

Dans  leurs  embrassemens  tout  leur  cœur  se  déploie. 

Les  pleins  que  lous  les  deux  l'un  pour  l'autre  ont  versés , 

Et  leur  bonheur  présent,  et  leurs  malheurs  passés, 

Sur  ces  bords  éloignés  leur  rencontre  imprévue, 

Tout  accroît  leur  transport.  Durant  cette  entrevue. 

Le  vieux  chien  du  logis,  en  des  temps  plus  heureux  , 

Leur  compagnon  de  chasse,  et  témoin  de  leurs  jeux. 

Par  des  cris,  par  des  bonds  marquant  son  allégresse. 

Revient  de  l'un  à  l'autre  et  pleure  de  tendresse. 

A  peine  à  l'étranger  défaillant  de  langueur, 

Un  modeste  repas  eut  rendu  sa  vigueur. 

Aux  bras  de  son  ami  tout  à  coup  il  s'élance  : 

ce  Cher  ami,  satisfais  à  mon  impatience; 

Conte-moi  ton  départ,  ton  exil,  ton  bonheur  . 

Oui ,  je  veux  tout  savoir,  tout  entendre;  mon  cœur 

Déjà  vole  au-devant  des  récits  que  j'implore. 

Ah  !  mon  plus  grand  bonheur  est  de  te  voir  encore  : 

Le  plus  grand  de  mes  maux  ,  de  douter  de  ton  sort.  )■> 

—  (C  Tu  veux  savoir  le  mien  ;  ami ,  je  suis  au  port  : 

Vois  ces  riches  coteaux  ,  cette  belle  campagne, 

Ce  fruit  de  nos  amours,  ma  fidèle  compagne, 

• 
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lie  hasard  foHuné  (jiii  ramène  cii  ces  lieux  '. 
Clicr  ami,  piiis-jc  assez  remercier  les  dieux? 
Mais  puisque  sur  mon  sort,  sur  loutcequi  me  touche. 
Tu  veux  que  l'amitié  s'explicjue  par  ma  bouche, 
Je  raconterai  tout.  Quand  la  moit,  la  terreur 
Eui"ent  changé  la  France  en  théâtre  d'horreur, 
Ces  spectacles  sanglans  fatiguèrent  mon  ame. 
Avec  peine  échappé  de  ce  séjoiu'  infâme, 
Je  partis.  Ces  beaux  lieux,  empire  du  soleil , 
C^s  monts  majestueux  ,  ce  Ciel  pur  et  vermeil , 
Ces  fleuves  à  grand  bruit  précipitant  leurs  ondes, 
Le  sol  luxuriant  de  ces  plaines  fécondes  , 
Dès  long-temps  m'enflammoient  du  désir  curieux 
De  voir,  de  parcourir,  d'interroger  ces  lieux. 
Un  vaisseau  m'apporta  sur  cet  heureux  rivage  : 
L'accueil  hospitalier  d'un  simple  et  bon  sauvage 
Releva  mon  espoir  ;  et  tandis  qu'à  Paris 
Des  brigands  policés  dévoroient  mes  débris. 
L'ignorante  bonté  vint  soulager  mes  peines. 
Cependant  je  voulus  dans  ces  fertiles  plaines. 
Comme  aux  champs  paternels  fortuné  possesseur, 
De  la  propriété  connoître  la  douceur. 
Le  fameux  Robinson  devint  à  ma  mémoire  : 
Son  roman  fut  mon  sort,  sa  fable  est  mon  histoire. 
Que  ne  peut  en  effet  le  travail  excité 
Par  l'aiguillon  pressant  de  la  nécessité  ! 
Des  inslrumens  des  arts  j'étudiai  l'usage  ; 
Moi-même  par  degrés  j'en  fis  l'apprentisage  : 
Je  plantai  mon  jardin  ,  je  bâtis  ma  maison  ; 
Des  moissons,  des  labours  je  connus  la  saison  : 
L'air  libre  des  vallons ,  l'abri  de  la  montagne , 
M'offrirent  vingt  climats  dans  la  même  campagne. 
Des  plantes  avec  nous  avoient  passé  les  mers  ; 
Ce  sol  connut  les  fruits  de  deux  mondes  divers. 
Le  nectar  de  Bordeaux,  la  figue  de  Provence, 
Et ,  dans  un  sol  étroit,  je  parcourois  la  France. 
Trop  foible  illusion  !  A  mes  champs  paternels , 
Hélas  !  aurois-je  fait  des  adieux  éternels? 
Mais  enfin  dans  ces  bois  les  passions  se  taisent , 
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De  nos  troubles  passés  leslumultes  s  apaisent. 

Le  travail  eu  ces  lieux  est  mon  premier  trésor; 

Les  plaisirs  du  travail  manquoient  à  1  âge  d'or: 

J'en  hais  l'oisiveté,  j'en  aime  l'innocence. 

Tout  seconde  mes  soins  ;  des  troubles  de  la  France 

Victime  ainsi  que  nous,  ce  bon  vieux  serviteur, 

Laboureur  comme  moi ,  comme  moi  conslructeur , 

IN'a  connu  qu'en  ces  lieux  l'égalité  première  : 

Nous  sonunes  journaliers  ,  mon  épouse  est  fermière: 

Le  lailage  du  soir  et  celui  du  malin 

Nous  paioissent  plus  doux,  présentés  par  sa  main. 

Les  vrais  plaisirs  sont  ceux  que  l'on  doit  à  soi-même, 

Et  les  fruits  les  plus  doux  sont  les  fruits  que  l'on  sème. 

Quelquefois  ,  revenus  à  nos  premiers  plaisirs, 

Des  arts  plus  élégans  amusent  nos  loisirs. 

Le  dieu  maçon  dans  Troie  ,  et  berger  chez  Admète  . 

Ne  tenoit  pas  toujours  l'équerre  et  la  houlette  ; 

Souvent  dans  son  exil ,  comme  au  séjour  des  dieux  , 

Ses  doigts  divins  louchoient  son  luth  mélodieux. 

Nous  avons  imité  cet  exilé  céleste; 

Les  arts  charment  souvent  notre  labeur  agreste. 

La  hai'pe,  les  crayons  reviennent,  chaque  soir^ 

Remplacer  le  marlecu  ,  la  bêche  et  l'arrosoir; 

Et  notre  douce  vie,  en  délices  féconde. 

Aux  goûts  des  temps  polis  joint  ceux  du  premier  monde. 

Tel  est  mon  sort  :  un  bien  manquoit  à  mes  désirs  ; 

Viens,  en  les  partageant,  achever  mes  plaisirs. 

Qu'une  seconde  fois  le  bonheur  nous  rassemble  : 

Nous  vécûmes  heureux;  eh  bien!  mourono  ensemble.  » 

Comme  il  disoit  ces  mots  ,  ce  sauvage  ingénu  , 

Que  par  des  bienfaits  seuls  son  hôte  avoit  connu, 

Avec  un  air  mêlé  de  candeur  et  d'audace. 

Entre,  tenant  en  main  les  tributs  de  sa  chasse  : 

Il  les  jette ,  et  repart,  ce  Cher  ami ,  tu  le  vois  : 

La  bonté  simple  et  franche  habite  dans  ces  bois. 

Oh  !  ce  n'est  qu'à  Paris  que  sont  les  vrais  sauvages. 

Consens  donc  d'être  heureux  siu'ces  heureux  rivages.  )) 

Il  dit;  sa  femme  en  pleurs  seconde  ce  discours; 

Tous  trois  dans  ces  beaux  lieux  coulent  encor  leurs  jours .: 
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Et  des  arts,  et  des  ciiainns,  l'agréable  culture, 
Pour  eux,  d'un  double  cnarinc  embellit  la  nature. 
Delille,  la  Pilié,  chant  IV. 


I.ES  PAQUETS  DE  POISON. 

FABLE. 

Oous  les  yeux  et  la  main  de  ses  jeunes  enfans , 

Un  père  des  plus  imprudens 
Laissoit,  soit  par  oubli,  soit  par  insouciance, 
Des  contes,  des  romans,  des  livres  dangereux. 
Qui  pouvoient ,  en  flattant  leur  esprit  curieux, 
De  leur  cœur  encor  pur  corrompre  l'innocence. 
Un  ami  sage  et  vertueux 
S'aperçut  de  son  imprudence, 
Et  ne  put  la  voir  sans  gémir  ; 
Mais  craignant  de  l'en  avertir , 
Voici  quel  fut  le  stratagème 
Dont  il  crut  devoir  se  servir, 
Pour  qu'il  s'en  aperçût. lui-même. 
Notre  père  impiudent  chez  lui  devoit  venir; 
Or,  avant  qu'il  parût,  son  ami  charitable. 

Voulant  lui  faire  la  leçon  , 
Dans  sa  salle  étala ,  sur  une  grande  table  , 
DifFérens  paquets  de  poison 
Qui  tous  avoicnt  leur  étiquette. 
<.'.ela  fait,  1  homme  vient  ;  et  dès  qu'il  voit  le  nom 
De  ces  poisons  mortels ,  une  frayeur  secrète 
liC  saisit;  mais  bientôt,  plein  d'indignation, 
Quoi!  mon  ami,  dit-il  avec  émotion, 
Vous  êtes  père  de  famille; 
Vous  avez  un  fils ,  une  fille  ; 
Et  vous  leur  laissez  sous  la  main 
Ce  qui,  par  une  erreur  à  leur  âge  ordinaire. 
Peut  porter  la  mort  dans  leur  sein  ! 
Vous  voulez  donc  ,  cruel  !  être  leur  <issassin? 
\h  !  j'ai  tort,  j'en  conviens  ;  je  suis  un  téméraire , 
Dit  alors  l'ami  vertueux  ; 
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Mais  ,  comme  moi ,  vous  êtes  père , 
Vous  avez  des  enfans  :  or  ,  en  ami  sincère , 
Je  dois  vous  avertir,  par  intérêt  pour  eux, 

Que  les  livres  licencieux 
Qu'à  leurs  regards  vous  auriez  dû  soustraire , 
Et  qu'ils  ont  cependant  sans  cesse  sous  les  yeux , 
Sont  de  tous  les  poisons  les  plus  pernicieux  : 
Les  autres ,  détruisant  noire  foible  existence , 
Souvent  ne  mettent  fin  qu  a  des  jours  malheureux  ; 
Et  ceux-ci,  corrompant  les  mœurs  et  l'innocence, 
Nous  ôtent  ce  que  l'homme  a  de  plus  précieux. 
Le  père,  profilant  de  cette  remontrance. 
Eloigna  ce  poison  des  yeux  de  ses  enfans. 
Ah  !  si  moins  aveuglés  les  timides  parens 
De  ce  père  imitoient  la  sage  vigilance, 
Peut-être  verroit-on ,  parmi  les  jeunes  gens, 

Moins  de  désordre  et  de  licence. 

L.  R. 


ODE 

Sur  la  Canonisation  de  S.  Louis  de  Gonzague  et  de 
S.  Stanislas  Kostka,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

yuEL  Dieu ,  quelle  nouvelle  aurore 
Nous  ouvre  les  portes  du  jour? 
Un  plus  beau  soleil  vient  d'éclore, 
Et  dévoile  un  brillant  séjour. 
Que  vois-je  !  Ce  n'est  plus  la  terre  : 
Dans  les  régions  du  tonnerre 
Je  porte  mes  regards  surpris  ; 
Un  temple  brille  au  sein  des  nues  : 
Là,  sur  des  ailes  inconnues, 
J'élève  mes  libres  esprits. 

De  l'Eternel  vois-je  le  trône? 
Les  anges  saisis  de  respect. 
De  la  splendeur  qui  l'environne 
Ne  peuvent  soutenir  l'aspect. 
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Mais  quoi  !  vers  ce  trône  leiribic, 
A  tout  iiiorlel  inaccessible, 
Dans  un  ciiar  plus  brillant  que  l'or. 
Par  iitic  roule  de  lumière, 
Quittant  la  leiiestie  carrière, 
Deux  mortels  vont  prendre  l'essor. 

Volez,  vertus,  et  sur  vos  ailes 
Enlevez  leur  char  radieux  ; 
Jusqu'aux  demeures  éternelles 
Portez  CCS  jeunes  demi-dieux  : 
Ils  vont;  la  main  de  la  victoire 
Les  conduit  au  rang  ([ue  la  gloire 
Au  Ciel  des  long-temps  leur  marqua. 
Frap])é  de  cent  voix  unanimes, 
Lair  porte  au  loin  les  noms  sublimes 
Et  de  Gonzaguc  et  de  Kostka. 

Sur  des  harpes  majestueuses, 

A  l'envi ,  les  célestes  chœurs 

Chantent  les  flauimes  vertueuses 

Qui  consumèrent  ces  beaux  cœurs , 

Leur  jeunesse  sanctifiée, 

La  fortune  sacrifiée, 

Les  sceptres  foulés  sous  leurs  pas  : 

Plus  héros  que  ceux  de  leur  race , 

A  l'héroïsme  de  la  grâce 

Ils  consacrèrent  leurs  combats. 

Tout  le  Ciel  ému  d'allégresse , 
Chante  ses  nouveaux  habitans. 
La  religion  s'intéresse 
A  leurs  triomphes  éclatans. 
La  vérité  leur  dresse  un  trône; 
La  candeur  forme  leur  couronne 
De  myrtes  saints  toujours  fleuris  ; 
Et ,  dans  cette  fête  channante  , 
Chaque  vertu  retrouve  et  vante 
Ses  plus  fidèles  favoris. 
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Qu'o(Trois-lu ,  profane  Elysée? 

Des  plaisirs  sans  vivacité, 

Dont  la  (.louceur  bientôt  usée 

Ne  laissoit  qu'une  oisiveté. 

Yaius  songes  de  la  poésie! 

Le  Ciel  oltre  à  lame  choisie 

Un  bonheur  plus  vif,  plus  constant, 

Dans  des  délices  étcrripiles 

Qui  conservent ,  toujours  nouvelles  , 

Le  charme  du  premier  instant. 

Là  ,  goûtant  de  l'amour  suprême 

Les  plus  délicieux  transports, 

Les  cœurs,  dans  le  sein  de  Dieu  même... 

Mais  quel  bras  suspend  mes  accords  ! 

Une  secrèie  violence 

Force  ici  ma  lyre  au  silence  ; 

Tous  mes  efforts  sont  superflus  : 

Sous  des  voiles  impénétrables 

Dieu  cache  les  dons  adorables 

Qui  font  le  bonheur  des  élus. 

Nouveaux  saints ,  âmes  fortunées  , 
Ce  Dieu  ,  l'objet  de  vos  désirs , 
Abrégea  vos  tendres  années 
Pour  iiâter  vos  sacrés  plaisirs. 
Jaloux  d'une  plus  belle  vie, 
La  fleur  de  vos  jours  est  ravie 
Sans  vous  coûter  de  vains  regrets. 
"Vous  tombez  dans  la  nuit  profonde. 
Trop  tôt  pour  l'ornement  du  monde , 
Trop  tard  encor  pour  vos  souhaits. 

Dans  les  célestes  tabernacles 
Transmis  des  portes  du  trépas ,    * 
Touchez,  changez  par  vos  miracle^ 
Ceux  qui  n'en  reconnoissent  pas. 
Que  Dieu ,  par  des  lois  glorieuses  , 
Change  en  palmes  victorieuses 
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TiOS  cyprès  tic  vos  saints  loml)eaux  ; 
Va  cjue  vos  cendies  illusticcs , 
De  la  loi ,  morlc  en  nos  contrées, 
Viennent  rallumer  les  flambeaux. 

Fiers  conquérans,  héros  profanes, 
Pendant  vos  jours  dieux  adorés, 
Que  peuvent  vos  coupables  mânes? 
Vos  sépulcres  sont  ignorés. 
Par  le  noir  abîme  engloutie, 
Votre  puissance  anéantie 
N'a  pu  survivre  à  votre  sort, 
Tandis  que,  de  leur  sépulture, 
Les  Saints  régissent  la  nature 
Et  brisent  les  traits  de  la  mort. 

Tout  change.  Des  divins  cantiques 
Je  n'entends  plus  les  sons  pompeux  ; 
Le  Ciel  me  voile  ses  portiques 
Dans  un  nuage  lumineux. 
Tout  a  disparu  comme  un  songe  ; 
Mais  ce  n'est  point  un  vain  mensonge 
Qui  trompe  mes  sens  éblouis  : 
Rome  a  parlé  ;  tout  doit  l'en  croire  : 
Son  oracle  a  marqué  la  gloire 
De  Stanislas  et  de  Louis. 

Peuples ,  dans  des  fêtes  constantes 
Renouvelez  un  si  beau  jour  : 
Prenez  vos  lyres  éclatantes, 
Chantres  saints  du  céleste  amour  ; 
Répétez  les  chants  de  louanges 
Que  l'unanime  voix  des  anges 
Consacre  aux  nouveaux  immortels  ; 
Et  que ,  sous  ces  voûtes  sacrées , 
De  fleurs  leurs  images  parées 
î*rennent  place  sur  nos  autels. 

Jeunes  cœurs,  troupe  aimableet  tendre, 
Formez  un  nuage  d'encens  : 
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Peux  jeunes  Saints  ont  droit  d'attendre 
Vos  liommages  reconnoissans. 
A  leur  héroïque  courage  , 
L'univers  a  vu  que  voire  âge , 
Capable  d'illustres  travaux, 
Peut  aux  enfcjs  livrer  la  guerre , 
Etre  l'exemple  de  la  terre  , 
Et  donner  au  Ciel  des  héros  (i). 

Gresset. 


BON  MOT. 

Autrefois  un  Romain  s'en  vint,  fort  affligé, 
Raconter  à  Caton  que,  la  nuit  précédente, 
Son  soulier  des  souris  avoit  été  rongé  ; 
Chpsc  qui  lui  sembloit  tout-à-fait  elVrayante. 
Mon  ami ,  dit  Caton  ,  reprenez  vos  esprits  : 
Cet  accident  en  soi  n'a  rien  d'épouvantable  j 
Mais  si  votre  soulier  eût  rongé  les  souris, 
Ç'auroit  été  sans  doute  un  prodige  admirable. 

Anonyme. 


A  MA  SOEUR. 

M. A  chère  sœur  ,  accepte  ce  pupitre, 

Foible  présent  de  ma  tendre  amitié. 

Quand  je  voudrois ,  dans  la  plus  longue  épitre , 

La  pjundre  en  vers,  mes  vers,  sur  ce  chapitre, 

N'en  airoient  pas  seulement  la  moitié. 

Jadis  mon  œil  te  vit  toute  petite 

Dans  ton  berceau  me  rire ,  et  puis  ensuite , 

En  t'essayant ,  former  tes  premiers  pas; 

Et  puis  grandir,  et  puis  croître  en  appas, 

(i)  Gresset  a  trouvé  grâce  devant  le  siècle  pour  bien  des  vers  : 
qu'il  l'obtienne  encore  pour  ces  deux  jeunes  Saints!  Le  temps,  il 
taut  l'espérer ,  la  rendra  à  l'ordre  qui  nous  les  a  donnés. 
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En  Cîîj>ril  juste,  en  candeur,  en  nu'iile, 
Avec  (les  traits  purs,  nol)les,  délicats, 
Et  l'ail  (le  plaire.  Or,  ce  cliainie  magique 
Qui  nous  attire  et  nous  touche  et  nous  picjuc , 
Doîi  te  vient-il?  C'est  de  n'y  songer  pas. 
Ce  cliastc  toit  où  le  (mcI  nous  vit  naître. 
Qu'il  nous  fut  cher  !  il  nous  a  lait  connoître 
liC  siècle  d'or,  les  mœurs  de  nos  aïeux. 
Ces  doux  tableaux  sont  pi  csens  à  nos  yeux , 
A  nos  deux  cœurs  ;  nous  rappelant  mon  père, 
Son  noble  front ,  les  grâces  de  ma  mère  ; 
Tant  de  vertus  !  6  trésors  précieux  ! 
Amour,  candeur,  qui  consoliez  la  teiTe, 
A  votre  accent  seroit-elle  étrangère? 
Vous  sciiez-vous  envolés  dans  les  cieux? 
Parfois  je  soufTie,  après  plus  d'un  orage  , 
De  mes  longs  jours,  des  ennuis  du  voyage  ; 
Mais  par  tes  soins,  sœur,  tu  sais  les  charmer. 
Un  nouveau  monde  à  mes  yeux  semble  éclore. 
Sur  ton  berceau  je  crois  veiller  encore  , 
Et  que  mon  cœur  recommence  à  t'aimer. 

J.-F.  Ducis. 


REFLEXIONS  EPIGRAMMATIQUES  , 

ET    MAXIMES    SUR    DIFFÉRENS    SUJETS. 
I. 

Aux  regards  de  Thémis  un  coupable  se  cache, 
Quand  l'aveugle  fortune  eut  soin  de  l'enrj^ir. 
La  poudre  de  Plutns  em|)orte  toute  tache  : 
Le  Pactole  a  des  eaux  qui  savent  tout  blanchir. 

II. 

DEMANDE. 

Cet  homme-là  chez-moi  vient  un  peu  trop  souvent 

Son  importunité  me  lasse. 
Pour  m'en  débarrasser  que  faut-il  que  je  fasse? 
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RÉPONSE. 

Prctez-liii  de  l'argent. 
III. 

On  parle  ainsi  tVnn  homme  absent  : 
(c  11  est  joli,  vil",  vimusant, 

))  Mais  )) ce  ;?/a/6-là  vient  tout  détruire. 

Penchant  aussi  fort  que  falal  ! 
Tous  les  jours  tu  ne  nous  Tais  dire 
Du  bien  que  pour  dire  du  mal. 

IV. 

Avec  l'argent  partout  on  plaît  ; 
Sans  lui  chacun  nous  abandonne. 
Qui  beaucoup  a  se  méconnoît  ; 
Qui  rien  ;  n'est  connu  de  personne. 

V. 

Quand  la  raison  quitta  le  séjour  du  tonnerre 

Pour  demeurer  sur  la  terre , 
Elle  habita  d'abord  un  féminin  cerveau. 
De  caprices  ,  d^orgueil ,  d'erreurs  et  de  folie 

Cette  tête  parfois  remplie, 
Lui  fît  bientôt  chercher  un  asile  nouveau. 
Chez  l'homme  elle  courut  ;  ce  fut  bien  pis  encore  : 
Injustice,  larcin  ,  fraudes,  malignité, 
Parjure,  trahison,  mensonge,  cruauté, 

Et  tant  de  vices  qu'elle  abhore , 
La  firent  déserter  au  tiers  d'une  saison. 

Quelle  demeure  détestable. 
Dit-elle ,  en  s'éloignant  de  cette  autre  maison  ! 

L'ennemi  le  plus  redoutable 

Qu'ait  à  combattre  la  raison  , 
C'est  l'animal,  hélas  !  qui  se  dit  raisonnable. 

VI. 

Si  les  castors  parloient  comme  du  temps  d'Esope  , 
Oh  !  qu'ils  déclameroient  contre  la  cruauté 
Du  sort  qui  les  réduit  à  la  nécessité 
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D'envoyer  leurs  i)caiix  en  Europe, 
Pour  couvrir  tant  d'orgueil  cl  de  fatuité  ! 

VII. 

Plus  chez  nous  la  richesse  abonde , 
Plus  ce  mortel  séjour  pour  nos  cœurs  a  d'attraits  ; 
Et  l'avare  ne  fait  (ju'amasscr  des  regrets 

Pour  emporter  en  l'autre  monde. 

Pour  vous  peindre  nos  Crésus, 
Longs  discours  seroient  superflus; 
Et  deux  vers  seroient  capables 
De  rendre  au  vrai  ces  Midas  : 
Aux  louis  d'or  comparables , 
Ils  sont  lourds ,  durs ,  ronds  et  plats. 

VIII. 

Que  ton  empire  est  grand  !  que  ta  gloire  est  extrême , 
Beau  métal  du  Pérou  !  ceux  qui  donnent  des  lois 
En  reçoivent  souvent  de  ton  pouvoir  suprême. 
Des  plus  fameux  Crésus  tu  passes  les  exploits  ; 
Et  tu  rends  les  portraits  des  rois 
Plus  forts  et  plus  puissans  qu'eux-mêmes. 

IX. 

Lorsqu'un  homme  de  bas  aloi 
S'est  enrichi  dans  son  emploi  ; 
Quand  il  nage  dans  l'opulence; 
Le  début  de  son  mauvais  cœur 
C'est  d'oublier  la  bienveillance 
De  ceux  qui  firent  son  bonheur. 
Parens  ,  amis  n'ont  plus  de  place 
Dans  son  esprit  d'orgueil  rempli, 
La  consanguinité  s'efface  ; 
La  naissance  est  mise  en  oubli. 
La  ménioire  surtout  ingrate, 
Laisse  en  repos  sa  vanité. 
Pour  les  Crésus  de  fraîche  date , 
Le  Pactole  est  un  vrai  Léthé. 
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X. 

Sans  nous  embarrasser  du  langage  imposteur 
Que  tient  le  calomniateur, 
Soyons  toujours  ce  que  nous  sommes. 
Notre  gloire  est  dans  notre  cœur , 
Et  non  dans  la  bouche  des  hommes. 

XI. 

Quand  les  cruels  destins  nous  privent 
De  l'aspect  fortuné  du  céleste  flambeau , 

Le  cœur  de  ceux  qui  nous  survivent 
Est  notre  plus  riche  tombeau. 

Panard. 


LE  SOURICEAU. 

TABLE. 

Un  Souriceau  rôdant  une  nuit  sans  sa  mère, 

Fut  conduit,  par  son  odorat, 

Vers  le  trou  d'une  souricière, 
Qui  recéloit  un  mets  qu'il  jugea  délicat. 

c(  Ou  je  me  trompe  à  cette  odeur , 
Ou  cette  nuit  je  ferai  fine  chère,   » 
Dit,  en  son  cœur,  le  jeune  aventurier. 
Un  fil ,  pour  un  moment ,  modéra  son  ardeur. 
La  bestiole  recule  ;  il  rumine  en  sa  tête , 
S'il  doit  franchir  ou  non  l'obstacle  qui  l'arrête. 

«  Ma  mère  m'avertit  jadis. 
Se  disoit-il,  que,  pour  notre  ruine, 

L''homme  a  construit  mainte  machine  , 

Funeste  et  mortelle  aux  souris. 
Le  meilleur  mets  est  bien  cher  à  ce  prix. 
C'est  dommage...  Après  tout,  la  vieillesse  est  peureuse, 
Peut-être  un  peu  jalouse,  et  souvent  radoteuse. 
Je  serois  bien  d'avis  d'en  courir  le  hasard. 
Le  plaisir  paroît  sûr ,  et  la  perte  est  douteuse. 

Puis ,  mourir  en  mangeant  du  lard  , 
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Fst-cc  une  mort  si  inalliomousc  ?  ^) 
Il  flaire,  il  flaire  encore...  il  rentre  an  tréhnchel 
A  rôdeur  de  la  chair,  son  appétit  s'enflamme  ; 
Il  n'y  peut  ])lns  tenir;  il  coupe  le  filet. 
La  Parcjuc  île  ses  jours  coupe  aussitôt  la  trame. 

Jeinies  cœurs  ,  au  danger  qui  plaît 
S'exposer  et  périr  se  touchent  de  bien  près. 

BoiSARD. 


SUR  LES  PASSIONS. 

LiE  sont  les  passions  dont  la  fatale  ivresse 
Elève  souvent  Ihomme,  et  plus  souvent  l'abaisse. 
Mais  quel  (pie  soit  sur  nous  leur  ascendant  vainqueur, 
Leur  foice  ou  leur  foiblesse  est  toute  en  notre  cœur. 
Indociles  coursiers  ,  ils  éprouvent  leur  guide  : 
Le  foible  est  entraîné  par  leur  élan  rapide  ; 
Le  Ibit  sait  les  dompter,  les  asservir  au  frein  ; 
Pour  jamais  de  leur  maître  ils  connoissent  la  main. 
Les  coursiers  du  soleil,  dans  leur  vaste  canière, 
Répandoient  sans  danger  les  feux  et  la  lumière  : 
Phaéton  les  conduit;  bondissans,  furieux  , 
Ils  consument  la  terre  ,  ils  embrasent  les  cieux. 
Passions,  c'est  nous  seuls ,  et  non  vous  qu'il  faut  craindre. 
Epurons  notre  cœur;  sans  vouloir  les  éteindre, 
Réprimons  avec  3oin  leur  essor  dangereux  ; 
Et  malgré  leurs  assauts,  nous  serons  vertueux  (i). 
Extrait  d'un  Epître  de  Cha^ifort. 


SAGE  MAXIME. 

k^i  quelqu'un  nous  blesse  et  nous  nuit , 
Quelque  grande  que  soit  TofTense  , 
Laissons  l'espace  d'une  nuit 
Entre  l'injure  et  la  vengeance. 

(i)  Esl-ce  bien  vrai  ? 
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Ti'aurore  à  nos  >eLix  rend  moins  noir 
Le  mal  qu'on  nous  a  fait  la  veille  ; 
Et  tel  qui  s'est  vengé  le  soir  , 
En  est  lâché,  lorsqu'il  s'éveille. 

Panard. 


LE  LEOPARD  ET  LECUREUIL. 

FABLE. 

Un  écureuil  sautant,  gambadant  sur  un  chêne, 
Manqua  sa  branche ,  et  vint ,  par  un  triste  hasard , 

Tomber  sur  un  vieux  léopard 

Qui  faisoit  sa  méridienne. 
Vous  jugez  s'il  eut  peur  :  en  sursaut  s'éveillant , 

L'animal  irrité  se  dresse; 

Et  l'écureuil ,  s'agenouillant , 
Tremble  et  se  fait  petit  aux  yeux  de  son  aUesse. 

Après  l'avoir  considéré  , 
Le  léopard  lui  dit  :  Je  te  donne  la  vie; 
Mais  à  condition  que  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cette  gaîté ,  ce  bonheur  que  j'envie , 
Embellissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais, 

Tandis  que  moi,  roi  des  forêts, 

Je  suis  si  triste ,  et  je  m'ennuie. 

Sire ,  lui  répond  l'écureuil , 

Je  dois  à  votre  bon  accueil 

La  vérité  ;  mais  pour  la  dire  _, 
Sur  cet  arbre  un  peu  haut  je  voudrois  être  assis 

—  Soit ,  j'y  consens  ,  monte.  —  J'y  suis. 

A  présent,  je  peux  vous  instruire. 

Mon  grand  secret  pour  être  heureux , 

C'est  de  vivre  dans  l'innocence. 
L'ignorance  du  mal  fait  toute  ma  science  : 
Mon  cœur  est  toujours  pur;  cela  tient  bien  joyeux. 
Vous  ne  connoissez  pas  la  vokipté  suprême 
De  dormir  sans  remords;  vous  mangez  les  chevreuils, 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits.  Vous  haïssez,  et  j'aime  : 
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Tout  est  tlcTiis  CCS  deux  mots.  Soyez  l)icn  convaincu 
De  cette  vérité  (|uc  je  tiens  de  n»on  père  : 
liOrsque  notre  bonheur  nous  vient  tie  la  vertu, 
La  gaîlé  vient  bientôt  de  notre  caractère. 

Florian. 


FRAGMENT 

d'une  épitre  sur  l'indépendakce. 

l^L'i  foule  aux  pieds  l'orgueil ,  !e  luxe  et  l'abondance , 

Qui  vit  content  de  peu,  connoît  l'indépendance. 

Supérieur  à  la  crainte,  au-dessus  de  l'espoir, 

La  règle  de  son  cœur  est  la  loi  du  devoir. 

Juge  sans  passion,  censeur  sans  amertume, 

Aux  fureurs  des  partis  il  ne  vend  point  sa  plume  : 

En  prodiguant  le  fiel  et  l'encens  tour  à  tour. 

Il  ne  sait  point  servir  et  la  haine  et  l'amour. 

Des  rayons  de  la  foi  son  âme  pénétrée , 

Aux  conseils  de  l'erreur  a  fermé  son  entrée. 

Trop  fier  ,  trop  vertueux  ,  pour  adorer  les  grands  , 

Il  pèse  avec  sagesse  et  les  noms  et  les  rangs. 

Son  esprit  éclairé  craint  qu'on  ne  le  soupçonne 

De  confondre  à  la  fois  le  titre  et  la  personne  ; 

Et  qui  veut  mériter  son  culte  et  ses  tributs , 

A  la  place  des  noms  doit  offrir  des  vertus. 

Né  pour  l'obéissance,  et  non  pour  l'esclavage, 

Du  temple  au  pied  du  trône  il  porte  son  hommage  ; 

Et  lorsque  sa  raison  s'arme  contre  la  loi , 

Il  l'enchaîne  aux  autels  et  l'immole  à  la  foi. 

Sévère  sans  aigreur  et  fier  sans  insolence, 

Vif  sans  emportement ,  calme  sans  indolence, 

Exact  observateur  de  l'usage  inconstant. 

Il  s'abaisse  à  propos  ,  se  resserre  ou  s'étend  : 

Pour  la  seule  vertu  toujours  invaiiable  , 

Il  souffre  les  méchans  sans  devenir  coupable  : 

Tel  l'astre  bienfaisant  qui  règle  les  saisons, 

Eclaire  un  lac  impur  sans  souiller  ses  rayons.... 

Que  je  vous  plains,  du  riche  ô  lâche  tributaire, 
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Et  de  l'homme  à  pouvoir  esclave  volontaire  ! 
Flexibles  instriimcns  des  passions  d'autrui, 
Vivez  dans  l'esclavage,  et  mourez  dans  l'ennui  : 
J'aime  mieux  un  tilleul  que  la  simple  nature 
Elève  sur  les  bords  d'une  onde  toujours  pure , 
Qu'un  arbuste  servile,  un  lierre  (i)  tortueux, 
Qui  surmonte  en  rampant  les  chênes  fastueux. 

Le  Cardinal  de  Bernis. 


VOLTAIRE  CHEZ  PIRON. 

ANECDOTE. 

D'un  ^casme  lancé  contre  lui  par  Voltaire , 
Piron  piqué  vint,  un  matin  , 
Sur  sa  porte,  dans  sa  colère. 

Tracer  furtivement  ces  deux  mots  :  vieux  coquhi 

Voltaire  entend  du  bruit  ;  il  ouvre ,  lit  l'injure 
Dont  on  vcnoit  de  le  gratifier, 

Remarque  ,  au  bas  de  l'escalier , 

Quelqu'un  qui  s'eofuyoit  en  cachant  sa  figure.   - 
Il  rentre,  vole  à  son  balcon  , 
Guette ,  voit  l'auteur  de  l'offense 

Sortir ,  le  reconnoît,  jure  par  Apollon 
De  se  venger  d'une  telle  insolence. 
Le  lendemain ,  chez  Piron  il  se  rend. 

Quoi  !  dit  ce  dernier,  c'est  Voltaire  ! 

Qui  peut  l'engager  à  me  faire 

Un  honneur  si  rare  et  si  grand? 

—  Votre  politesse  mérite 

Ma  démarche,  mon  cher  Piron  ; 

Vous  avez  sur  ma  porte ,  hier,  mis  votre  nom  (2) , 
Et  je  vous  rends  votre  visite. 

GoBET. 


V 


(i)  C'est  bon,  si  l'on  veut.  Pout-étre  l'auteur  auroit-ll  pu 
mieux  choisir;  mais  rien  n'est  d'un  beau  plus  touchant,  plus  pit- 
toresque qu'un  vieux  chêne  et  son  lierre  qu'il  nourrit,  et  qui  le 
serre  étroitement  pour  mourir  avec  lui. 

(2)  On  avoit  attribue  ce  mot  à  Piron;  mais  ils  pourrolent  bien 
se  le  renvoyer  l'un  à  l'autre. 


BIBLIoniÈQUt 


LES  PINCETTES, 

DKDIKJ-S    AUX    TlSONNEUnS. 

liEunr.rx:  qui  pros  du  feu  peut  avoir  des  pincelles  ! 

On  ne  peut  pas  toiijoins  discourir,  raisonner; 

Et  même,  en  raisoiuiant,  on  aime  à  tisonner, 

Ne  liil-ce  que  j^our  faire  élever  des  l>luetl.es. 
On  peut  se  passer  de  mancliettes. 

Mais  de  pincettes,  non  :  je  prétends  m'en  donner. 

Et  comme  dans  sa  poclie  on  porte  des  lunettes. 

Aussi  pour  1  avenir  je  me  fais  une  loi 
De  poiter  partout  avec  moi 
Des  pincettes  dans  mes  bougettes. 

Va  chez  mon  serrurier,  Picard,  va  promptement 
Commander  de  ma  part  des  pincettes  de  poche. 

Tu  ris  de  ce  commandement, 
Il  te  surprend,  mais  viens,  pauvre  ignorant,  approche, 

Et  pèse  mon  raisonnement. 

J'aime  à  tisonner,  je  l'avoue; 
C'est  uu  plaisir  innocent  et  permis , 
Qli'ou  me  le  passe  ainsi  qu'aux  autres  je  l'alloue; 
Jwais  je  ne  veux  point  être  à  charge  à  mes  amis  : 
^^J*en  ai  grand  nombre,  tous  gens  d'honneur,  de  mérile^ 
Et  qui  tous  comme  moi  tisonnent  volontiers. 
Or,  quaud  à  tel  d'entre  eux  je  vais  rendre  visite, 
Tous  deux  auprès  du  feu ,  les  pincettes  en  tiers , 
Il  s'en  saisit  d'abord,  et  plus  il  ne  les  quitte. 
Irai-je,  à  ton  avis,  sur  cela  le  plaider, 

Le  prier  de  me  les  céder? 
La  requête  seroit  incivile,  illicite; 

Jamais  il  n'y  consentiroit  : 

C'est  sa  passion  favorite; 
Et  je  suis,  entre  nous,  sûr  qu'il  me  livreroit 

Plutôt  jusques  à  sa  marmite. 

Il  me  faut  donc,  Picard,  dévorer  le  chagrin 
De  lui  voir  tout  le  temps  les  pincettes  en  main. 
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Il  s'en  prévaut ,  il  s'en  escrime  . 
Et  par  bravade  quelquefois 
'Les  fait  claquer  entre  ses  doigts. 
Je  he  dis  pas  que  ce  soit  un  grand  crime  , 
Et  même  il  eu  a  droit  ;  mais  j'enrage  pourtant 

De  ne  pouvoir  en  faire  autatit. 

Il'' ,_  '   -•. ' 

Pour  sauvei'  mon  honneur,  du  moins  aVcc  hià  cinne 
Je  remue  un'L'liéiyct ,  ou  je  potissè  ÙH  tison  ; 

Mais  tout  cela  pauvre  chicane, 
La  pincette  triomphe ,  et  toujours  a  raison. 
Une  canne ,  en  effet ,  même  des  plus  brillantes , 
"  '  ''-'i  Entrc-t-ellc  en  comparaison' 
Avec  des  pincettes  mordantes  , 
C^ui  de  tdut  le  foyer  dominent  l'horison? 
Réduit  à  me  chauffer,  il  faut  que  je  demcuic 

^  Les  bras  croisés  ,  comme  un  homme  perclus; 
'''''  .  Si  bien  qu'après  moins  d'uii  quart  d'heure, 
Je  sors  n'en  pouvant  presque  plus. 
Dis^  toi-même  ,  rends-moi  justice  , 
N'ai-jé  pas  doublement  à  souffrir  en  ce  point? 
Je  le  vo.is  tisonner ,  et  ne  tisonne  point  : 
■  ^  *       Ah  !  Picard ,  le  cruel  supplice  ! 


rn/vy)  ij()/î  j  j 


Lui  cependant,  pour  m'amuser, 
Me  tient  force  discoure,  me  cohle  des' sornettes; 
Mais  je  n'écoute  point,  je  le  laisse  jaser, 

Et  je  ne  pense  qu'aux  pincettes. 
Je  ne  disconviens  pas  que  le  feu  ne  soit  bon  , 
Mais  je  sens  qu'il  y  manque  encor  quelque  façon  ; 
Je  trépigné  ,  et  sur  pieds  je  sèche  de  colère 

De  voir  à  mes  yeux  un  tison 
Qui  peut-être  fait  bien  ,  mais  qui  pourroit  mieux  faii*. 
Tantôt  un  des  chenets  paroît  trop  écarté ,  '; 

Ou  la  huche  n'est  pas  mise  du  bon  côté; 
Le  feu  n'est  pas  dressé  dans  les  bonnes  méthodes. 
Il  chauffe  ici  la  plaque,  et  là  les  antipodes  : 

Un  peu  trop  ou  trop  peu  de  jour 

Egalement  nuit  toui-  à  tour. 
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Ce  sont  là  <lcs  «It'licalcsses , 
D'accord  ,  et  l'on  se  ptiil  chauirci-  sans  tant  de  soins. 
J'ai  tort  d'y  rcclicrcliei'  tant  d'ail  et  de  finesses; 
Mais  ,  tel  que  je  suis  lait  ,  je  n'en  souflVe  pas  moins. 
lit  de  quoi  s'agit-il  pour  ni'ôter  celte  épine? 

D'avoir  des  pincettes  à  moi. 
Oh  !  j'en  aurai ,  je  t'en  donne  ma  foi  : 
Mais  j'ai  bien  autre  chose  encor  que  j'imagine. 
Et  qui  de  tout  le  mal  va  couper  la  racine. 

De  pincettes,  Picard  ,  dans  mon  appartement 

Je  n'ai ,  tu  le  sais  bien  ,  jamais  eu  qu'une  paire, 

Et  quand  on  vient  me  voir,  sans  autre  conipliment, 

Je  m'en  saisis  pour  l'ordinaire  : 
C'est  mon  droit ,  je  ne  puis  même  faire  autrement  ; 

Les  pincettes  sont  mon  aimant. 

Cependant  je  sens  bien  que  tel  tout  bas  en  gronde 
Et  dit  entre  ses  dents  :  Peste  du  tisonneur  ! 
Je  dis  tout  bas  aussi  :  Peste  du  raisonneur! 
Mais  il  faut  désormais  contenter  tout  le  monde; 

Et  pour  cela  voici  mon  plan  : 
Je  veux  qu'à  mes  amis  ,  et  ce  soin  doit  leur  plaire, 
Comme  on  donne  à  chacun  son  siège  et  son  écran , 
De  pincettes  aussi  Ton  présente  une  paire; 

Que  chacun  indifféremment , 

Et  sans  que  l'on  s'en  formalise, 

A  droite,  à  gauche  librement 

Puisse  tisonner  à  sa  guise. 
Nous  pouvons  tenir  six  autour  de  mon  foyer  : 
Figure-loi  nous  voir  tous  avec  des  pincettes, 

Comme  avec  autant  de  raquettes. 

Sur  les  tisons  nous  égayer. 
Souvent  l'un  défera  tout  ce  qu'aura  fait  l'autre, 
Et  je  ne  pense  pas  que  l'on  s'en  chauffe  mieux  : 
Vous  poussez  mon  tison  ,  ijioi  je  pousse  le  vôtre  ; 
Ce  que  vous  trouvez  bien  me  blesse  à  moi  les  yeux. 

Tiens,  Picard ,  ce  seront  des  charmes 
De  nous  voir  escrimer  tous  six  autour  du  feu  ; 
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Car  nous  serons  là  tous  avec  égales  armes  ; 
Les  tisons  danseront,  et  tu  verras  beau  jeu. 
Et  comme  ce  système  est  excellent,  je  gage 
Que  partout  il  sera  bientôt  mis  en  usage. 
Mais  j'en  aurai  llionneur;  avant  moi  nul  mortel 
N'a  jamais  ,  que  je  sache,  inventé  rien  de  tel. 

Je  veux  que,  dans  les  cheminées, 
Six  pincettes  du  moins  bien  conditionnées, 
Trois  de  chaque  côté  fîgiu'ent  en  regard , 

Chacune  en  son  croissant  à  part. 
L'utile  se  rencontre  ici  joint  au  commode... 
Mais  je  t'arrête  trop  ,  va  vite  de  ce  pas , 
Cours  chez  mon  serrurier  ;  car  je  ne  voudrois  pas 
Que  devant  moi  quelqu'autre  en  amenât  la  mode. 

De  pincettes  dis-lui  qu'il  faut 
Qu'il  ait  à  me  livrer  six  paires  au  plus  tôt; 
Je  dis  six ,  sans  compter  les  pincettes  de  ville  : 

Vois  ce  que  c'est.  Picard,  que  d'être  habile! 

DUCERCEAU. 


MORALITE. 

JL'iNDociLE  et  folle  jeunesse , 
Sans  songer  à  l'hiver ,  abuse  du  printemps. 
L'expérience  enfin  nous  vient  avec  le  temps  : 

C'est  le  bâton  de  la  vieillesse  (i). 

Croizetière. 


ELOGE  DE  MADAME  ELISABETH, 

soeur    de    louis    XVI. 

(J  toi,  qui  parmi  nous  prolongeant  ta  misère  , 
Ne  vivois  ici  bas  que  pour  pleurer  un  frère  ; 
D'un  frère  vertueux  ô  digne  et  tendre  sœur  ! 
Reçois  de  la  pitié  son  tribut  de  douleur. 

(i)  Qui  vient  lorsqu'on  ne  peut  plus  s'y  appu3er. 
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Ah  !  si  (lanf5  ses  revers  la  l)eauté  f^riiilssaiilc 
Porleaii  fond  de  nosennirssa  plainle  aUciulrissanle, 
('iOml)icn  (ic  la  vcrlii  les  droils  sont  plus  piiissans  ! 
Sa  l)()iit('  la  lend  clièie  aux  coeurs  couipatissans. 
Pour  son  pî()[)ic  intérêt,  riionnnc  iiisensil>le  l'aime  , 
Va  pleurer  siii*  ses  maux  ,  c'est  pleurer  sur  soi-nu^me. 
Aussi  dos  altontats  de  ce  siècle  effréné  , 
Ton  liépas  ,  {)nd)re  illustre  ,  est  le  moins  pardonné. 
O  dieux  !  Kt  quel  prétexte  à  ce  foi  fait  infâme? 
Ton  nom  étoit  sans  tache,  aussi-hicn  que  ton  Ame  : 
Ton  cœur,  dans  ce  haut  rang,  formant  d'Iuiniblesdésirs, 
Eut  les  malheurs  du  trône  ,  et  n'eut  pas  ses  plaisirs. 
Seule  ,  aux  oiods  de  ton  Dieu  ,  gémissant  sur  un  frère, 
Sur  un  malheureux  fils,  un  ])his  malheureux  père, 
Tu  suppiiois  pour  eux  le  père  des  humains,  s 
Ce  ciel,  où  tu  Icvois  tes  innocentes  mains ^ 
Etoit  moins  pur  que  toi.  Dieux  !  quels  monstres  barbares 
Purent  donc  attenter  à  des  vertus  si  rares? 
Ah  !  le  ciel  t'envioit  à  ce  séjour  d'effroi. 
Va  donc  ,  va  retrouver  et  ton  frère  et  ton  Roi  ; 
Porte-lui  celte  fleur,  gage  de  l'innocence, 
Emblème  de  tes  mœurs  comme  de  ta  naissance. 
Mêle  sur  ce  beau  front,  où  règne  la  candeur, 
Les  roses  du  martyre  aux  lis  de  la  pudeur. 
Trop  long-temps  tu  daignas  ,  dans  ce  séjour  funeste. 
Laisser  des  traits  mortels  à  ton  âme  céleste  : 
Pais  ;  nos  cœurs  te  suivront  :  pars ,  emporte  les  vœux 
Des  peuples  et  des  lois,  de  la  terre  et  des  cieux. 
Delille  ,  la  PUié_,  chant  IlL 


FERMETE  DE  L'HOMME  VERTUEUX. 

Jamais  de  Ihommc  juste  et  ferme  en  ses  maximes, 
Les  cris  tumultueux  d'un  peuple  corrompu, 
Ni  Taspect  duo  lyran  qui  commande  des  crimes, 
Ne  peuvent  ébranler  la  solide  vertu. 

Vainement  Jupiter  l'atteindroit  de  sa  foudre  , 
Ou  Pluton  ouvriroit  les  enfers  sous  ses  pas^ 
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Quand  l'univers  entier  seroit  réduit  en  poudre. 
Frappé  de  ses  débris,  il  ne  tVémiroit  pas. 

H.  Gaston. 


LES  JEUNES  VOLEURS. 

FALLE. 

LiOiN  des  jeux  redoutés  d'un  précepteur  sévère, 
Deux  écoiieis  faisoient  dans  un  jardin, 
Ce  qu'en  leur  langue  familière  , 
On  appelle,  je  crois,  l'école  buissonnièrc. 
Un  amandier  fut  le  premier  butin 
Qui  s'offrit  à  la  gourmandise 
De  noire  couple  libertin.  ^ 

Son  fruit  leur  paroissoit  être  de  bonne  prise  ; 
Mais  l'arbre  étoit  si  haut, 

Que  d'un  saut 
On  n'y  pouvoit  atteindre. 
Que  faire?  Il  faut  ruser.  L'un  forme  un  échafaud 
De  son  dos  recourbé,  d'où  l'autre  sans  rien  craindrej. 
A  l'arbre  livrant  niaint  assaut , 
Remplit  ses  poches  comme  il  faut. 
11  n'est  boulon  ,  ni  branche  à  qui  l'on  eût  fait  grâce; 
Mais  justement  assez  près  de  là  passe 
Un  villageois  ,  que  du  plus  loin  on  prend 
Pour  un  régent. 
Un  rien  fait  peur  à  qui  conscience  reproche  : 
C'est  ainsi  qu'un  voleur,  dès  qu'il  entend  marcher  j, 
Fût-ce  une  mouche  qui  s'approche,         •> 
Croit  d'abord  que  c'est  un  archer. 
En  peu  ,  nos  deux  marmots  ont  déserté  la  place;  .,  r 
Bientôt  ils  ont  gagné  la  classe,  >  ' 

Et  par  plus  d'un  niensoiige  adroit. 
Déjà  sur  leur  absence  ils  ont  obtenu  grâce. 
Empressés  de  jouir  du  fruit  de  leur  exploit, 

Les  voilà  tous  deux ,  en  cachette , 
Qui  cherchent  à  croquer  leurs  amandes.  L'on  jette 
Ija  première,  à  laquelle  on  trouve  un  mauvais  goût- 
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Une  autre  suit  :  tout  est  tic  mcine  jusqu'au  bout. 
Il  faudroit  voir  lours  plaisantes  colères. 
Savc/.-vous  ce  (ju'ils  avoicnt  pris? 
Ils  avoicnt  pris  tics  anianties  amcres. 

C'est  ainsi  que  d'un  bien  injustement  actjuis 
L'insensé  i'ollcnient  prcsunie  ; 
Quand  il  croit  en  goûter  les  fruits, 
Il  n'en  retire  qu'amertume. 

DeRy. 


EXEMPLES  DE  VERTU 

DONNÉS  PENDANT  LA  REVOLUTION. 

Ijorsque  parmi  les  maux  de  ma  triste  patrie, 

La  timide  pitié  n'osoit  lever  la  voix , 

Des  ra>ons  de  vertus  ont  brillé  quelquefois. 

On  a  vu  des  enfans  s'immoler  à  leurs  pères  ; 

Des  frères  disputer  le  trépas  à  leurs  frères. 

Que  dis-je?  Quand  septembre  aux  Français  si  fatal, 

Du  massacre  partout  donnoit  l'affreux  signal, 

On  a  vu  les  bourreaux  ,  fatigués  de  carnage. 

Aux  cris  de  la  pitié  laisser  fléchir  leur  rage, 

Rendre  à  sa  fille  en  pleurs  un  père  malheureux, 

Et,  tout  couvt  rts  de  sang  ,  s'attendrir  avec  eux. 

Eh  !  dans  ces  jours  d'effroi ,  de  ce  sexe  timide 

Qui  n'a  point  admiré  le  courage  intrépide? 

Viens,  eh!  viens  terminer  cet  horrible  tableau , 

Toi,  qui  donnas  au  monde  un  spectacle  nouveau, 

O  toi  !  du  genre  humain  la  moitié  la  plus  chère  ! 

Une  seule  dément  ton  noble  caractère  (i)  : 

Le  reste  est  héroïque,  et  passe  sans  effort 

Des  plaisirs  aux  douleurs,  tles  douleurs  à  la  mort. 

Pas  un  lâche  soupir,  pas  une  indigne  larme; 

Leur  courage  leur  prête  encore  un  nouveau  charme. 


(i)  On  croit  que  le  poëtc  a  en  vue  M.me  du  Barry,  qui  montra 
on  effet  quelque  foiblesse  :  toutes  les  autres  femmes  ont  fait  preuve 
tl'une  résignation  héroïque  dans  ces  momens  ûe  gloire. 
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Superbe  et  triomphante  ,  à  ses  derniers  momcns  , 
Chacune  se  choisit  ses  pUis  beaux  orneraeus , 
Corome  aux  pompes  d'hymen  au  suppUce  s'apprête, 
Et  de  son  jour  de  mort  se  fait  un  jour  de  fête. 
Notre  sexe  est  jaloux  de  ces  traits  généreux  ; 
Près  d'elles ,  du  trépas  l'aspect  est  moins  affreux  : 
La  beauté  sur  la  mort  exeiçant  son  empire, 
L'adoucit  d'un  regard,  l'embellit  d'un  sourire; 
On  diroit  que  le  Ciel  met  dans  ses  foibles  mains, 
La  gloire  de  la  France  et  l'honneur  des  humains. 
Telles,  dans  la  nuit  sombre  ,  éclatans  météores, 
Du  pôle  nébuleux  les  brillantes  aurores 
Consolent  du  soleil ,  et  remplacent  le  jour. 
Quels  prodiges  de  foi ,  de  constance  et  d'amour  ! 
Tarenle  (i) ,  que  te  veut  cet  assassin  farouche? 
A  trahir  ton  amie  il  veut  forcer  ta  bouche. 
En  vain  s'offre  à  tes  yeux  le  sanglant  échafaud; 
Ta  reine,  dans  les  fers ,  te  parle  encor  plus  haut. 
Chaque  âge,  chaque  peuplé  ,  ont  eu  leur  héroïne  : 
Thébe  eut  une  Antigone,  et  R.ome  une  Eponime; 
Mais  chaque  jour  nous  rend  ces  modèles  fameux. 
Rome ,  ne  vante  plus  tes  triomphes  pompeux  : 
Ce  sexe  efface  tout ,  et  ton  char  sanguinaire 
A  vu  moins  de  héros  que  son  char  funéraire. 

Delille  ,  la  Piticj  chant  IIL 


LE  TRIOMPHE  DE  LA  VERTU. 

J^A  santé,  la  vertu ,  les  plaisirs ,  la  richesse, 
Du  bonheur  des  humains  ces  quatre  grands  moteurs  , 
Comparurent  un  jour  aux  beaux  jeux  de  la  Grèce. 
Chacun  de  ces  compétiteurs 
Prétendoit  hautement  que  l'homme 

(i)  La  princesse  de  Tarentc,  qui ,  dans  son  interrogatoire  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire ,  réfuta  avec  tant  de  force  des 
questions  insidieuses  contre  la  leine,  et  que  l'opinion  de  tout 
1  auditoire,  hautement  prononcée,  força  ws  juges  à  déclarer 
innocente. 


a^o  HIHMOTIIÈQI'E 

JiUi  tlcNoit  le  soiivoiain  l)ion  , 
Et  conclnoil  j)ar  dcinaiidcr  la  pbiiimc. 
La  richesse,  au  brillant  maintien  , 
Disoit  :  De  tous  les  biens  c'est  moi  qui  suis  la  mèie  , 
Puisqu'on  [)eut  avec  nu)i  se  les  procurer  tous. 

Vous  vous  trompez,  répliquoit  sans  cotuToux 
I^e  plaisir;  car  eijfîu  ,  ma  chèfe, 
On  uc  veut  vous  avoir  que  pour  me  possêtler. 
La  santé  dit  :  Je  vais  vous  accorder'. 

Votre  débat  est  inutile  : 
Vous  disputez  un  prix  (pii  m'appartient. 
Sans  moi,  vous  le  savez  ,  le  plaisir  est  stérile; 

Sans  moi  la  richesse  n'est  rien. 
Déjà  le  tribunal  en  sa  faveur  cliancclle  , 
Quand  la  vertu  se  présente  à  son  tour. 
Quel  piix  obtiendiai-je,  dit-elle, 
ETun  air  modeste  et  pur  comme  un  beau  jour?' 
Tgnorez-vous,  ô  juges  Vénérables  ,  u^i  r. 

Qu'avec  de  la  santé  ,  de  l'or  et  du  plaisir,  ' 

Les  hommes  bien  souvent  se  trouvent  misérables , 
Et  sentent  dans  leur  cœur  le  fiel  du  repentir? 
Seule  j'ai  le  rare  avantage 
De  procurer  le  vrai  bonheur. 
Ces  mots  accompagnés  d'un  souiirc  enchanteiiî*';  '  • 

Décidèrent  l'aréopage  ,  ' 
Et  la  vertu  reçut  la  palme  du  vainqueur. 

HUBIN. 


VAUDEVILLE  (1) 

^'lÈ.  CTout  cela  m  est  indifférent. 

Celui  qui  trompe  est  un  fripon  , 
Celui  qu'on  trompe  est  un  oison: 
Tâchons  de  n'avoir  point  affaire 
A  tout  Grec  et  maître  Gonin. 

(t)Nous  avons  pris  presque  tous  les  Vaudevilles  que  nous  ciions 
KÎans  les  ou\rag'^s  de  Panard,  que  Marmcntel  appelle,  avec 
raison  ,  le  La  Fontaine  du  Faude^ille. 
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ÎJ'être  point  Jupe  et  n'en  point  faire. 
C'est  à  quoi  vise  un  esprit  sain. 

Fuir  la  gloire  et  l'ambition; 
Se  plaire  en  sa  condition  ; 
Jamais  en  vain  ne  se  repaître  ; 
D'aucun  espoir  n'être  bercé  ; 
Rendre  content  et  toujours  l'être , 
C'est  le  parti  le  plus  sensé. 

Rien  n'est  pire  que  le  chagrin  : 

Dans  notre  âme  il  porte  un  venin 

Qui  nous  fait  à  pas  lents  descendre 

Dans  les  ténèbres  du  tombeau. 

Ts'en  point  donner  et  n'en  point  prendre, 

C'est-là  le  destin  le  plus  beau. 

Les  ternies  dui's  et  les  gros  mots 
Ont  souvent  causé  de  grands  maux  ; 
Dans  les  cours  ils  savent  produire 
Des  haines  qu'on  n'éteint  jamais. 
N'en  point  entendre  et  n'en  point  dire , 
C'est  à  quoi  tendent  mes  souhaits. 

Des  procès  l'usage  fatal 
Mène  tout  droit  à  l'hôpital. 
Nous  perdons ,  par  leur  ministère  , 
Nos  biens,  notre  temps,  nos  amis. 
N'en  point  avoir  et  n'en  point  faire  , 
C'est  le  meilleur  à  mon  avis. 

Panard. 


TRADUCTION  LIBRE 

DU  PSAUME  1.",  Beatus  vïr  qui  non  ahiit. 

llEUREux  qui  n'a  jamais  ,  d'une  oreille  indulgente, 
Ecouté  du  méchant  les  conseils  séducteurs; 
Qui  détourna  ses  pas  des  sentiers  corrupteurs 
Où  l'impiété  guide  une  foule  imprudente, 


a^a  PTRÏTOTIIÈQUE 

Et  loin  (le  lui  laissa  Torgueil 
Sirj^or  dans  l:i  chaire  insolente 
D'une  raison  trompeuse  et  le  trône  et  l'écucii. 

Dans  la  loi  du  Très-Haut  son  cœur  humble  et  docile  j 
En  cherchant  ses  devoirs  ,  a  trouvé  ses  plaisirs. 
Par  le  goût  des  vrais  biens  guéri  des  vains  désirs, 
Il  repose  en  son  Dieu  sa  volonté  tranquille  : 
Il  médite ,  au  sein  de  la  nuit , 
Sa  loi  que  l'amour  lend  facile  , 
Et  chante  avec  le  jour  le  Dieu  qui  l'a  produit. 

Tel ,  sur  des  bords  heureux ,  l'arbre  dont  une  eau  pure 
Abreuve  la  racine  et  les  rameaux  féconds , 
Croît  sous  un  ciel  ami ,  sans  que  les  aquilons 
Insultent  son  feuillage  ,  ou  sèchent  sa  verdure  : 

Nourri  des  plus  douces  chaleurs  , 

Riche  de  sève  et  de  culture  , 
11  donnera  les  fruits  qu'avoient  promis  ses  fleurs. 

Qu'il  n'en  est  pas  ,  grand  Dieu  '  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
De  la  race  infidèle,  objet  de  tes  mépris  ! 
Punis  par  leurs  succès  ,  par  leur  gloire  flétris , 
Les  méchans  égarés  marchent  sous  l'anathème  : 

Les  jours  de  leur  prospérité, 

Devant  ta  justice  suprême. 
Sont  un  sable  mouvant  dans  les  airs  emporté. 

Au  jour  où  devant  toi  le  redoutable  livre 
S'ouvrira  dans  le  ciel,  pour  juger  l'univers 
Evoqué  du  tombeau ,  tout  ce  peuple  pervers 
Alors  en  sortira ,  mais  non  pas  pour  revivre  ; 
Et  muets  devant  cette  loi 
Qu'ils  avoient  dédaigné  de  suivre, 
Ils  n'oseront  lever  leurs  regards  jusqu'à  loi. 

Ton  œil  voit  tes  élus,  et  tu  connois  leur  voie; 
Mais  celle  des  pécheurs  toujours  loin  de  tes  yeux. 
Appartient  au  néant  invoqué  par  leurs  vœux. 
Séparés  de  tes  Saints  dont  tu  feras  la  joie , 
Tous  de  tes  cieux  déshérités, 
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Des  enfers  éternelle  proie, 
Dans  1  éternelle  mort  seront  précipités. 

La  Harpe  (i). 


UN  PERE  A  SES  ENFANS. 

Tant  que  vous  serez  lous  attachés  l'un  à  l'autre , 
Nulle  force  jamais  n'égalera  la  vôtre  ; 
Vos  ennemis  en  vain  viendront  vous  attaquer. 
Qu'un  de  vous  se  détache  ;  il  sera  très  facile 
De  vous  combattre  et  de  vous  subjuguer. 
La  chaîne  devient  inutile, 
Dès  qu'un  chaînon  vient  à  manquer. 

Panard. 


DISCOURS 

SUR  LA  LITTÉRATURE  ET  LES  LITTERATEURS. 

JuE  génie  autrefois  n'enfantoit  ses  merveilles 
Qu  après  s'être  enrichi  du  trésor  de  ses  veilles. 
Interrogeant  les  arts  jusque  dans  leur  berceau, 
Il  cherchoit  pas  à  pas ,  guidé  par  son  flambeau , 
Des  traces  que  le  temps  a  voit  presque  effacées  , 
Ou  des  grands  écrivains  recueilloit  les  pensées. 
Par  une  longue  étude  ils  revivoient  en  lui  ; 
Mais  le  goût  égaré  les  dédaigne  aujourd'hui. 

A  notre  siècle,  épris  de  beautés  fantastiques, 
Rappelons  un  instant  les  modèles  antiques. 
Homère ,  le  premier ,  vient  frapper  nos  regards  : 
C'est  un  soleil  levé  sur  l'horison  des  arts. 
Virgile,  d'ornemens  prodigue  avec  réserve, 
Allume  son  génie  au  flambeau  de  Minerve. 
Térence  peint  les  mœurs,  et ,  dans  chaque  portrait, 

(i)  Nous  avons  inséré  cette  traduction ,  parce  qu'elle  est  pleine 
de  verve,  et  qu'elle  oilrc  une  nouvelle  preuve  de  la  sincérité  avec 
laquelle  l'auteur  avoit  abjuré  ses  erreurs  philosophiques. 
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Unit  In  puiclé  de  rcnscniblc  et  du  trait. 

Tihullc  dans  ses  vers  soupire  l'cléj^ie  : 

Ovide  a  moins  d'amour;  il  a  plus  de  magie. 

Des  couleurs  de  la  lidjlc  ornant  la  vérité, 

L'Esope  des  Romains  conte  avec  gravité  (i). 

Horace  sait  donner  le  précepte  et  l'exemple  , 

Et  ,  guidé  par  le  goût  ,  nous  conduit  à  son  temple. 

Tacite  charge  cncor  ses  tableaux  rembrunis  : 

Quand  il  peint  les  tyrans ,  ils  sont  déjà  punis. 

Mais  à  l'antiquité  c'est  peu  d'être  fidèle  : 
Notre  âge  à  nos  crayons  ollVe  plus  d'un  modèle  ; 
Nos  fameux  écrivains  ,  par  d'immortels  travaux  , 
De  disciples  souvent  deviennent  des  rivaux. 
LeSophocIefrançais,  notre  premier  grand  hommo(2), 
Elève  à  sa  hauteur  Pompée,  Auguste  et  Rome; 
Racine,  qu'Euridipe  eût  nommé  son  vainqueur, 
Seul  a  su  pénétrer  tous  les  replis  du  cœur  ; 
Le  goût  et  la  raison  ,  par  le  moderne  Horace  (3), 
En  vers  législateurs  sont  gravés  au  Parnasse  ; 
Molière  ,  successeur  du  Ménandre  romain  , 
D'un  regard  plus  profond  sonde  le  cœur  humain  , 
Et  chaque  trait  lancé  par  sa  sage  malice. 
Effleure  un  ridicule,  ou  va  frapper  un  vice; 
Inspiré  par  la  grâce  et  par  le  sentiment, 
Jean  La  Fontaine,  au  gré  d'un  abandon  charmant, 
Semble  même  ignorer  le  plaisir  qu'il  fait  naître  : 
C'est  Psvché  caressant  l'amour  sans  le  connoître. 

Le  pocte  éclairé  par  ces  maîtres  fameux , 
S'il  aspire  à  l'honneur  de  s'illustrer  comme  eux, 
Doit  encor  s'entourer  de  conseils  salutaires  , 
Et  confier  sa  Muse  à  des  amis  sévères. 
Qu'il  n^appréhende  point  une  injuste  rigueur  : 
Les  vrais  en  fans  des  arts  n'ont  tous  qu'un  même  cœur. 

Qu'avec  plaisir  le  mien  rappelle  à  la  mémoire 
Les  jours  les  plus  brillans  du  siècle  de  la  gloire. 
Où  Colberl ,  près  du  trône  invitant  tous  les  arts  , 

(i)  Phèdre. 

(2)  Corneille. 

(3)  Boileau. 
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L'ombrageoit  des  lauriers  de  Minerve  et  de  Mars  ; 
Où  Racine  ,  Boileau,  La  Fontaine  et  Molière 
De  leurs  talens  amis  se  prètoient  la  lumière! 
Pour  leur  gloire  commune  ils  se  montroient  rivaux  : 
Dans  leurs  doux  entretiens  épurant  leurs  travaux , 
Ils  cultivoient  entre  eux  ,  loin  d'un  monde  frivole. 
L'amitié  qui  conseille,  et  surtout  qui  console; 
Et ,  les  yeux  attachés  sur  la  postérité  , 
Voloient  d'un  même  essor  à  l'immortalité. 

Tels  ,  au  sein  radieux  du  monde  planétaire  , 
Ces  astres  dont  l'éclat,  dont  la  grandeur  diffère, 
L'un  vers  l'autre  attirés  par  un  pacte  éternel , 
Entretiennent  la  paix  de  leur  cours  fraternel; 
Tandis  qu'on  voit  ces  feux  ,  ces  légers  météores  , 
De  la  terre  exhalés  en  rapides  phosphores , 
Se  poursuivre  ,  s'atteindre,  un  instant  éblouir , 
Et,  mobiles  rivaux,  dans  l'air  s'évanouir. 

Les  arts ,  sans  l'amitié ,  charmeroient  moins  la  vie. 
Heureux  qui  n'a  jamais  affligé  que  l'envie  ! 
Et  plus  heureux  encor  qui  sait  la  désarmer  ! 
Le  besoin  d'un  bon  cœur  est  de  se  faire  aimer. 
Le  sage  ,  loin  des  yeux  d'une  foule  distraite  , 
Goule  ainsi  l'amitié,  les  arts  et  la  retraite. 
Ses  momens  par  l'ennui  ne  sont  pas  dévorés; 
Au  plaisir ,  au  travail  il  les  a  consacrés  : 
Avec  économie  il  en  règle  l'usage  : 
La  pensée  et  le  temps  sont  les  trésors  du  sage. 
Modeste,  il  est  toujours  soigneux  de  se  cacher; 
Mais  lorsqu'il  fuit  la  gloire  ,  elle  vient  le  chercher. 
Peu  jaloux  des  honneurs  que  la  mode  dispense , 
Il  prétend  mériter  une  autre  récompense  ; 
Et  du  seul  avenir  redoutant  l'équité  , 
Tl  vit  contemporain  de  la  postérité. 
Il  laisse  aux  beaux  esprits  la  gloire  viagère  : 
Mais  que  dis-je?  elle  fuit  comme  une  ombre  légère  : 
Sur  leurs  écrits  à  peine  un  jour  de  gloire  a  lui  ; 
Le  temps  n'épargne  pas  ce  qu'on  a  fait  sans  lui... 

Fayolle. 
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LE  JOUR  DES  MORTS. 

A.ujourd'iiui  ,  ramenant  un  usage  pieux  , 

Sa  voix  (i)  louvioil  l'asile  où  dorment  nos  aïeux. 

Hélas  !  ce  souvenir  frappe  encor  ma  pensée. 

L'aurore  paroissoit;  la  cloche  jjalancce, 
Mêlant  un  son  lugubre  aux  silllemcns  du  nord, 
Annonçoit  dans  les  airs  la  fêle  de  la  mort. 
Vieillards,  femmes,  enfans,  accouroient  vers  le  temple. 
Là,  préside  un  moilcl  dont  la  voix  et  l'exemple 
Maintiennent  dans  la  paix  ses  heureuses  tribus, 
Un  prêtre,  ami  des  lois,  et  zélé  sans  abus, 
Qui,  peu  jaloux  d'un  nom,  d'une  orgueilleuse  mitre, 
Aimé  de  son  troupeau  ,  ne  veut  point  d'autre  titre. 
Et  des  apôtres  saints  fidèle  imitateur, 
A  mérité  comme  eux  ce  doux  nom  de  pasteur. 
Jamais  dans  ses  discours  une  fausse  sagesse 
Des  fêtes  du  hameau  n'attriste  l'allégresse. 
Il  est  pauvre,  et  nourrit  le  pauvre  consolé. 
Près  du  lit  des  vieillards  quelquefois  appelé, 
Il  accourt,  et  sa  voix,  pour  calmer  leur  souffrance. 
Fait  descendre  auprès  d'eux  la  paisible  espérance. 
«  ]Mon  frère ,  de  la  mort  ne  craignez  point  les  coups; 
%'ous  remontez  vers  Dieu,  Dieu  s'avance  vers  vous.  » 
Le  mourant  se  console,  et  sans  terreur  expire... 
Lorsque  de  ses  travaux  l'homme  des  champs  respire, 
Qu'il  laisse,  avec  le  bœuf,  reposer  le  sillon, 
Ce  pontife  sans  ait,  rustique  Fénélon  , 
Nous  lit  du  Dieu  qu'il  sert  les  touchantes  paroles.... 

Toutefois ,  en  ce  jour  de  grâce  et  de  vengeance, 
A  ses  enfans  chéris  que  charmoit  sa  présence , 
Il  rappelle  l'objet  qui  les  rassembloit  tous  ; 
Et,  loin  d'armer  contre  eux  le  céleste  courroux. 
Il  sait  par  l'espérance  adoucir  la  tristesse, 
ce  Hier ,  dit-il ,  nos  chants ,  nos  hymnes  d'allégresse 
Célébroient,  àl'envi,  ces  morts  victorieux 
Dont  le  zèle  enflammé  sut  conquérii*  les  cieux. 

(i)  La  voix  de  la  religion. 
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Pour  des  frères  plaintifs  ,  ù  la  douleur  en  proie , 
Nous  pleurons  aujourdliui  :  noire  deuil  est  leur  joie. 
La  puissante  prière  a  droit  de  soulager 
Tous  ceux  qu'éprouve  encore  un  tourment  passager. 
Allons  donc  visiter  leur  funèbre  demeure  : 
L'homme,  hélas  !  s'en  approche,  y  descend  à  toute  heure. 

Consolons-nous  pourtant....  Un  céleste  rayon 

Percera  des  tombeaux  la  sombre  région. 

Oui,  tous  ces  habilaus,  sous  leur  forme  première, 

S'éveilleront  surpris  de  revoir  la  lumière... 

Et  moi,  puissé-jc  alors,  vers  un  monde  nouveau, 

En  triomphe,  à  mon  Dieu  ramener  mon  troupeau  !  )> 

Il  dit  :  et,  préparant  l'auguste  sacrifice. 
Tantôt  ses  bras  tendus  montroient  le  ciel  propice, 
Tantôt  il  adoroit,  humblement  incliné.... 
O  moment  solennel!...  Ce  peuple  prosterné; 
Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques , 
Ses  vieux  murs,  son  jour  sombre,  et  ses  vitraux  gothiques 
Cette  lampe  d'airain  qui ,  dans  l'antiquité , 
Symbole  du  soleil  et  de  l'éternité, 
Luit  devant  le  Très-Haut ,  jour  et  nuit  suspendue  ; 
La  majesté  d'un  Dieu ,  parmi  nous  descendue  ; 
Les  pleurs,  les  vœux,  l'encens,  qui  montent  vers  l'autel, 
Et  cle  jeunes  beautés  qui,  sous  l'œil  maternel, 
Adoucissent,  encor,  par  leur  voix  innocente. 
De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 
Cet  orgue  qui  se  tait ,  ce  silence  pieux , 
L'invisible  union  de  la  terre  et  des  cieux; 
Tout  enflamme,  agrandit,  émeut  l'homme  sensible; 
Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible. 
Où,  sur  des  harpes  d'or,  l'immortel  séraphin, 
Aux  pieds  de  Jéhovah  chante  l'hymne  sans  fin. 
C'est  alors  que,  sans  peine,  un  Dieu  se  fait  entendre  : 
Il  se  cache  au  savant,  se  révèle  au  cœur  tendre; 
11  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir  (i) 

(i)  La  Harpe  a  dit  que  ce  sont  là  vingt  des  plus  beaux  vers  de 
la  langue  française;  et  M.  de  Chateaubriand,  qui  les  cite  dans  le 
Génie  du  Cliristianisme  ,  ajoute  qu'ils  peignent,  avec  la  dernière 
exattitude,  le  sacrifice  chrétien. 
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Mais ,  (Ui  Icinplo  ,  à  grands  flots ,  se  liAloit  de  sortir 
La  fuide  (jui ,  di'jà  par  grou[)cs  séparée  , 
Vers  le  séjour  des  morts  s'avancoit  éplorée. 
L'élendard  de  la  croix  iiiarclioit  devant  ncjs  pas. 
Nos  chants  majestueux  ,  consacrés  au  trépas, 
Se  méloicnt  à  ce  bruit  précurseur  des  tempêtes. 
Des  nuages  obscurs  s  elendoicnt  sur  nos  têtes  ; 
tt  nos  fronts  alliistés,  nos  Tuncbres  concerts 
Se  conformoient  au  deuil  et  des  champs  et  des  airs. 

Cependant  (hi  trépas  on  atteignoil  l'asile. 
I/if,  et  le  buis  lugubre,  et  le  lieire  stérile, 
Et  la  ronce,  à  l'entour,  croissent  de  toutes  parts. 
On  V  voit  s'élever  quelques  tilleuls  épars  : 
Le  vent  court,  en  sifflant,  sur  leur  cime  flétrie. 
Non  loin ,  s'égare  un  fleuve  ;  et  mon  âme  attendrie 
Yit ,  dans  le  double  aspect  des  tombes  et  des  flots, 
L'éternel  mouvement  et  l'éternel  repos. 

Avec  quel  saint  transport  toutce  peuple  champêtre. 
Honorant  ses  aïeux  ,  aimoit  à  reconnoître 
La  pierre  ou  le  gazon  qui  cachoit  leurs  débris! 
Il  nomme ,  il  croit  revoir  tous  ceux  qu'il  a  chéris. 
Mais,  hélas  !  dans  nos  murs,  de  l'ami  le  plus  tendre 
Où  peut  l'œil  incertain  redemander  la  cendre? 
Les  morts  en  sont  bannis,  leurs  droits  sont  violés, 
Et  leurs  restes,  sans  gloire,  au  hasard,  sont  mêlés. 
Ah  !  déjà  contre  nousj'entends  frémir  leurs  mânes  : 
Tremblons. . .  Malheur  aux  temps ,  aux  nations  profanes , 
Chez  qui,  dans  tous  les  cœurs  affoibli  par  degré, 
Le  culte  des  tombeaux  cesse  d'être  sacré  ! 

Les  morts ,  ici  du  moins ,  n'ont  pas  reçu  d'outrage  ; 
Ils  conservent  en  paix  leur  antique  héritage  : 
Leurs  noms  ne  chargent  point  ces  marbres  fastueux; 
Un  pâtre,  un  laboureur,  un  fermier  vertueux. 
Sous  ces  pierres ,  sans  art ,  tranquillement  sommeille  : 
Elles  couvrent  peut-être  un  Turenne,  un  Corneille, 
Qui  dans  l'ombre  a  vécu,  de  lui-même  ignoré. 
Eh  bien  !  si  de  la  foule  autrefois  sépai'é , 
Illustre  dans  les  camps  ,  ou  sublime  au  théâtre, 
Sou  nom  charmoit  encor  l'univers  idolâtre  ; 
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Aujourd'hui  son  sommeil  en  seroit-il  plus  doux  ? 

De  ce  nom  ,  de  ce  bruit  dont  l'homme  est  si  jaloux  , 
Combien  ,  auprès  des  morts,  j'oubliois  les  chimères  ! 
Ils  réveilloient  en  moi  des  pensers  plus  austères. 
Quel  spectacle!..  D'abord  un  sourd  gémissement 
Sur  le  tatal  enclos  erra  confusément. 
Bientôt  les  vœux  ,  les  cris  .  les  sanglots  retentissent  : 
Tous  les  yeux  sont  en  pleurs,  toutes  les  voix  gémissent. 
Seulement  j'aperçois  une  jeune  beauté 
Dont  la  douleur  se  tait,  et  veut  fuir  la  clarté.... 
Une  veuve,  non  loin  de  ce  tronc  sans  verdure, 
Regrettoit  un  époux,  tandis  qu'à  ses  côtés, 
Un  enfant  qui  n'a  vu  qu'à  peine  trois  étés , 
Ignorant  son  malheur ,  pleuroit  aussi  comme  elle. 
Là,  d'un  fils  qui  mourut  en  suçant  la  mamelle, 
Une  mère,  en  sanglots,  déploroit  le  trépas, 
Et  sur  la  pierre  étroite  elle  attachoit  ses  bras. 
Ici,  des  laboureurs  ,  au  front  chargé  de  rides, 
Tremblans,  agenouillés  sur  des  feuilles  arides, 
Venoient  encor  prier,  s'attendrir  dans  ces  lieux 
Où  les  redemandoient  la  voix  de  leurs  aïeux. 
Quelques  vieillards  surtout,  d'une  voix  languissante, 
Embrassoient  tour  à  tour  une  tombe  récente  : 
C'étoit  celle  d'Hombert ,  d'un  mortel  respecté , 
Qui ,  depuis  neuf  soleils  ,  en  ces  lieux  fut  porté  ! 
Il  a  vécu  cent  ans  ;  il  fut  cent  ans  utile  : 
Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile. 
Les  arbres  qu'il  planta,  les  heureux  qu'il  a  faits, 
A  ses  derniers  neveux  conteront  ses  bienfaits.... 
Aussi,  le  prêtre  saint,  guidant  la  pompe  auguste, 
S'arrêta  tout  à  coup  près  des  cendres  du  juste. 
Là  ,  retentit  le  chant  qui  délivre  les  morts. 

C'en  est  fait;  et,  trois  fois,  dans  ces  pieux  transports. 
Le  peuple  a  parcouru  l'enceinte  sépulcrale  : 
L'homme  sacré,  trois  fois,  y  jeta  l'eau  lustrale. 
Et  l'écho  de  la  tombe ,  aux  défunts  satisfaits 
Répéta  sourdement  :  Qu'ils  reposent  en  paix  !  ! 
Tout  se  tut  ;  et  soudain  ,  ô  fortuné  présage  ! 
Le  ciel  vit  s'éloigner  les  fureurs  de  l'orage  ; 
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El,  hrillaiit  an  milieu  tics  brouillards  cntr'ouvcrts , 

Le  soleil,  juscjuau  soir,  cousola  ruuivcis. 

Fo^TANES. 


EPIGRAMME. 

llÉvÉBEND  père  confesseur, 
J'ai  fait  des  vers  de  médisance. 

—  Contre  qui  ?  —  Contre  un  professeur. 

—  La  persouîie  est  de  conséquence. 

—  Mon  père,  c'est  contre  Montraaur(i). 
Eh  bien ,  bien ,  achevez  votre  Confdeor. 

D'A  LIERAI. 


LE  JARDINIER  ET  LE  JEUNE  POIRIER. 

Fable. 

CiRAiGNANT  avec  raison ,  que  le  vent  et  l'orage 
Ne  vinssent  à  briser  un  jeune  et  beau  poirier  j 
Un  jardinier  prudent  et  sage, 
Contre  un  tuteur  cherchoit  à  l'appuyer  ; 
Et  pour  qu'il  ne  reçût  aucun  autre  dommage, 
Il  vouloit  entourer  sa  tige  du  branchage 
De  quelque  buisson  piquant , 
Qui  pût  le  sauver  de  l'outrage 
De  la  main  de  l'enfant , 

(i)  Pendant  qu'il  fut  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il  remplît 
les  fonctions  de  rcgent  à  Perigueux  ,  puis  à  Rome.  II  paroît  qu'il 
fut  chassé  de  cette  société  pour  un  fait  grave.  Apres  son  retour  à 
Paris  ,  il  se  chargea  d'abord  de  quelques  éducations  particulières, 
et,  en  1623  .  il  fut  nommé  professeur  de  langue  grecque  au  collège 
de  France.  Montmaur  ne  fut  pas  sans  mérite  ;  mais  sa  vanité  l'avoit 
rendu  ridicule ,  et  il  devint  odieux  à  tous  les  écrivains ,  par  le  mé- 
pris avec  lequel  il  pailoit  de  leurs  personnes  et  de  leurs  ouvrages. 
C'etoit  un  parasite  généralement  décrie  :  son  avarice  contribuoit 
beaucoup  à  lui  faire  rechercher  la  table  des  grands,  qui  le  rece- 
voient  assez  volontiers  à  cause  de  ses  bons  mots. 
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De  la  brebis  et  de  sa  dent. 

Mais  quand  il  se  mit  à  l'ouvrage, 
Que  fais-tu  là,  dit  l'orgueilleux  poirier? 
Tu  veux  ,  je  crois,  me  mettre  en  esclavage? 

Il  est  vrai,  dit  le  jardinier; 
Mais  je  n'en  use  ainsi  que  pour  ton  avantage , 
Et  c'est  pour  te  sauver,  que  je  viens  te  lier. 

Si  je  t'épargnois  cette  gène , 
Le  vent  te  briseroit ,  ou  te  feroit  plier. 
Tu  peux  te  dispenser  de  prendre  cette  peine 
Reprit  l'arbre  :  le  vent  fera  ce  qu'il  voudra  ; 

S'il  lui  plaît ,  il  me  brisera  ; 
Mais  je  ne  prétends  pas ,  entends-tu ,  qu'on  m'enchaîne» 

Oh  !  oh  !  tu  le  prends  sur  ce  ton , 
Reprit  le  jardinier  plein  d'indignation  ! 

Eh  bien  ,  vis  à  ta  fantaisie  ; 
Mais  tu  regretteras  cette  précaution , 
Et  ton  refus  un  jour  te  coûtera  la  vie. 

Le  bon  manant  avoit  raison  ; 

Car  un  jour  qu'avec  violence , 

Le  vent  du  nord  se  déchaîna, 
L'arbre  ne  pouvant  pas  lui  faire  résistance , 

Par  son  souffle  il  le  renversa. 

Jeunesse,  qui  ne  vois  qu'une  odieuse  chaîne 
Dans  la  loi  qui  souvent  restreint  ta  liberté , 
Plus  juste,  reconnois  que  cette  heureuse  gêne 
En  doit  faire  la  sûreté. 

L.  R. 


MOT  ATTRIBUE  A  VOLTAIRE. 

D'un  traité  sur  l'ame  des  bêtes 
L'auteur  avec  éloge  étoit  partout  cité. 

Au  plus  fameux  de  nos  poètes 

On  présente  un  jour  ce  traité. 
La  lecture  finie,  il  garde  le  silence, 

Et  rend  l'ouvrage  en  souriant. 


aSî  BIBLIOTHÈQUE 

—  Vous  vous  taisez  :  parlez-nous  franclicincnt . 
Qu'eu  jicnsez-vous?  —  Ce  que  jeu  pense? 
Le  voici  :  cet  aulcur  si  fbil  préconisé, 

Séduit  le  lecteur  par  son  style  ; 
Mais,  soit  dit  entre  nous  ,  je  le  crois  peu  versé 
Dans  l'histoire  de  sa  t'amillc  (i). 

Agniel. 


LOI  DE  moïse. 

Jamais  législateur  par  des  traits  si  puissans 

Ne  frappa  la  pensée  et  n'ébranla  les  sens  : 

A  l'Hébreu  pour  monarque  il  donne  un  Dieu  suprême  ; 

Ce  Dieu  le  récompense  et  le  punit  lui-même. 

Dans  les  flots  suspendus  il  lui  fraie  un  chemin  ; 

Ce  Dieu  dans  le  désert  le  conduit  par  la  main  ; 

Nourri  par  un  prodige,  instruit  par  des  oracles, 

Il  ne  marche  jamais  qu'entouré  de  miracles. 

Reçoivent-ils  la  loi  du  roi  de  l'univers? 

C'est  au  bruit  de  la  foudre,  aux  lueurs  des  éclairs. 

Aussi  cette  loi  sainte  avec  terreur  suivie, 

Saisit  tous  les  pensers,  soumet  toute  la  vie, 

Les  accompagne  aux  champs ,  aux  combats ,  aux  festins 

Elle  règle  leurs  mets,  elle  ordonne  leurs  bains. 

Les  suit  dans  leurs  foyers ,  leur  parle  dans  le  temple? 

Sur  les  tables  d'airain  leur  respect  la  contemple  (2). 

Dans  quelle  nation  ,  chez  quel  peuple ,  en  quel  lieu  , 

Un  culte  plus  auguste  a-l-il  honoré  Dieu? 

Les  candélabres  d'or ,  les  pierres  précieuses , 

Des  lévites  en  chœur  les  voix  mélodieuses , 

Les  parfums,  les  métaux  ,  les  ai-ts  les  plus  vantés. 

Tout  rehaussoit  l'éclat  de  leurs  solennités. 

(i)  Ce  mot  est  plus  méchant  que  juste  :  ce  vieux  tyran  du 
Parnasse  a  voulu  faire  de  l'esprit,  mais  quel  esprit!  L  écrivain 
qui  séduit  le  lecteur  par  son  style  ^  peut-il  être  de  la  famille  des 
bètes  ? 

(2)  Fiction  poétique,  sans  doute.  L'écrivain  sacré  à\\.  tabulée 
lapidetp  ,  tables  de  pierre. 
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Mont  sacré  de  Sion  ,  redis-moi  quels  cantiques  , 
Quels  hymnes  rcsonnoient  sous  tes  palmiers  antiques? 
L'esprit  divin  lui-même  y  répandoit  son  feu  ; 
Partout  la  voix ,  la  main  et  le  regard  de  Dieu  : 
Ainsi  marqué  dès  lors  d'un  sceau  que  rien  n'altère , 
Ils  en  ont  conservé  le  profond  caractère. 
A  travers  tant  d'états,  d'âges,  de  lieux  divers  , 
Avec  leur  vieille  loi  parcourant  l'univers , 
Seuls  ils  sont  demeurés  sur  sa  base  profonde, 
Comme  ces  vieux  rochers  contemporains  du  monde. 

Delille,  Ï Imagination  j  chant  VIII. 


DEMANDE  ET  REPONSE. 

Ou'est-ce  que  la  sottise? 

C'est  l'alliance 

De  l'ignorance 
Avec  la  suffisance  ; 

C'est  la  bêtise 
Avec  la  confiance. 

Anonyme. 


LA  COQUETTE  ET  L'ARAIGNEE. 

FABLE. 

yuE  fais-tu  donc,  et  quels  sont  tes  projets, 
Disoit  à  l'araignée  une  insigne  coquette , 
En  la  voyant  tendre  ses  rets  ? 
L'insecte  répondit  :  Je  fais 
Ce  que  chaque  matin  tu  fais  à  ta  toilette , 
En  te  donnant  de  dangereux  attraits. 
Nous  usons  de  la  même  adresse , 
Pour  attirer  dans  nos  filets , 
Moi  les  mouches ,  toi  la  jeunesse. 

Anonyme. 


KIBLIOTHEOUE 


ODE 

SUR    LE    RÉTABLISSEMENT    DU    CULTE. 

JjoiN  (le  moi ,  musc  mercenaire, 
Esclave  du  crime  puissant , 
Des  tyrans  lâche  tributaire, 
Fléau  (lu  malheur  innocent. 
Descends  de  la  voûte  t'teinelle, 
O  V('ril(î,  vierge  immortelle, 
Dont  j'ai  toujours  ch('ri  la  loi; 
Descends  ,  et  préte-moi  la  lyre 
Que  d  un  religieux  délire 
Animoit  le  Prophète  Roi. 

Tu  m'exauces  ;  mon  cœur  s'embrase 

D'un  feu  qu'il  avoit  ignoré  : 

Je  le  sens,  ta  divine  extase 

Dans  mes  veines  a  pénétré. 

Ce  n'est  point  cette  feinte  ivresse 

Qu'affectoit  l'antique  prêtresse , 

Organe  de  son  dieu  menteur, 

De  qui  la  faveur  usurpée 

Pesa  sur  la  Grèce  trompée. 

Et  trafiqua  de  son  erreur. 

Veillé-je?  Quel  nouveau  spectacle 
A  frappé  mes  yeux  étonnés  ! 
Partout  devant  le  tabernacle 
Je  vois  les  Français  proternés. 
Un  Dieu  bienfaisant  nous  renvoie 
Ces  jours  d'espérance  et  de  joie  , 
Ces  jours  vainement  souhaités, 
Lorsque  la  discorde  fatale 
Secouoit  sa  torche  infernale , 
Sur  nos  champs  et  sur  nos  cités. 


Je  l'ai  vu,  le  superbe  athée, 
Ivre  d'un  coupable  bonheur , 
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Dans  ma  patrie  ensanglantée 
Semer  le  deuil  et  la  terreur. 
L'impie  exhalant  le  blasphème, 
S'attaquoit  à  l'Etre  suprême, 
a  Peuples  !  s'il  est  un  Dieu ,  sur  moi 
N'ose-t-il  donc  lancer  la  foudre , 
Lorsque  je  vais  réduire  en  poudre 
L'arche  et  les  tables  de  ta  loi  (i)?  » 

A  ce  cri ,  l'ange  des  ténèbres 
Applaudit  du  fond  des  enfers  : 
Il  en  sort  ;  ses  ailes  funèbres 
Couvrent  et  la  terre  et  les  mers. 
Il  croit  ressaisir  sa  vengeance; 
Il  croit  renverser  la  puissance 
Du  Dieu  qu'il  voulut  défier  ; 
Et  sur  des  chrétiens  infidèles, 
Plus  que  sur  des  anges  rebelles , 
Son  espoir  ose  s'appuyer. 

A  sa  voix ,  les  Amalécites 
Courent  aux  marches  de  l'autel , 
Egorger  les  pieux  lévites 
Priant  en  paix  pour  Israël. 
Leur  sang  rougit  le  sanctuaire. 
Où ,  pour  le  bonheur  de  la  terre , 
Au  Ciel  ils  élevoient  leurs  mains  : 
Ils  tombent  ;  leur  charité  sainte 
Implore,  d'une  voix  éteinte. 
Le  pardon  de  leurs  assassins. 

Soudain  sur  un  nouveau  théâtre 

Elevé  par  des  factieux  , 

On  prêche  à  la  France  idolâtre 

(i)  Ce  Dieu  osp  quelquefois.  Le  blasphémateur  que  la  fureur 
portoit  naguère  à  défier,  au  sein  d'une  grande  ville,  sa  puissance, 
mourut  frappe  au  même  instant;  et  pourrons-nous  oublier  cet 
athée  trop  célèbre  qui  le  défia  et  mourut?  Du  reste  ,  on  a  cité  bien 
d'autres  traits  de  nos  jours ,  que  des  hommes  zélés  s'empresseront , 
sans  doute ,  de  recueillir. 
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Un  nouveau  culte  et  d'autres  dieux, 

La  raison  et  la  tolérance 

S'indignent  de  voir  la  licence 

Profaner  leur  nom  respecté, 

Et ,  de  SCS  innombrables  chaînes  , 

Lier  des  victimes  humaines 

A  l'autel  de  la  liberté. 

Apôtre  de  la  loi  nouvelle  , 
Quels  biens  m'oses-tu  présenter? 
De  mon  existence  inunortellc 
Tu  prétends  me  déshériter. 
Le  présent  est  sans  récompense, 
L'avenir  est  sans  espérance  ; 
Dans  le  néant  tout  se  confond. 
Le  néant  !  . . .  L'athée  infidèle 
A  son  dernier  soupir  l'appelle; 
Mais  1  éternité  lui  répond. 

Et  tu  veux  qu'au  Dieu  de  mes  pères 
Je  cesse  de  sacrifier , 
Qu'à  tes  désolantes  chimères 
Mon  cœur  ose  se  confier  !  . . . 
Non,  non;  d'une  céleste  flamme 
Dieu  mit  le  foyer  dans  mon  âme; 
Des  jours  de  mon  adversité 
Lui  seul  écarta  le  nuage  , 
Et  fit  briller  pendant  Forage 
Un  rayon  d'immortalité. 

Enfin  les  pleurs  de  l'innocence 
Ont  désarmé  le  Dieu  jaloux , 
Et  les  trésors  de  sa  clémence 
Vont  encor  se  rouvrir  sur  nous. 
Des  méchans  le  sceptre  fragile 
Se  brisera  comme  l'argile  , 
Entre  les  mains  du  Roi  des  Rois  : 
Sur  l'aile  des  vents  il  s'avance  ; 
Il  parle,  et  la  terre  en  silence 
Frémit  aux  accens  de  sa  voix. 
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ce  Mortel ,  de  Ion  erreur  grossière 
Il  est  temps  enfin  de  sortir  : 
Mon  soLiflie  anima  ta  poussière  ; 
Mon  souffle  peut  l'anéantir. 
Eh  !  que  m'importent  tes  outrages  , 
Et  ta  lureur  et  tes  hommages , 
A  moi  dont  le  doigt  tout-puissant 
Conduit  la  marche  de  Tannée , 
Et  contient  la  mer  mutinée 
Qui  m'obéit  en  mugissant? 

Foible  roseau ,  dans  la  tempête 
En  vain  tu  cherchois  un  appui  : 
Lorsqu'elle  grondoit  sur  ta  tête  , 
L'ami  de  ton  cœur  t'a  trahi. 
Ton  épouse  ,  ton  fils  lui-même 
Contre  toi  lançoient  l'anathème. 
Et  te  dévouoient  au  trépas  ; 
Tu  disois  :  L'amitié  mondaine 
Est  mouvante  comme  l'arène 
Qui  glisse  et  s'enfuit  sous  mes  pas. 

Ta  douleur  étoit  sans  refuge  ; 
Tu  viens  te  jeter  dans  mon  sein  : 
Ton  repentir  fléchit  ton  juge; 
Il  saura  changer  ton  destin. 
Je  vais  prodiguer  les  miracles  ; 
Et  Cyrus  (1) ,  malgré  les  obstacles 
Qui  s'opposent  à  ses  desseins  , 
Dans  Jérusalem  consolée, 
Bientôt  sur  sa  base  ébranlée  , 
Relèvera  le  Saint  des  Saints. 

Envoyé  par  ma  providence , 
Pour  dompter  la  rébellion  , 
Du  serpent  il  a  la  prudence  , 
Avec  la  force  du  lion  : 

(  I  )  Hœc  di'cit  Dominus  christo  meo  (Wro ,  cujus  apprehendt 
dexteram.  Is. ,  c.  4-^  ?  '^'-  '  • 
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Il  sei a  Icnible  à  la  guerre , 
Il  rcmlra  la  paix  à  la  lerre  ; 
Il  tloil  enfin  avec  le  Ciel 
Renouvelant  son  alliance, 
Contiaindrc  ma  ianiillc  immense 
A  s'embrasser  sur  mon  autel,  v 

II.    G.\STON. 


LA  VISITE  ACADEMIQUE. 

x^ouR  entrer  à  l'académie , 
Un  candidat  alloit  trottant 
En  liabit  de  cérémonie  , 
De  porte  en  porte  visitant , 
Sollicitant  et  récitant 
Une  banale  litanie, 
Demi-modeste ,  en  mots  choisis  : 
Il  arrive  enfin  au  logis 
D'un  doyen  de  la  compagnie  ; 
Il  monte ,  frappe  à  petits  coups. 

—  Hé,  monsieur,  que  demandez-vous? 
Lui  dit  une  bonne  servante 

Qui  toute  en  larmes  se  présente. 

—  Pourrois-je  pas  avoir  l'honneur 
De  dire  deux  mots  à  monsieur?... 

—  Las  !  quand  il  vient  de  rendre  l'âme. 

—  Il  est  mort  !  —  "Vous  pouvez  d'ici 
Entendre  les  cris  de  madame  ; 

Il  ne  souffre  plus,  dieu  merci. 

—  Ah  !  bon  dieu  !  je  suis  tout  saisi  ! . . 
Ce  cher  ! . . .  ma  douleur  est  si  forte  ! . . . 
Le  candidat  parlant  ainsi 

Referme  doucement  la  porte , 
Et  sur  l'escalier  dit  :  Je  vois 
Que  l'affaire  change  de  face; 
Je  venois  demander  sa  voix, 
Je  m'en  vais  demander  sa  place. 

Andrieux. 


POÉTIQUE.  239 


VERS  D'UN  PÈRE  A  SON  FILS. 

Mon  fils  ,  vous  entrez  dans  la  vie 

Par  un  chemin  semé  île  fleurs; 
Vous  n'avez  pas  encor  versé  de  pleurs  ; 
Personne  à  vos  plaisirs  ne  porte  encore  envie  : 

Vous  n'éprouvez  point  les  ardeurs 

De  cette  aimable  frénésie 

Qui  tyrannise  tant  de  cœurs; 

Vous  n'aspirez  point  aux  honneurs; 
Vous  ne  redoutez  point  la  vieillesse  ennemie. 

Mon  fils,  vous  entrez  dans  la  vie 

Par  un  chemin  semé  de  fleurs. 

Je  ne  veux  point  troubler  le  repos  de  votre  âge  ; 
Mais  ,  hélas  !  craignez  tout  du  poison  de  l'amour. 

Mon  fils  ,  je  vois  venir  le  jour 
Où  ce  cruel  enfant ,  par  un  tendre  langage  , 

Va  vous  attirer  à  sa  cour. 
Vous  croirez  vivre  heureux  dans  ce  charmant  séjour, 
Et  vous  n'y  trouverez  qu'un  pénible  esclavage. 
Fuyez  alors ,  fuyez  ;  voilà  le  vrai  courage. 
Oiseau  foible  et  timide ,  évitez  ce  vautour  ; 
Sinon  vous  périrez  victime  de  sa  rage. 
Je  ne  veux  point  troubler  le  repos  de  votre  âge  ; 
Mais ,  hélas  !  craignez  tout  du  poison  de  l'amour. 

Aimable  enfant,  qui  dans  vos  }eux 
Portez  la  paix  de  l'innocence , 
Puissiez-vous  n'être  ambitieux 
Que  du  bonheur  dont  jouit  votre  enfance  ! 
Soyez  pauvre  ,  mais  vertueux  ; 

Ne  vous  enchaînez  point  au  char  de  l'opulence  ; 

N'allez  pas  habiter  le  palais  somptueux  , 

Gardez-vous  de  ramper  sous  l'œil  présomptueux 
D'un  protecteur  enflé  de  sa  puissance. 

Tremblez  de  pénétrer  les  sentiers  ténébreux 
Où  l'intrigue  marche  en  silence. 
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Les  remords  sont  la  récompense 
Dos  nltonlals  les  pins  heureux. 
Aimahic  enfatit,  qui  clans  vos  yeux 
Poilcz  la  paix  de  l'innocence, 
Piiissicz-vous  noire  ambitieux, 
Que  tlu  bonheur  dont  jouit  votre  enfance  ! 

Quand  le  temps  aura  sillonné 
Ce  front  paré  des  fleurs  de  la  jeunesse, 
Votre  cœur  se  verra  bientôt  environné 
Par  les  ennuis,  enfans  de  la  ti  istcsse. 
Vers  son  déclin  quand  il  s'abaisse, 
L'homme  aux  douleurs  est  condamné. 
Foible  au  berceau  ,  foible  dans  la  vieillesse  , 
Il  meurt,  mon  fils,  comme  il  est  né. 
Faites-vous  des  amis,  secourez  la  détresse 
De  l'homme  vertueux  ,  du  sort  abandonné. 

Attachez-vous  par  la  tendresse, 
L'enfant  qu'à  votre  amour  le  ciel  aura  donné. 
Ces  appuis  soutiendront  un  jour  votre  foiblessej 
Et  vous  feront  goûter  un  reste  d'allégresse, 
Quand  le  temps  aura  sillonné 
Ce  front  paré  des  fleurs  de  la  jeunesse. 

Demoustier  (i). 


L'AMOUR -PROPRE  ET  LA  MODESTIE. 

r  Ali  LE. 

JJans  les  temps  reculés  de  la  mythologie  , 
Au  beau  milieu  de  la  céleste  cour, 
On  vit  naître  le  même  jour, 

(i)  Cet  auteur  descendoll ,  par  son  père,  de  la  lamille  de 
Racine ,  et ,  par  sa  mère  ,  de  celle  de  La  Fontaine.  Il  ne  sut  pas 
suivre  la  voie  que  lui  avoient  tracée  ces  deux  grands  hommes  :  il 
donna  dans  le  bel  esprit  et  le  faux-brillant ,  qui  ctoient  en  grande 
vogue  dans  le  temps  où  il  écrivoit;  aussi  son  premier  ouvrage 
obtint-il  un  succès  prodigieux.  Le  nom  de  Demoustier,  comme 
celui  de  Marivaux,  sert  à  désigner  un  genre  d'esprit  affecté  et 
prétentieux.  A  ses  autres  écrits ,  on  diroit  que  ce  motceau  n'est 
pas  de  lui. 
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L'amouv-proprc  et  la  modestie. 
Ce  couple ,  dit  Jiipin ,  nous  vient  fort  à  propos  ; 

La  modestie  avec  les  sots 

Ira  toujours  de  compagnie; 
L'amour-propre,  au  contraire,  ira  chez  le  génie  ; 
Et  le  consolera  de  ses  nombreux  travaux. 

Mais  le  destin  à  barbe  grise, 

En  décida  l)ien  autrement. 
Ah  !  vous  le  devinez  sans  que  je  vous  le  dise  : 

La  modestie  épousa  le  talent , 
Et  l'amour-propre  épousa  la  sottise. 

HOFFMAN. 


INSCRIPTION  POUR  UNE  MAISON  DE  JEU. 

Il  est  deux  portes  à  cet  antre  ; 
L'une  s'ouvre  à  l'espoir,  l'autre  au  plus  noir  transport, 
C'est  par  la  première  qu'on  entre; 
C'est  par  la  seconde  qu'on  sort. 

Pasquet. 


LES  AVANTAGES 

qu'offre  la  culture  des  arts  et  des  lettres  (1). 

iLnfin  donc  renonçant  à  l'ombre  de  l'école, 

Aux  vains  amusemens  de  l'enfance  frivole. 

Dans  un  monde  charmant,  pour  qui  ne  le  voit  pas, 

Tu  vas ,  mon  cher  ami ,  faire  le  premier  pas  ! 

Sans  doute  je  pourrois,  pédagogue  sévère, 

Te  fatiguer  ici  d'une  morale  austère. 

Te  donner  longuement  ces  sublimes  avis, 

(i)  Les  ressources  et  les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  culture 
des  arts  et  des  lettres  ,  ne  sont  réserves  qu'à  ceux  qui,  en  les  cul- 
tivant, ne  franchissent  jamais  les  bornes  que  nous  prescrivent  la 
décence  et  la  religion.  Sans  cela,  le  bien  se  change  en  mal,  et 
le  remède  en  poison. 
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Si  souvcnl  ivpétôs  ,  si  raiviucnl  suivis; 

IVJais  le  tiroil  de  piVrlicr  n'est  pas  lait  pour  mon  iige  : 

Les  ans  n'ont  point  cncor  sillonné  mon  visage, 

Appesanti  ma  tète  cl  I)Ianclii  mes  clieveux  : 

On  ne  saur<.)il  trop  tard  tievcnir  ennuyeux. 

D'ailleurs,  que  produiroitce  langage  sévère? 

L'ait  de  persuader  n'est  (pie  celui  de  plaire. 

Je  veux  te  présenter  des  objets  plus  rians: 
Les  arts  ont ,  par  leurs  soins ,  formé  tes  premiers  ans; 
Même  au  seiii  de  ce  monde  où  la  mollesse  habite, 
A  cultiver  leurs  fruits  permets  que  je  t'invite. 
Pourrois-tu  renoncer  à  leurs  aimables  jeux? 
Ils  sont  de  tous  les  temps,  ils  sont  de  tous  les  lieux. 
Dans  1  âge  turbulent  des  passions  humaines, 
Lorsqu'un  fleuve  de  feu  bouillonne  dans  nos  veines, 
Ils  servent  d'aliment  à  nos  brulans  désirs, 
Et  forment  la  raison  dans  I  âge  des  plaisirs. 

Donne-leur  tes  beaux  jours;  c'est  le  temps  du  génie. 
L'oreille  s'ouvre  alois  à  la  tendre  harmonie; 
L'esprit  est  plus  ardent ,  les  sens  plus  vigoureux  ; 
C'est  alors  que  Corneille  exhaloit  tous  ses  feux  ; 
Et  l'illustre  Milton  oi'na,  dans  sa  jeunesse, 
Le  Paradis  charmant  qu'a  flétri  sa  vieillesse  (i). 

Lorsque  1  âge  viril  vient  mûrir  la  raison  , 
Les  arts,  ces  arts  divins,  sont  encor  de  saison. 
Un  père  quelquefois  ,  pour  goûter  leurs  caresses , 
Peut  oublier  d'un  fils  les  naïves  tendresses. 
Ils  dérident  le  front  du  grave  magistrat , 
Dérobent  des  instans  au  ministre  d'état, 
Délassent  le  guerrier  fatigué  de  carnage, 
Et  même  osent  sourire  au  financier  sauvage. 

Enfin  quand  la  vieillesse  arrive  à  pas  glacés. 
Des  bals,  des  soupers  fins  quand  les  jours  sont  passés, 
Eux  seuls  de  notre  hiver  dissipent  la  tristesse; 
Le  vieillard  voit  par  eux  revivre  sa  jeunesse... 

C'est  ainsi  que  les  arts  en  tous  lieux ,  en  tout  temps , 
De  cette  courte  vie  amusent  les  instans , 

(i)  Il  loua  Cromwcl. 
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Nous  sauvent  du  danger  des  foiblesses  humaines, 
Augmentent  nos  plaisirs  et  soulagent  nos  peines. 
Beaux  arts  !  Oui ,  je  vous  dois  mes  momens  les  plus  doux  ; 
Je  m'endors  dans  vos  bras,  je  m'éveille  pour  vous. 
Que  dis-je?  autour  de  moi  tandis  que  tout  sommeille, 
Aux  clartés  d'un  flambeau  je  prolonge  ma  veille  : 
Seul,  je  rêve  a\ec  vous,  loin  du  trouble  et  du  bruit, 
Par  vous,  en  jour  heureux  je  sais  changer  la  nuit... 
Delille,  de  VE pitre  sur  les  Ressources  quojfrent 
les  Arls  et  les  Lettres. 


ÉPITAPHE  DE  J.-B.  ROUSSEAU. 

Ci-GiT  l'illustre  et  malheureux  Rousseau  : 
Le  Brabant  fut  sa  tombe  ,  et  Paris  son  berceau. 
Voici  1  histoire  de  sa  vie  , 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié: 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie , 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Anonyme. 


LES  DEUX  ECREYISSES. 

FABLE. 

^E  marchez  donc  pas  en  arrière , 
Disoit  l'Ecrevisse  à  son  fils. 
C'étoit  fort  bien  ;  mais  la  commère 
Reculoit  en  donnant  l'avis  ; 
Et  l'enfant  fît  comme  la  mère. 

Il  seroit  bien  à  souhaiter 
Qu'un  fils  pût  toujours  imiter 

L exemple  des  parens  qu'd  aime  et  qu'il  révère; 

Mais  lorsque  cet  exemple  au  devoir  est  contraire , 
Il  faut,  pour  se  bien  comporter, 

Qu'il  fasse  ce  qu'il  doit,  et  non  ce  qu'il  voit  faire. 

L.  R. 
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suiTKS  DES  egari:mens. 

JJe  riiomme  à  la  débauche  enclin 

Voici  l'image  et  le  destin. 

La  passi<iii  qui  le  domine, 

Ne  connoissant  ni  loi,  ni  IVein, 

Mène  cet  insensé  grand  train. 

Dans  celle  fougue  libertine, 

L'argent  est  bientôt  à  sa  fin. 

L'argent  manquant ,  contrats  en  main , 

Chez  l'usurier  on  s'achemine: 

L'usurier  mène  à  la  ruine  ; 

La  ruine  mène  au  chagrin; 

Du  chagrin  la  guerre  intestine 

Mène  à  la  langueur  pas  à  pas  ; 

La  langueur  à  la  médecine , 

Et  la  médecine  au  trépas. 

t^ANARD. 


SUR  LV  VERTU. 

Il  est  une  vertu  :  qui  résiste  à  ses  charmes , 
Vivra  dans  la  douleur,  gémira  dans  les  larmes, 
Et  devant  elle  un  jour ,  malgré  tous  ses  efforts. 
Portera  pour  tribut  le  poids  de  ses  remords. 
Des  mortels  les  plus  sourds  sa  voix  est  entendue  : 
L'ame  qui  fuit  ses  bras  y  retombe  éperdue. 
Qui  connoît  son  pouvoir,  qui  sentit  sa  douceur , 
Pourroit-il  la  confondre  avec  son  oppresseur, 
Avec  le  vice  impur,  ce  complaisant  barbare, 
Qui  souffle  dans  nos  sens  les  flammes  du  Ténare, 
Nous  laisse  moissonner  quelques  stériles  fleurs , 
Sûr,  après  nos  plaisirs,  d'éterniser  nos  pleurs? 
Si  la  vertu  n'est  rien  ,  pourquoi  l'humble  innocence 
A-t-elle  sur  nos  cœurs  conservé  sa  puissance? 
D'où  vient  qu'une  bergère  assise  sur  les  fleurs, 
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Simple  dans  ses  habits,  plus  simple  dans  ses  mœurs; 
Impose  à  ses  amans  surpris  de  sa  sagesse  , 
Sévère  avec  douceur,  et  tendre  sans  foiblessc, 
Elle  a  l'art  de  charmer  sans  rien  devoir  à  l'art. 
Son  devoir  est  sa  loi ,  sa  défense  un  regard 
Qui,  joint  à  la  fierté  d'un  modeste  silence, 
Fait  tomber  à  ses  pieds  l'audace  et  la  licence. 
D'où  vient  qu'un  villageois  ,  assis  sous  un  ormeau  , 
Juge  des  dinércns  qui  naissent  an  hameau? 
Pauvre,  chargé  de  soins  et  consumé  par  l'âge, 
Qui  peut  l'avoir  rendu  le  Dieu  du  voisinage? 
Les  pasteurs  rassemblés  viennent  autour  de  lui 
Chercher  dans  ses  leçons  leur  joie  et  leur  appui. 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  quamant  de  la  sagesse, 
Il  est  juste  sans  faste  et  prudent  sans  finesse, 
Et  que  l'intégrité  conduisant  ses  projets , 
De  ses  concitoyens  il  s'est  fait  des  sujets? 

Le  Cardinal  de  Bernis. 


APOLOGIE  DE  L'ESPERANCE. 

JL'espérance  ne  nous  tient  guère 

Ce  qu'elle  a  promis  à  nos  vœux. 

Un  jour  ses  conseils  dangereux 
Me  firent  sottement  entreprendre  une  affaire 

Dont  le  destin  fut  malheureux. 

Je  lui  donnai ,  dans  ma  colère, 

Les  noms  les  plus  injurieux, 
a  Ton  murmure,  dit-elle,  est  injuste,  odieux  : 
Ne  t'en  prends  qu'à  toi  seul,  du  sort  qui  t'est  contraire. 
Quand  je  flattai  tes  veux  d'un  succès  éclatant, 

Je  ne  te  le  promis  qu'autant 
Que  tu  te  livrerois  au  travail  nécessaire. 
Pour  l'avoir  négligé,  tu  ne  mérites  rien. 
Travailler  c'est  ton  lot ,  promettre  c'est  le  mien. 
Chacun  doit  ici-bas  remplir  son  ministère  : 

J'ai  fait  mon  devoir,  fais  le  tien.  )) 

Panard» 
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LA  FETE-DIEU  DANS  UN  HAMEAU. 

rOEME. 

l^UAND  du  brûlant  cancer  les  fécondes  chaleurs 
Jaunissent  les  moissons  et  colorent  les  fleurs, 
Belle  de  tous  ses  dons,  la  brillante  nature 
Revêt  avec  orgueil  l'éclat  de  sa  parure; 
Et  Tété  sur  son  trône,  au  milieu  de  sa  cour, 
Apparoît  rayonnant  tle  tous  les  feux  du  jour. 
Dans  les  champs  fortunés  qu'embellit  sa  présence, 
Tout  assure  un  plaisir  ou  promet  l'abondance. 
L'homme,  rempli  d'espoir  dans  ces  jours  radieux, 
Elève  un  chant  d'amour  vers  la  voûte  des  cieux; 
Et  la  religion,  se  parant  de  guirlandes. 
Au  roi  de  l'univers  apporte  ses  offrandes. 

Eloigné  des  cités,  dans  le  calme  des  champs  , 
O  combien  me  charmoient  ces  hommages  touchans  ! 
Ces  lieux  semblent  porter  à  la  reconnoissance. 
Tout  d'un  ciel  bienfaisant  y  montre  la  puissance  : 
Nos  vœux  y  sont  plus  purs,  tout  y  peint  la  candeur, 
Et  la  bouche  y  dit  mieux  ce  qu'a  senti  le  cœur. 
Le  tableau  séduisant  de  la  pompe  champêtre 
A  mon  œil  enchanté  semble  encore  apparoître  ; 
Je  revois  la  douceur  des  fêtes  des  hameaux , 
Et  cette  heureuse  image  appelle  mes  pinceaux. 
Déjà  l'astre  du  jour,  poursuivant  sa  carrière, 
Laissoit  tomber  sur  nous  des  toirens  de  lumière , 
Et  dans  un  ciel  d'azur  s'avançoit  radieux. 
Près  du  temple ,  à  l'entour  des  tombes  des  aïeux , 
Qui,  dépouillant  leur  deuil,  couvertes  de  verdure, 
Sembloient  de  l'espérance  accueillir  la  parure. 
Le  hameau  s'assembloit  en  groupes  séparé. 
O  comme  avec  délice ,  en  ce  jour  désiré. 
Il  revoit  tout  l'éclat  des  fêtes  solennelles 
Que  proscrivit  l'athée  et  ses  lois  criminelles  ! 
Comme  alors,  éprouvant  un  plaisir  enchanteur, 
La  foule  avec  transport  accueillit  son  pasteur  ! 
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Il  alloit  revêtir  ses  parures  sacrées, 

Dans  un  coupable  oubli  trop  long-temps  demeurées. 

Tel  qu'au  trépas  ravi ,  l'heureux  convalescent 

Jette  sur  la  nature  un  regard  caressant; 

Tel  l'antique  pasteur,  retrouvant  sa  patrie, 

Aux  plus  doux  sentimens  ouvre  une  ame  attendrie. 

Bientôt  l'airain  bruyant,  dans  les  airs  entendu, 
Annonça  du  départ  le  moment  attendu. 
Le  hameaw  s'avançoit  partagé  sur  deux  files. 
Fuyez  loin  de  ces  lieux,  faste  brillant  des  villes  : 
Là  ne  se  mcntroient  point  ces  tissus  précieux; 
L'or,  l'opale,  l'azur  n'y  fVappoient  point  les  yeux; 
Des  bouquets  sans  parfum,  enfans  de  l'imposture, 
N'y  chargeoient  point  l'autel  du  Dieu  de  la  nature  ; 
Et  des  puissans  du  jour  l'orgueilleuse  grandeur 
N'y  venoit  point  ditluxe  étaler  la  splendeur. 
Combien  je  piéférois  la  pompe  du  village  ! 
Modeste  ,  sans  apprêts  et  même  un  peu  sauvage , 
Sa  vue  attendrissoit  le  cœur  religieux. 
D'abord  des  laboureurs ,  vieux  enfans  de  ces  lieux , 
Au  front  chauve  ,  attestant  leur  utile  existence, 
Sans  ordre  s'avançoient ,  et  prioient  en  silence. 
Le  cortège  pieux  ,  non  loin  à  mes  regards 
Se  montroit ,  précédé  des  sacrés  étendards. 
Le  feuillage  bientôt  le  couvrit  de  son  ombre. 
Dans  un  sentier  profond  ,  asile  frais  et  sombre, 
La  foule  se  pressoit  sur  les  pas  de  son  Dieu , 
Et  de  ses  chants  sacrés  venoit  renjplir  ce  lieu. 
Devant  le  Roi  des  rois ,  sous  ces  vertes  feuillées , 
Les  jeunes  villageois  ,  de  roses  effeuillées 
Sur  la  terre  à  l'envi  parsemoient  les  couleurs. 
Et ,  mêlant  son  parfum  au  parfum  de  ses  fleurs, 
L'encens  ,  qui  de  Saba  fit  l'antique  opulence  , 
Comme  un  nuage  au  loin  qui  dans  l'air  se  balance , 
S'élevoit  lentement  et  planoit  sur  les  champs. 
Aux  voix  des  laboureurs  entremêlant  leurs  chants , 
Les  oiseaux  s'unissoient  à  ces  pompes  rustiques  ; 
Et ,  de  son  palais  d'or  embrasant  les  portiques , 
Le  soleil,  couronné  d'une  immense  splendeur. 
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Sur  ces  arbres  toiilVns  arrèloit  son  ardeur. 

J  aimois,  j'aimois  à  voir  ce  peuple  ties  villages, 
Sous  la  feuille  ties  bois  ,  ainsi  cpi'aux  premiers  âges  , 
(iélébraul  rKlernel  cl  Kii  portant  leurs  vœux. 
Ils  ne  ilcmaniloienl  point,  ces  liommes  vertueux  , 
L'éclat  (le  nos  palais,  le  luxe  de  nos  villes  , 
Et  nos  plaisirs  bruyans  et  nos  grandeurs  servilcs. 
«  Bénissez,  disoient-ils,  nos  troupeaux  et  nos  blés, 
Que  nos  enfans ,  un  jour  près  de  nous  rassemblés  , 
Sur  l'hiver  de  nos  ans  répandent  quelques  charmes  ; 
Que  leur  destin  jamais  ne  provoque  rios  larmes  ; 
lit ,  simples  dans  nos  goûts  ,  heureux  d'être  chéris, 
Toujours  de  nos  vergers  que  nos  cœurs  soient  épris.  » 

De  sa  pompe  sacrée  ,  alors  la  troupe  sainte 
Du  modeste  hameau  vint  réjouir  l'enceinte. 
Quel  spectacle  touchant  s'offroit  ji  mes  regards  ! 
Retenus  par  les  ai?s,  quelques  foibles  vieillards. 
Adorant  l'Eternel  au  seuil  de  leurs  chaumières, 
Regrettoieut  leur  printemps  et  leurs  forces  premières. 
Consolez-vous,  vieillards,  vos  champs  fertilisés, 
A^os  jours  laborieux  dans  les  travaux  usés , 
Votre  ame ,  qui ,  toujours  fermée  à  la  vengeance  , 
Consola  le  malheur,  accueillit  l'indigence. 
De  l'asile  des  cieux  vous  promet  la  douceur. 
Mais  déjà  tout  ici  vous  offre  le  bonheur  ; 
Yos  fils  ,  à  votre  aspect  redoublant  d'allégresse  , 
D'un  sourire  d'amour  charment  votre  vieillesse  : 
Ce  sourire  d'amour  a  calmé  vos  douleurs. 
Au  retour  de  la  fête,  au  déclin  des  chaleurs, 
Alors  que  l'horizon  ,  moins  brûlant  et  plus  sombre  > 
Se  bordera  de  pourpre  ,  avant-coureur  de  l^ombre , 
Et  que  le  vent  du  soir  glissera  dans  les  bois , 
Ils  viendront ,  réunis  devant  vos  humbles  toits. 
De  l'amour  filial  épuiser  les  délices  ; 
Leurs  jeux  s'embelliront  sous  vos  heureux  auspices  ; 
Et  du  vieux  patriarche  ,  en  ces  jours  enchantés , 
Vous  croirez  retrouver  les  douces  voluptés  : 
Je  vous  quitte  ;  la  fête  à  la  suivre  m'engage. 

Non  loin ,  couvert  de  lierre  ,  et  rembruni  par  l'âge  j 
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Uu  chcnc  vénérable  étencloit  ses  rameaux. 

Là ,  tlès  le  point  du  jour ,  les  vierges  des  hameaux 

Elevoient  sous  son  ombre  un  trône  de  verdure  : 

La  mousse  en  lon^s  festons  en  formoit  la  bordure , 

Le  lis  ,  aux  deux  colés ,  balançoit  sa  blancheur  , 

Et  la  rose  en  bouquet  y  monlroit  sa  fraîcheur  : 

L'Eternel  sur  ce  trône  ,  orné  par  l'innocence  , 

Devoit  quelques  instans  reposer  sa  puissance. 

A  l'aspect  de  ces  lieux  ,  je  scntois  dans  mon  cœur 

Couler  d^Hi  calme  pur  la  secrète  douceur, 

Et  ma  pensée  ,  alors  tranquille  et  solitaire, 

Pour  un  monde  meilleur  abandonnoit  la  terre. 

Alors  ,  faisant  cesser  ce  calme  solennel , 

Le  hameau  lentement  environna  l'autel. 

Avec  quel  saint  respect  le  pasteur  du  village  , 

Seid  ,  et  foulant  les  fleurs  qui  couvrent  son  passage  , 

Porte  le  roi  des  rois  ,  et  s'élève  à  nos  yeux 

Sous  l'emblème  immortel  d'un  pain  mystérieux  ! 

La  foule  tout  à  coup  ,  prosternée  en  silence  , 

Du  Sauveur  de  la  terre  adora  la  présence. 

Chacun  crut  que  son  Dieu  descendoit  dans  son  cœur; 

Non  ce  maître  irrité ,  ce  monarque  vengeur  , 

Qui  doit  au  dernier  jour ,  s'armant  d'un  front  sévère , 

Au  fracas  de  la  foudre  apparoîlre  à  la  terre , 

Et,  juge  sans  pardon  ,  au  monde  épouvanté, 

De  ses  arrêts  divins  proclamer  l'équité; 

Mais  un  Dieu  tempérant  tout  l'éclat  dont  il  brille. 

Tel  qu'un  père  adoré  se  montre  à  sa  famille  , 

Accueillant  l'infortune  ,  et  portant  dans  les  cœurs 

L'espoir  d'un  meilleur  sort  et  l'oubli  des  douleurs. 

Vers  le  séjour  antique  où  se  plaît  la  prière, 
Le  hameau  dirigcoit  sa  modeste  bannière. 
Quel  groupe  harmonieux ,  marchant  confusément, 
Non  loin  du  dais  sacré  se  montre  en  ce  moment  ? 
J'aperçois  ,  de  respect  et  d'amour  entourées, 
Les  mères  du  hameau  ,  de  leurs  enfans  parées. 
Tout  sourit  à  Icuis  yeux  dans  ce  jour  de  bonheur , 
Et  leurs  yeux  laissent  voir  les  plaisirs  de  leur  cœur. 
Là ,  de  jeunes  beautés ,  d'un  lin  blanc  revêtues , 
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Unissant  à  l'onvi  leurs  grâces  inf^énues, 
Semblent  à  lu^il  eliuriné  reproduire  en  ce  jour 
Ces  anges  embellis  d'innocence  et  d'amour, 
loutes  suivoicnt  le  Dieu  que  l'èloit  la  nature. 
Leur  voix  comme  leui'  cœur  ignoroit  l'imposture. 
La  j)iélé  fidèle,  aux  cliaiuies  si  touclians  , 
Par  leur  bouche  exhaloit  la  douceur  de  ses  chants; 
Et,  portés  dans  les  airs  jusqu'aux  divins  portiques  , 
Ces  chants  sembloient  s'unir  aux  célestes  cantiques. 

Bientôt  du  temple  saint  le  cortège  pieux 
En  Ibule  vint  remplir  les  murs  religieux  ; 
Et  bientôt  commença  l'auguste  sacrifice. 
Ce  mystère  d'amour  qui  rend  le  cie!  propice  , 
Qui  peut  même  des  moj-ts  abréger  la  douleur, 
Des  pompes  de  ce  jour  termina  la  splendeur. 

Philippe  de  Larenaudière. 


LE  BON  CACIQUE. 

Celui  qui  gouverne  doit  être 
Le  premier  sujet  de  la  loi  : 
Il  est  le  chef,  et  non  le  maître 
Du  peuple  qui  le  nomme  Roi. 
Un  bon  Cacique  aimoit  à  dire  : 
((  Veiller  pour  tous  est  mon  emploi  : 
y>  Je  ne  connois  dans  mon  empire, 
))  Qu'un  esclave  seul,  et  c'est  moi  (i).  » 

Croizetière. 


REFLEXION. 

Us  ami  qui  nous  aime  autant  que  nous  l'aimons, 
Un  livre  où  le  bon  goût  triomphe  à  chaque  page  : 
Voilà ,  dans  tous  les  temps ,  des  trésors  pour  le  sage. 
Mais  le  sage  est  bien  pauvre  au  siècle  oii  nous  vivons. 

Ed... 

(i)  Heuieux  quand  son  maître  ne  le  fait  pas  mourir. 


POETIQUE.  371 


LA  NOUVELLE  IDOLATRIE. 

rSous  blâmons  tous  les  jours  les  Grecs  et  les  Romains , 
Dont  le  zèle  coupable  offroit  des  sacrifices 
A  mille  déités,  ouvrages  de  leurs  mains. 

Dans  nos  jvigemens  inhumains 

Qu'il  est  d'erreurs  et  de  caprices , 

De  préjugés  et  d'injustices  ! 
Nous,  quoique  mieux  instruits,  quoique  des  livres  saints 
Nous  aient  des  faux  croyans  montré  les  précipices , 

Avouons-le  :  faisons. nous  mieux? 
Et  ne  nous  voit-on  pas  déifier ,  comme  eux , 

Nos  passions  et  tous  nos  vices? 

Panard. 


DIALOGUE 

ENTRE    LA    RIME    ET    LA    RAISON. 
LA    RAISON. 

I^UEL  heureux  sort,  ma  sœur,  aujourd'hui  nous  rassemble? 
On  nous  rencontre ,  hélas  !  si  rarement  ensemble  ! 
Jadis,  il  m'en  souvient,  c'étoit  bien  différent  : 
Occupant  toutes  deux  le  même  logement, 
Ensemble  nous  vivions  chez  Boileau ,  chez  Molière; 
C'étoicnt  là  nosbeaux  jours.  Maintenant,  au  contraire, 
Si  nous  nous  retrouvons  encor  quelques  instans 
Auprès  de  cinq  à  six  de  nos  vrais  partisans, 
Sitôt  que  de  chez  eux  nous  sortons  l'une  et  l'autre, 
Je  prends  de  mon  côté,  vous,  vous  prenez  du.  vôtre  : 
Dieu  sait  alors ,  ma  sœur ,  quand  nous  nous  revoyons. 

LA   RIME. 

Mais  aussi  j'ai  toujours  tant  d'occupations  ! 

A  toute  heure,  en  tous  lieux,  on  m'assiège,  on  m'obsède  ; 

Aux  importunités  il  faut  bien  que  je  cède. 

Enfin  ,  petits  et  grands ,  chacun  court  après  moi  : 

Non ,  je  ne  puis,  d'honneur,  suffire  à  mon  emploi; 
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Je  n  éprouvai  jamaia  de  fatigue  si  graiule. 

Tant  bien  que  mal ,  pourtant,  il  i'aut  (juc  je  me  rende 

Chez  nos  auteurs  du  jour,  chez  mille  beaux  esprits, 

l\iisant  couplets,  rpiatrains  et  boiujuets  à  Gloris , 

Petits  vers  anodins,  mailrigaux  à  la  glace  : 

Je  m'y  trouve,  et,  ma  loi ,  j'y  tiens  fort  bien  ma  place. 


LA   RAISON. 


Tant  mieux.  Régnez-y  seule,  et  je  vous  le  permets  ; 
Vous  av'ez  le  champ  libre  :  on  ne  m'y  voit  jamais. 


LA    RIME. 


Hélas!  ma  chère  sœur,  qu'y  feriez-vous?  La  mode 
Vousen  bannit;  plusieurs  vouscroiroient  incommode. 
J'y  suis,  c'est  bien  assez;  et  moi-même,  entre-nous, 
Je  ne  suis  pas  toujours  exacte  au  rendez-vous. 
Mais  à  présent,  ma  sœur,  que  faites-vous? 

LA   RAISON. 

J'ennuie. 

LA  RIME. 

C'est  votre  faute  aussi.  Pourquoi  m*avez-vous  fuie? 
Et  que  ne  restiez-vous  avec  moi  ? 

LA    RAISON. 

Votre  humeur, 
Vos  contrariétés  me  déplaisoient,  ma  sœur. 
Je  n'y  pouvois  tenir  ;  ici  je  le  confesse  : 
Lorsque  je  disois  blanc,  vous  disiez  noir  sans  cesse. 
Vous  me  quittiez  pour  rien,  trente  fois  en  un  jour, 
Vous  reveniez;  et  moi,  me  piquant  à  mon  tour, 
Je  m'en  allois.  Enfin  ,  lasse  de  cette  vie , 
Un  matin  je  vous  quitte ,  et  me  voilà  partie. 
Je  m'exposai  sans  crainte  à  souffrir  tous  les  maux. 
Peut-on  jamais  trop  cher  acheter  le  repos? 
Vous  courûtes  le  monde  en  franche  aventurière  : 
Moi,  pour  vous  imiter,  je  me  sentois  trop  fière  : 
Vous  avez  fait  fortune  avec  quelques  appas; 
Mais  pour  moi ,  je  fus  sage ,  et  ne  réussis  pas. 
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LA   RIME. 

On  VOUS  boude  partout,  partout  je  fais  merveilles. 
Avec  un  double  son  je  frappe  les  oreilles  ; 
Et  l'on  dit  que  l'oreille  est  le  chemin  du  cœur. 
On  vous  connoît  si  peu  ,  que  j'en  ai  vu ,  ma  sœur,  ^ 
Qui  me  prenoient  pour  vous  :  jugez  de  la  méprise  . 
Vous  plaisez  peu  sans  moi. 

LA    RAISON. 

Sans  moi,  Ton  vous  méprise. 

LA   RIME. 

Un  peu  plus  de  justice ,  et  point  tant  de  mépris. 
Ma  chère  sœur;  peut-être  avons-nous  notre  prix. 
Mais  voyons  nos  défauts;  faisons  comme  tant  d  autres. 
Vous  me  direz  les  miens  ;  je  vous  dirai  les  vôtres. 

LA   RAISON. 

J'y  consens  volontiers.  Parlez,  j'écoute. 

LA    RIME. 

Non; 
C'est  vous  qui  commencez  :  je  ne  vais  qu'en  second  ; 
C'est  l'usage. 

LA   RAISON. 

Eh  bien  donc ,  je  vais  vous  satisfaire. 
Je  parle  sans  aigreur,  écoutez  sans  colère. 
Dans  les  petits  discours  vous  êtes  assez  bien  ; 
Mais  un  peu  monotone  en  un  grave  entretien. 
On  dit  aussi  ( peut-être  on  a  voulu  médire) 
Que  trop  souvent,  ma  sœur,  vous  parlez  sans  rien  dire; 
Que  vous  rendez  parfois  en  vingt  mots  superflus , 
Ce  que  moi ,  je  dirois  en  quatre ,  tout  au  plus. 
Vos  conversations  ,  ajoute-t-on  ensuite , 
Ne  sont  pour  la  plupart ,  malgré  tout  leur  mérite , 
Que  de  froids  lieux  communs,  bien  vagues,  bien  diffus, 

Si  souvent  amenés ,  tant  de  fois  rebattus , 
Qu'au  milieu  de  la  phrase ,  on  devine  le  reste. 
En  propos  quelquefois ,  vous  êtes  un  peu  leste  : 
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Vous  hasardez  hcaiicoiip,  et  dussicz-voiis  meiilir 
La  phrase  est  conimciicée ,  il  faut  bien  la  fiiiii-  : 
II  faut  absolument,  pour  la  rendre  complète, 
Placer  à  tout  hasaF\l  votic  injuste  épilhète: 
Vous  laites  bien  du  mal ,  et  sans  vous  en  douter. 

LA    RIME. 

Avez-vous  dit,  ma  sœur?  C'est  à  vous  d'écouter. 
Vous  avez  l'air  sévère,  et  même  un  peu  farouche  : 
Ce  n'est  que  pour  grotider  que  vous  ouvrez  la  bouche. 
Vous  parlez  sèchement,  avec  austérité; 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  plaît  la  vérité. 
Vous  êtes  prude  au  moins,  vos  traits  philosophiques 
Sont  fort  beaux,  mais  peut-être  un  peu  soporifiques. 
Vous  sermonnez  très  bien  ;  mais  parleriez-vous  d'or; 
A  quoi  cela  sert-il?  Entend-on,  quand  on  dort? 
Allez,  je  m'y  connois  :  croyez  votre  cadette. 
Quelques  instans  de  plus  donnés  à  la  toilette, 
Peuvent  servir,  ma  sœur,  vos  plus  chers  intérêts. 
Essayez  d'adoucir  quelques-uns  de  vos  traits  : 
Songez  que  la  beauté  plaît  bien  moins  que  la  grâce, 
Et  souriez  enfin  sans  faire  la  grimace. 

LA   RAISON. 

Vos  utiles  conseils,  ma  sœur,  seront  suivis. 

LA    RIME. 

Moi ,  je  veux  profiter  un  jour  de  vos  avis  ; 
Et  ma  reconnoissance... 

LA    RAISON. 

Oh  !  comptez  sur  la  mienne. 
Malgré  tous  vos  défauts,  il  faut  que  j'en  convienne, 
Je  vous  aimois  pourtant  comme  une  tendre  sœur. 

LA   RIME. 

Ah  !  je  vous  chérissois  aussi  de  tout  mon  cœur. 

LA   RAISON. 

Je  le  dis  sans  détour;  souvent  je  vous  regrette. 
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Hélas  1  vous  me  serviez  autrefois  d'interprète; 
Et  l'on  en  retenoit  beaucoup  mieux  mes  discours. 

LA   RIME. 

Votre  discernement  m'étoit  d'un  grand  secours. 

LA    RAISON. 

Par  vous,  mon  moindre  mot,  ma  plus  simple  maxime 
Passoit  de  bouche  en  bouche,  et  paroissoit  sublime. 

LA    RIME. 

Grâce  à  la  force  enfin  que  chacun  vous  connoît, 
On  soufFroit  ma  foiblesse,  et  l'on  me  pardonnoit. 

LA   RAISON. 

M'en  croirez-vous ,  ma  sœur?  oublions  des  vétilles  : 
Le  trouble  fit  toujours  le  malheur  des  familles , 
Et  la  bonne  union  fait  leur  prospérité. 

LA  RIME. 

Si  nous  rétablissions  notre  communauté? 

Si  nous  faisions  dresser  contrat  en  bonne  forme?. . . 

LA   RAISON. 

Votre  avis  est  fort  sage  ;  eh  bien  !  je  m'y  conforme. 

LA    RIME. 

Eh  bien,  suivez-moi  donc,  ma  sœur,  sans  plus  tarder; 
Allons  chercher  quelqu'un  qui  nous  puisse  accorder. 

MlLLEVOYE. 


LE  SUCRE  ET  LE  CAFÉ. 

FABLE. 

1:  APA  ,  quel  est  le  nom  de  cette  boisson  noire  ! 

—  Café  ,  mon  fils.  — C'est  excellent ,  dit-on. 
—Goûte-la. — Volontiers. — Eh  bien?Ce  n'est  pas  bon. 

— 11  faut  un  peu  la  sucrer  pour  la  boire  j 
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Goûte  à  prôsciit.  —  Al»  !  papa  ,  c'est  meilleur 
Que  le  sucre  y  liiil  bien  !  Il  y  met  la  douccui . 
—  Ainsi  que  la  vcrlti  fidèlement  suivie  , 
Elle  adoucit,  mou  fils ,  les  peines  de  la  vie. 

J.   M.   No£L. 


SUR  LE  PLAISIR. 

JLe  plaisir  est  charmant  ;  il  n'est  rien  de  si  beau  : 
Contre  lui  cependant  il  faut  que  l'on  combatte. 
Cet  avis  pourra  bien  heurter  maint  jouvenceau; 
Toutefois  il  est  sûr.  Alors  qu'il  est  nouveau , 

Le  plaisir  nous  rit  et  nous  flatte  ; 
Mais  bientôt  sur  nos  yeux  attachant  un  bandeau, 
Et  cachant  sous  des  fleurs  son  amertume  extrême, 
Il  enivre  le  cœur,  il  trouble  le  cerveau. 

Languit,  meurt  et  s'éteint  lui-même, 
Consumé  par  les  feux  de  son  propre  flambeau. 

Panard. 


LE  RETABLISSEMENT  DE  LA  RELIGION. 

JNox  ,  non ,  le  temps  n'est  plus,  où  la  religion , 
Sous  le  poids  du  mépris  et  de  l'oppression , 
D'une  tremblante  main  ,  relevant  ses  bannières , 
Dans  l'ombre  des  forêts,  dans  les  creux  des  tannières. 
Loin  des  autels  détruits  et  des  temples  déserts , 
Adoroit,  en  tremblant,  le  Dieu  de  l'univers. 
Déjà  de  sa  splendeur  quelques  traits  reparoissent  ; 
Son  temple  se  relève,  et  ses  fêtes  renaissent. 
Je  les  revois  enfin  ,  ces  tribunaux ,  oîi  Dieu 
Ecoute  du  remords  l'attendrissant  aveu; 
Ces  vases  du  baptême  ,  où  les  chefs  des  familles 
Viennent  purifier  et  leurs  fils  et  leurs  filles. 
Même  de  vos  clochers  l'airain  consolateur, 
Que,  pour  un  vil  profit,  un  bras  profanateur  (i) 

(i)  Ce  n'étolt  que  le  prétexte. 
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Fit  descendre  à  leur  pied ,  remonté  vers  leur  faîte  , 
Du  patron  du  hameau  proclame  encor  la  fête. 
Il  vous  appelle  encoie  au  chaut  religieux  , 
Qui  monte  de  la  terre  à  la  voûte  des  cieux  ; 
Au  sacrifice  auguste,  à  la  sainte  trihune, 
Oii  l'orateur  chrétien  console  Hnfortune; 
Enfin,  las  de  se  fondre  en  canons  ,  en  mousquets  , 
Il  sonne  vos  travaux  ,  il  sonne  vos  banquets. 
Allez  donc  ,  d'un  cœur  pur  et  d'une  âme  soumise , 
Ensemble  jetez-vous  dans  les  bras  de  l'Eglise  : 
C'est  là  qu'il  faut  porter,  dans  vos  pieux  transports, 
Le  juste  ses  malheurs,  le  méchant  ses  remords. 
Allez,  et  bénissant  le  Dieu  qui  vous  rassemble , 
Chantez,  priez,  pleurez,  consolez-vous  ensemble  (1). 

Delille. 


LE  NID  ET  L'ENFANT. 

FABLE. 

iJn  nid  étoit  tombé  dans  les  mains  de  Sophie , 
Nid  de  passereaux  nus ,  foibles  et  tremblotans , 
Que  menaçoient  la  faim,  le  froid,  la  maladie; 
Qu'on  voyoit  tous  ouvrir  le  bec  en  même  temps 
Pour  implorer  leur  mère,  et  demander  la  vie. 
Ils  sembloient  affectés  de  besoins  si  pressans , 
Que  Sophie  en  fut  attendrie. 
Le  sexe ,  avec  son  aimable  folie, 
Reçut  l'instinct  des  plus  doux  sentimcns. 
'    Six  ou  sept  ans  de  Sophie  étoient  l'âge. 
Vite  elle  prend  soin  du  pauvre  ménage; 
Elle  choie  et  nourrit  les  petits  indigens, 
Les  tient  dans  du  coton ,  les  garantit  des  vents, 
Pour  qu'ils  soient  mieux  encor ,  leur  prépare  une  cage , 

De  ses  propres  mains  les  y  sert , 
Et  dès  qu'il  fait  soleil,  met  cette  cage  à  l'air. 
Tout  va  bien  jusque-là.  Mais  voici  que  la  mère 

(  i)  Si  les  hommes  héroïques  le  permettent. 
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Rodant  aux  environs,  retrouve  ses  cnfans, 

Los  retrouve  tlispos,  bien  couchés,  l>ien  porlans. 

Oli  !  combien  pour  son  cœui*  la  rencontre  l'ut  clicrc  ! 

Soudain  de  sa  présence  on  voit  que  les  petits 

Sont  «Tverlis  par  la  nature  ; 

Soudain  chacun  d'eux  à  grands  cris  , 
Quoique  repu  de  reste,  appelle  la  pâture. 

Sophie  étoit  près  d'eux  alors  : 
Elle  pleure  de  joie ,  à  l'aspect  des  transports 
Dont  la  nichée  entière  est  aussitôt  saisie. 
Mais  au  bruit  qu'ils  font  tous,  comme  s'ils  avoient  faim, 
Elle  ressent  un  peu  de  jalousie, 

Et  piquée  aux  cris  de  l'essaim  : 
«  Qu'ont-ils  donc  tant  besoin  de  pâture  nouvelle? 

Il  ne  leur  manque  rien,  dit-elle; 

Ces  passereaux  sont  des  ingrats.  » 

Sophie  hélas  n'y  pcnsoit  pas. 
Il  leur  manquoit  leur  mère  et  le  plaisir  extrême 

De  prendre  d'elle  leurs  repas. 
N'est-ce  rien  que  cela?  Doux  soins  de  ce  qu'on  aime, 
Qu'au  prix  d'autres  secours,  on  vous  trouve  d'appas! 
Sophie,  avec  froideur,  contemploit  l'embarras 
Que  la  cage  opposoit  à  l'amour  de  la  mère , 

Ainsi  qu'aux  désirs  des  oiseaux  ; 
Quand  bientôt  reprenant  son  heureux  caractère, 

Elle  brise  et  porte,  et  barreaux. 
Et  les  laisse  en  dehors  librement  se  repaître , 
Contente  désormais  de  voir,  par  la  fenêtre, 
La  mère,  chaque  jour,  leur  tailler  leurs  morceaux. 
<c  Je  conçois  qu'ils  pourront  faire  moins  bonne  chère. 
Dit-elle;  mais  qu'importe?  Ils  seront  plus  heureux. 
Ce  qu'on  tient  d'une  mère,  hélas  !  vaut  cent  fois  mieux.  )) 

L.     AUBERT. 


COMPARAISON. 

Tout  ce  que  l'on  écrit  sur  un  jeune  arbrisseau , 
A  mesure  qu'il  croît ,  augmente  et  s'amplifie  : 
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Tout  ce  que  dans  l'enfant  on  imprime  au  cerveau , 
Jusque  dans  ses  vieux  ans ,  chez  lui  se  fortifie. 

Panard. 


LE  DISSIPATEUR  ET  LE  PAUVRE. 

1  ANDis  qu'il  relayoit  pour  achever  sa  course , 

Un  célèbre  dissipateur, 
Travaillant  à  loger  le  diable  dans  sa  bourse , 
Lorgnoit  un  homme  à  pied  ,  marchant  avec  lenteur, 

Gémissant,  ayant  bien  la  mine 
D'être  mal  à  son  aise  et  de  se  porter  mal. 

((  Ce  croquant ,  plus  je  l'examine, 
A  l'air  d'aller  coucher  ,  dit-il ,  à  l'hôpital.  » 
Le  pauvre  qui  l'entend ,  lui  répond  :  «  Mon  cher  maître , 
Nous  pourrons  tous  les  deux  nous  y  revoir  peut-être. 

Si  vous  vouliez  m'y  retenir 
Un  lit  auprès  de  vous,  vous  me  feriez  plaisir. 

A  l'hôpital,  sans  nulle  gêne, 

Avant  moi  vous  arriverez  : 

A  six  chevaux  vous  y  courez  ; 

Et  c'est  à  pied  que  je  m'y  traîne.  )> 

BoiSARD. 


LE  TOMBEAU  DE  CAROLINE, 

ou  REGRETS  d'uNE  MÈRE  SUR  L,\  MORT  DE  SA  FILJLE. 
ROMANCE. 

lAENDEz- LA-MOI ,  ccttc  fille  chéric , 
Que  chaque  jour  appellent  mes  soupir»; 
Vous  qui  voulez  calmer  mes  déplaisirs , 
Et  que  mon  cœur  se  rattache  à  la  vie , 
Rendez-la-moi. 

Qui  n'eût  aimé  de  sa  grâce  enfantine 
L'attrait  si  doux,  si  piquant  à  la  fois, 
Son  regard  fin  ,  le  charme  de  sa  voix? 
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On  se  (Jisoll ,  on  voyant  Caroline  : 
Qui  n'eût  aimé  ! 

A  son  malin  ,  et  sous  l'œil  d'une  mère, 
Elle  croissoit  comme  une  tendre  flcui"; 
Elle  en  avoit  l'éclat  et  la  fraîcheur. 
Elle  a  tombé  ,  la  rose  printannicre , 
A  son  matin. 

Adieu  ,  bonheur  :  comme  une  ombre  légère 
A  mes  regards  tu  t'es  évanoui  ; 
De  ton  erreur  un  moment  j'ai  joui  : 
Las  !  j'y  croyois;  mais  je  ne  suis  plus  mère  : 
Adieu ,  bonheur. 

Plus  de  repos  dans  mon  âme  oppressée. 
Qui  tarira  la  source  de  mes  pleurs? 
Un  deuil  profond  ,  d'éternelles  douleurs 
Attristeront  sans  cesse  ma  pensée  : 
Plus  de  repos. 

Il  faut  mourir,  lorsque  lame  flétrie 
Cède  au  tourment  d'un  souvenir  affreux  : 
C'est  le  seul  bien  qui  reste  aux  malheureux. 
J'ai  tout  perdu,  ma  fille,  mon  amie. 
Je  veux  mourir. 

CoUPIGNY. 


A  FRÉDERIC-LE-GRAND. 

Marc-Aurèle  autrefois  disoit 
Des  choses  dignes  de  mémoire  ; 
Tous  les  jours  même  il  en  faisoit, 
Et  sans  jamais  s'en  faire  accroire. 
Certain  amateur  de  sa  gloire, 
Un  jour,  à  souper,  lui  parloit 
D'un  des  beaux  traits  de  son  histoire. 
Mais  qu'arriva-t-il?  le  héros 
N'écouta  qu'avec  répugnance  ; 
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Il  se  tut ,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  un  de  ses  bons  mois. 

YoLTAlRi:. 


FRAGMENT  DX^NE  EPITRE 

A  M.  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

LiOMMENCEz  ,  seigneur  ,  à  songer 
Qu'il  importe  d'être  et  de  vivre  : 
Pensez  à  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger, 
Que  vous  aimiez  tant  à  le  suivre? 
Si  vous  aviez  ,  dans  les  combats  , 
D'Amadis  l'armure  enchantée , 
Comme  vous  en  avez  le  bras      - 
Et  la  vaillance  tant  vantée  , 
Seigneur  ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas. 
Mais  en  nos  siècles  ,  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  sang  , 
Fût-il  d'Hector  ou  d'Alexandre  , 
Est  aussi  facile  à  répandre 
Que  l'est  celui  du  plus  bas  rang  , 
Que  d'une  force  sans  seconde  , 
La  mort  sait  ses  traits  élancer  (i), 
Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  tête  du  monde; 
Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder  : 
Mais  une  telle  que  la  vôtre  , 
Ne  se  doit  jamais  hasarder  : 
Pour  votre  bien  et  pour  le  nôtie  . 
Seigneur ,  il  vous  la  faut  garder. 

C'est  injustement  que  la  vie 
Fait  le  plus  petit  de  vos  soins  : 
Des  qu'elle  vous  sera  ravie  , 
Vous  en  vaudrez  de  moitié  moins. 

(i)  Vieille  locution  ,  pour  lancer  ses  traits. 

IL  ,i 


a8a  RIBMOTIIÈQUE 

Ce  respect,  cette  tlcférencc , 

Celte  loulc  qui  suit  vos  pas, 

Toute  cette  vaine  apparence  , 

Au  tombeau  ne  vous  suivront  pas. 

Quoi  que  votre  esprit  se  propose, 

Quand  votre  course  sera  close, 

On  vous  abandonnera  fort; 

Et  ,  seigneur,  c'est  fort  peu  de  chose 

Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort. 

Du  moment  que  la  ficre  Parque 
Nous  a  fait  entrer  dans  la  barque 
Où  l'on  ne  reçoit  point  les  corps. 
Et  la  gloire ,  et  la  renommée  , 
Ne  sont  que  songe  et  que  fumée , 
Et  ne  vont  point  jusques  aux  morts. 
Au-delà  des  bords  du  Cocyte, 
Il  n'est  plus  parlé  de  mérite , 
Ni  de  vaillance,  ni  de  sang; 
L'ombre  d'Achille  ou  de  ThersUe, 
La  plus  grande  et  la  plus  petite  , 
Vont  toutes  en  uu  même  rang. 

Voiture  (i). 


PEINTURE  DU  CHEVAL. 

Un  coursier  belliqueux  qui ,  formé  pour  la  gloire, 
Doit  avec  le  guerrier  voler  à  la  victoire , 
Dès  ses  plus  jeunes  ans  au  bruit  accoutumé, 
Sacs  crainte  entend  tonner  le  salpêtre  allumé. 
Son  œil  audacieux  parcourt  l'éclat  des  armes  : 
Le  son  de  la  trompette  est  pour  lui  plein  de  charmes. 
Il  souffre  les  arçons,  il  soutient  en  repos 
Son  maître  qui  s'élève  et  s'assied  sur  son  dos. 

(i)  Né  en  i-^g^  et  mort  en  iH^S.  Cet  auteur,  qui,  par  son 
esprit  facile  et  ingénieux  ,  devoit ,  avec  Balzac  ,  contribuer  à  per- 
fectionner la  langue  ,  prodigua  son  talent  pour  de  chétifs  a-propos 
de  société;  aussi  n'obtint-il  qu'une  gloire  passagère  :  après  avoir 
été  l'oracle  de  son  temps,  il  est  à  peu  près  tombé  dans  l'oubli. 
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A  ses  ordres  docile,  il  s'arrête  ou  s'avance, 
Il  revient  sur  ses  pas  ,  il  se  dresse  ,  il  s'élance  ; 
Plus  léger  que  les  vents  par  son  vol  devancés , 
Ses  pas  sur  la  poussière  a  peine  sont  tracés. 
Il  aime  la  louange  ,  et  son  ardeur  éclate 
Au  doux  bruit  de  la  main  qui  le  frappe  et  le  flatte. 
C'est  ainsi  qu'un  coursier,  utile  aux  champs  de  Mars  , 
Vous  porte  fièrement  au  milieu  des  hasards, 
Perce  les  escadrons,  vole,  se  précipite; 
Le  carnage  l'anime  ,  et  le  péril  1  irrite. 
Environné  de  morts  ,  sanglant,  percé  de  coups, 
Il  semble  s'oublier  et  ne  penser  qu'à  vous. 
Quand  la  force  le  quitte  ,  encor  plein  de  courage, 
De  l'horreur  des  combats  il  sort  et  vous  dégage. 
Pour  vous  il  semble  craindre  un  coup  qu'd  a  bravé  ; 
Il  expire  content  quand  il  vous  a  sauvé. 

KossET  [i) ,  r Agriculture. 


L'HORTENSIA. 

IDYLI>E. 

XiEÇois  de  ma  muse  un  coup-d'œil , 
Et  n'accuse  plus  son  silence, 
Brillante  fleur ,  toi  dont  l'orgueil 
Se  pare  du  beau  nom  d'Hortense. 
Malgré  ton  éclat  si  vanté , 
N'attends  de  moi  rien  davantage  ; 
J'admire,  en  passant,  la  beauté. 
Le  mérite  a  seul  mon  hommage. 

Pour  fixer  nos  regards  séduits, 
Tes  diverses  métamorphoses 
Tour  à  tour  nous  offrent  les  lis  . 
Les  violettes  et  les  roses. 

(1)  Rosset ,  jurisconsulte  de  Montpellier,  né  en  1722  et  inoit 
en  1788,  cultiva  la  poésie  avec  quelques  succès.  Son  style  est 
correct;  mais  ses  vers  manquent  parfois  d'élégance  et  d'harmonie. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  poëte  du  m<-me  nom  , 
qui  yÎYoit  près  de  deux  siècles  auparavant. 
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Mais  quanti  Floi'c  a  voulu  former  y 
Pour  nos  jardins  ,  une  Pandore, 
Kllc  oublia  (le  l'animer; 
Ta  fleur,  hrk^s,  est  inodore! 

e  sais  que  depuis  les  boudoirs 
Et  les  salons  de  l'opulence, 
Jusqu'aux  plus  modestes  comploirs, 
Tout  s'embellit  de  ta  piésence. 
Ainsi,  grâce  à  1  esprit  du  jour) 
Quelquefois  un  fat  s'accrédite; 
Et  jadis  on  vit  à  la  cour 
Plus  d'un  favori  sans  mérite. 

Dans  l'empire  de  la  beauté. 
Telle  femme  que  l'on  renomme, 
A  la  mode,  à  la  nouveauté, 
Quelquefois  aussi  doit  la  pomme. 
Mais  quand  le  prestige  est  détruit. 
Elle  perd  sa  gloire  factice  ; 
Et  le  caprice  lui  ravit 
Ce  qu'elle  tenoit  du  caprice. 

Règne  aujourd'hui  par  tes  attraits, 
O  fleur  qu'un  goût  volage  encense  ! 
Jouis  de  tes  brillans  succès  ; 
Mais  redoute  notre  inconstance. 
Par  une  autre  Ûexxr ,  à  ton  tour, 
Tu  verras,  bientôt  détrônée. 
Que ,  chez  nous ,  l'idole  du  jour 
Le  lendemain  est  surannée. 

D'un  triomphe  peu  mérité 
Ainsi  bientôt  l'éclat  s'efface; 
Ainsi  la  stérile  beauté 
Expire  sans  laisser  de  trace. 
Mais  des  vertus  et  des  talens 
La  gloire  n'est  point  éphémère  : 
Comme  la  rose,  en  tous  les  temps, 
Le  vrai  mérite  est  sûr  de  plaire. 

M.  C.  DuBOs. 
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FRAGMENT  D'UN  DISCOURS  EN  VERS. 

i^ui  n'a  relu  souvent ,  qui  n'a  point  admiré 
Ce  livre  par  le  ciel  aux  Hébreux  inspiré  ? 
11  charmoit  à  la  fois  Bossuet  et  Racine. 
L'un  ,  éloquent  vengeur  de  la  cause  divine, 
Sembloit ,  en  foudroyant  des  dogmes  criminels, 
Du  haut  du  Sinaï  tonner  sur  les  mortels  ; 
L'autre ,  de  traits  plus  fiers  ornant  la  tragédie , 
Portoit  Jérusalem  sur  la  scène  agrandie. 
Rousseau  saisit  encor  la  harpe  de  Sion  , 
Et  son  rhythme  pompeux  ,  sa  noble  expression  , 
S'éleva  quelquefois  jusqu'au  chant  des  prophètes» 
Imitez  cet  exemple ,  orateurs  et  poètes  : 
L'enthousiasme  habile  aux  rives  du  Jourdain  , 
Aux  sommets  du  Liban  ,  sous  les  berceaux  d'Eden. 
Là  ,  du  monde  naissant  vous  suivez  les  vestiges , 
Et  vous  errez  sans  cesse  au  milieu  des  prodiges. 
Dieu  parle  :  l'homme  naît  ;  après  un  court  sommeil  > 
Sa  modeste  compagne  enchante  son  réveil. 
Déjà  fuit  son  bonheur  avec  son  innocence. 
Le  premier  juste  expire  :  ô  terreur  !  ô  vengeance! 
Un  déluge  engloutit  le  monde  criminel. 
Seule  ,  et  se  confiant  à  l'œil  de  l'Eternel , 
L'arche  domine  en  paix  les  flots  du  goufïre  immense , 
Et  d'un  monde  nouveau  conserve  l'espérance. 
Patriarches  fameux  ,  chefs  du  peuple  chéri , 
Abraham  et  Jacob ,  mon  regard  attendri 
Se  plaît  à  s'égaier  sous  vos  paisibles  tentes  : 
L'Orient  montre  encor  vos  traces  éclatantes , 
Et  garde  de  vos  mœurs  la  simple  majesté. 
Au  tombeau  de  Rachel  jç  m'arrête  attristé , 
Et  tout  à  coup  son  fils  vers  l'Egvpte  m'appelle. 
Toi  qu'en  vain  poursuivit  la  haine  fraternelle, 
O  Joseph  !  que  de  fois  se  couvrit  de  nos  pleurs 
La  page  attendrissante  où  vivent  tes  malheurs  ' 
Tu  n'es  plus.  O  revers  !  près  du  Nil  amenées, 
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Les  fidèles  tribus  gémissent  enchaînées. 

Ji'hovah  les  prolô^e  ,  il  finira  leurs  maux. 

Quel  est  ce  jeune  enfant  (jui  fiolle  sur  les  eaux? 

C'est  lui  qui  îles  Hébreux  finira  1  esclavage: 

Fille  des  Pharaons  ,  coiu'ez  sur  le  rivage, 

Préparez  un  abri ,  loin  d'iui  pcie  cruel, 

A  ce  berceau  chargé  des  destins  d'Israël. 

La  mer  s'ouvre;  Israël  chante  sa  délivrance. 

C'est  sur  ce  haut  sommet  qu'en  un  jour  d'alliance 

Descendit  avec  pompe,  en  des  toirens  de  feu, 

Le  nuage  tonnant  qui  renfeimoit  un  Dieu. 

Dirai-je  la  colonne  et  lumineuse  et  sombre  , 

Et  le  désert  témoin  de  merveilles  sans  nombre  ; 

Aux  murs  tle  Gabaon  le  soleil  arrêté  , 

Ruth ,  Samson  ,  Débora ,  la  fille  de  Jephté. . . 

Mais  les  Juifs  aveuglés  veulent  changer  leurs  lois  ; 

Le  ciel ,  pour  les  punir ,  leur  accorde  des  rois  (i). 

Saul  règne  ;  il  n'est  plus ,  un  berger  le  remplace  : 

L'espoir  des  nations  doit  sortir  de  sa  race. 

Le  plus  vaillant  des  rois  ,  du  plus  sage  est  suivi  ; 

Accourez,  accouiez  ,  descendans  de  Lévi  ! 

Et  du  temple  éternel  venez  marquer  l'enceinte. 

Cependant  dix  tribus  ont  fui  la  cité  sainte: 

Je  renverse  en  passant  les  autels  des  faux  dieux , 

Je  suis  le  char  d'Elie  emporté  dans  les  cieux  ; 

Tobie  et  Raguël  m'invitent  à  leur  table  : 

J'entends  ces  hommes  saints  dont  la  voix  redoutable , 

Ainsi  que  le  passé  racontoit  l'avenir. 

Je  vois ,  au  jour  marqué  ,  les  empires  finir. 

Sidon  ,  reine  des  eaux ,  tu  n'es  donc  plus  que  cendre  ! 

Vers  l'Euphrate  étonné  quels  cris  se  font  entendre? 

Toi  qui  pleurois  assis  près  d'un  fleuve  étranger , 

Console-toi ,  Juda  !  tes  destins  vont  changer. 

Regarde  cette  main  vengeresse  du  crime  , 

Qui  désigne  à  la  mort  le  tyran  qui  t'opprime. 

Bientôt  Jérusalem  re  verra  ses  en  fans. 

(i)  Par  bonté;  et  plutôt  que  de  les  laisser  à  eux-mème ,  il  loy 
punit  en  père. 
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Esdras  et  Machabée  ,  et  ses  fils  triomphans , 

Raniment  de  Sion  la  lumière  obscurcie. 

Ma  course  enfin  s'arrête  au  berceau  du  Messie. 

FoNTANES. 


VANITE  DES  GRANDEURS  HUMAINES. 

Ljes  hautes  qualités  de  têtes  couronnées , 

Ces  trônes ,  ces  états  ,  pendant  quelques  années , 

Contentent  notre  vanité  ; 
Mais  toute  cette  gloire  est  courte  et  variable  : 
Il  n'en  reste  non  plus  que  d'un  songe  agréable  y 

Quand  on  est  dans  l'éternité. 
Là  ,  les  soupirs  des  cœurs  accablés  de  tristesse , 
Seront  mieux  entendus  que  des  chants  d'allégresse , 

Qui  sortent  des  esprits  contens  ; 
Les  vieux  lambeaux  qui  couvrent  l'innocence, 
Seront  plus  estimés  que  la  magnificence 

Des  habits  les  plus  éclatans. 

Racak  . 


LE  VERGER. 

IDYLLE    (l). 

Uoux  théâtre  des  jeux  de  ma  plus  tendre  enTance, 
Vous  étiez  dès  long-temps  l'objet  de  mon  désir  : 
Verger,  je  vous  salue;  et  qu'après  tant  d'absence, 

Je  vous  revois  avec  plaisir  ! 
C'est  là  que  je  suis  né...  c'est  sous  ce  toit  paisible. 

Ce  beau  verger  m'a  servi  de  berceau  : 
Pour  la  première  fois,  mon  œil  au  jour  sensible  , 

S'ouvrit  au  pied  de  cet  ormeau. 

C'est  là  qu'attentive  et  prudente , 
Une  mère  observoit  mes  moindres  mouvemens: 

C'est  là  que  sa  main  bienfaisante 

(i)  Nous  avons  pris  la  liberté  d'abréger  cette  pièce  ,  qui  auroit 
paru  trop  longue  à  l'impatiente  jeunesse. 
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Soutcnoit  mes  pas  chancelans. 
O  doux  souvenir  qui  iirciichaiitc  ! 
CV'loit  sous  ces  grands  marrouicrs  , 
Cetoit  le  long  de  ces  lauriers  , 
Qu'un  chien  encouragé  par  la  troupe  bruyante 
De  folâtres  enfans  ,  nie  traînoit  dans  un  char; 
Cetoit  là  que  ma  mère  inquiète  et  trend)lante, 
Ne  prenoit  à  nos  jeux  qu'une  craintive  part. 
Je  n  oublîrai  jamais  que,  sur  cette  tenasse, 
Pour  la  première  Ibis  (c'étoit  à  mon  réveil), 
Mon  père  nie  montra  le  lever  du  soleil , 

Les  cieux  ,  la  teire ,  et  l'onde  et  sa  surface. 
Mon  père ,  c'étoit  là  pour  la  première  fois , 
Que  tu  me  fis  d'un  Dieu  connoître  l'existence; 
C'est  là  que  tu  me  fis  adorer  sa  puissance 
Et  la  sagesse  de  ses  lois. 
Tes  maximes  religieuses 
Sont  encore  au  fond  de  mon  cœur  : 
Souvent  dans  mes  écarts ,  tes  leçons  vertueuses 
De  mes  sens  emportés  ont  modéré  l'ardeur. 
Je  n'oublierai  jamais  le  jour  ou  ta  sagesse 
M'expliquoit  les  beautés  de  ce  vaste  univers, 
Ses  révolutions  ,  ses  changemens  divers  ; 
Je  n'oublîrai  jamais  ce  jour  ou  ta  tendresse 
Me  prit  entre  tes  bras,  me  pressa  sur  ton  cœur  : 
((  Mon  fils,  me  disois-tu,  sois  mon  consolateur; 
Ecoule  mes  avis  :  sur  la  scène  du  monde, 
Si  lu  dois  un  jour  figurer  , 
Ne  cesse  jamais  d'adorer , 
Dans  une  humilité  profonde. 
Le  Dieu  qui  t'a  donné  le  jour. 
Songe,  en  dépit  de  la  philosophie. 
Que,  puisque  tu  lui  dois  la  vie. 
Tu  lui  dois  aussi  ton  amour. 
Les  ennemis  dii  Ciel  sont  toujours  méprisables  ; 
Fuis-les,  mon  fils,  fuis-les  sans  les  persécuter. 
Souviens-toi  que  la  mort  est  moins  à  redouter , 

Que  leurs  sophismes  détestables.  )> 
Que  j'aime  à  rétracer  à  mon  âme  attendrie 
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La  paix  et  les  plaisirs  de  mes  premiers  instans , 
Et  ces  sensations  qui ,  pour  toute  la  vie, 

Forment  nos  goùls  et  nos  penchans  ! 
Sites  délicieux  qui  me  charmez  encore, 

Je  ne  vous  oublîrai  jamais  ; 

Dans  l'enfance,  je  vous  aimois  : 

Dans  lâge  mur,  je  vous  adore. 

Anonyme. 


LE  TEMPS  DE  L'EGALITE. 

Il  est  deux  jours  pendant  la  vie 

Où  le  riche,  en  dépit  de  l'or. 
Et  le  pauvre  ,  malgré  létat  qui  l'humilie , 

Sont  pourvus  d'un  semblable  sort, 
Le  jour  qu'on  entre  au  mondeet  le  jour  qu'on  en  sort. 

Panard. 


RAVAGES  DE  LA  PESTE 

PARMI    LES    ANIMAUX. 

Ij'automne,  en  exhalant  tous  les  ^eu\  de  l'été, 
De  l'air  qu'on  respiroit  souilla  la  pureté, 
Empoisonna  les  lacs,  infecta  «es  herbages, 
Fit  mourir  les  troupeaux  et  les  monstres  sauvages... 
Tout  meurt  dans  le  bercail  ;  dans  les  champs  tout  périt. 
L'agneau  tombe  en  suçant  le  lait  qui  le  nourrit; 
La  génisse  languit  dans  un  vert  pâturage; 
Le  chien  si  caressant  expire  dans  la  rage; 
Et  d'une  horrible  touic  les  accès  violens 
Etouffent  l'animal  qui  s'engraisse  de  glands. 

Le  coursier,  l'œil  éteint  et  l'oreille  baissée, 
Distillant  lentement  une  sueur  glacée , 
Languit ,  chancelle  ,  tombe  ,  et  se  débat  en  vain  : 
Sa  peau  rude  se  sèche  et  résiste  à  la  main  ; 
Il  néglige  les  eaux,  renonce  au  pâturage, 
Et  sent  s'évanouir  son  superbe  courage. 
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Tels  sont  tic  ses  touriiicns  les  préliulcs  affreux  : 
Mais  si  le  mal  accroît  ses  accès  douloureux, 
Alors  sou  œil  sVullamme,  il  gémit;  son  haleine 
De  ses  flancs  palpilans  ne  s'ccliappe  qu'à  peine; 
Sa  narine  à  longs  flots  vomit  un  sang  grossier, 
Et  sa  langue  épaissie  assiège  son  gosier. 

Un  vin  pur  épanché  dans  sa  gorge  brûlante  , 
Parut  calmer  d'abord  sa  douleur  violente; 
Mais  ses  forces  bientôt  se  changent  en  fureur. 
(  O  Ciel  !  loin  des  Romains  ces  transports  pleins  d'horreur  ! 
L'animal  frénétique,  à  son  heure  dernière, 
Tournoit  contre  lui-même  une  dent  meurtrière. 

Voyez-vous  le  taureau,  fumant  sous  l'aiguillon, 
D'un  sang  mêlé  d'écume  inonder  son  sillon? 
Il  meurt  ;  l'autre ,  affligé  de  la  mort  de  son  frère , 
Regagne  tristement  l'étable  solitaire  : 
Sou  maître  l'accompagne ,  accablé  de  regrets , 
Et  laisse  en  soupirant  ses  travaux  imparfaits. 

Le  doux  tapis  des  prés,  l'asile  d'un  bois  sombre, 
La  fraîcheur  du  matin  jointe  à  celle  de  l'ombre , 
Le  cristal  d'un  ruisseau  qui  rajeunit  les  prés, 
Et  roule  une  eau  d'argent  sur  des  sables  dorés. 
Rien  ne  peut  des  troupeaux  ranimer  la  foiblesse  : 
Leurs  flancs  sont  décharnés  ;  une  morne  tristesse 
De  leurs  slupides  yeux  éteint  le  mouvement, 
Et  leur  front  affaissé  tombe  languissamment — 

Le  loup  même  oubUoit  ses  ruses  sanguinaires; 
Le  cerf  parmi  les  chiens  erroit  près  des  chaumières; 
Le  timide  chevreuil  ne  songcoit  plus  à  fuir; 
Et  le  daim  si  léger  s'étonnoit  de  languir... 
Le  serpent  cherche  en  vain  le  creux  de  ses  murailles  ; 
L'hydre  étonnée  expire  en  dressant  ses  écailles  ; 
L'oiseau  même  est  atteint  ;  et  des  traits  du  trépas 
Le  vol  le  plus  léger  ne  le  garantit  pas. 

Vainement  les  bergers  changent  de  pâturage  : 
L'art  vaincu  cède  au  mal,  ou  redouble  sa  rage... 
Des  troupeaux  expirans  les  lamentables  voix 
Font  gémir  les  coteaux ,  les  rivages ,  les  bois  ; 
Ils  comblent  le  bercail,  s'entassent  dans  les  plaines; 
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Dans  la  terre  avec  eux  on  enfouit  leurs  laines  : 
En  vain  l'onde  et  le  feu  pénétroient  leur  toison  ; 
Rien  n'en  pouvoit  dompter  l'invincible  poison; 
Et  malheur  au  mortel  qui ,  bravant  leurs  souillures , 
Eût  osé  revêtir  ces  dépouilles  impures? 
Soudain  son  corps  ,  baigx^é  par  d'immondes  humeurs , 
Se  couvroit  tout  entier  de  brûlantes  tumeurs  ; 
Son  corps  se  desséchoit ,  cl  ses  chairs  enflammées. 
Par  d'invisibles  feux  périssoient  consumées. 

Virgile,  Géonj. ,  liv.  III,  trad.  par  Delilue. 


ÉPITAPHE  DE  QUINAULT. 

COMPOSÉE   PAR  LIP-MÈME.. 

Jtassamt,  arrête  ici  pour  prier  un  moment. 

C'est  ce  que  des  vivans  les  morts  peuvent  attendre. 
Quand  tu  seras  au  monument, 
On  aura  soin  de  te  le  rendre. 


A  UN  RICHE  EGOÏSTE. 

Jamal*  au  malheureux  tu  ne  fus  accessible; 
Jouissons  est  ton  mot  ;  qu'il  est  dur  de  l'ouïr. 
Si  le  ciel  t'eût  doué  d'une  âme  un  peu  sensible , 
Tu  te  dirois  :  Faisons  jouir. 

GuiCHARD. 


FRAGMENT  D'UNE  ÉPITRE  A  MADAME  ^*, 

LE    LENDEMAIN    DE    SA    EJETE. 

fjTRAND  monde,  grand  bruit,  grand  fracas , 
Grand  dîner  à  triple  service; 
Couplets  bien  longs ,  souvent  bien  plats  ; 
Beau  concert  qu'on  n'écoute  pas  ; 
Bal  où  plus  d'un  danseur  novice 
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Ne  sait  que  faire  de  ses  bras  ; 
Force  bouquets,  feu  d'arlifice, 
Moins  (le  gaîté  que  dembarras, 
De  nos  fêtes  dont  on  est  las 
En  peu  de  mots  voilà  fesquisse. 
Je  leur  piéfcie  ,  pvec  raison, 
Le  réduit  demi-solitaire 
Où  l'amitié  vient,  sans  façon, 
D'une  hun)ble  fleur  de  la  saison 
Présenter  l'hommage  sincère, 
Et ,  sans  se  perdre  en  complimens, 
Eu  rébus  ,  en  phrases  exquises  , 
En  acrostiches  ,  en  devises  , 
S'exprime  comme  au  bon  vieux  temps; 
Laisse  à  nc^ipenscurs  de  vingt  ans 
Le  ton  guindé  de  la  sottise; 
Et  de  ses  vœux ,  de  ses  sermens 
Sait  du  moins  donner  pour  garans 
La  bonhomie  et  la  franchise  : 
C'est  ce  qu'hier  j'ai  vu  chez  vous. 
Que  d'une  image  si  touchante. 
Le  souvenir  me  semble  doux  ! 
De  bons  parens ,  un  bon  époux , 
Simples  propos,  grâce  décente. 
Deux  enfans  ,  tels  que  de  Cypris, 
On  nous  peint  l'enfant  agréable. 
Venant  d'eux-mêmes  dire  à  table 
Trois  mots  qu'ils  n'avoient  point  appris; 
Oii  trouver  rien  de  plus  aimable? 

Moquez-vous  du  qu'en  dira-t-on. 
Quelles  que  soient  les  mœurs  vulgaires, 
Isç.  changez  rien  à  votre  ton  , 
Et  gardez  toujours  vos  manières. 
L'estimable  simplicité 
A  ses  douceurs  ,  ses  avantages; 
Les  amis  de  l'obscurité 
Sont ,  à  mon  avis  ,  les  plus  sages; 
Mais  ils  sont  rares  à  présent. 
Sj  l'on  vous  prenoit  pour  modèle^ 
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De  ce  monde  que  l'on  querelle, 
On  feroit  un  portrait  charmant  ; 
Et  le  portrait  seroit  fidèle. 

ViGÉE. 


SUR  LA  PHILiVNTROPIE. 

On  vante  la  philantropie , 

On  en  fait  les  plus  beaux  portraits; 

Mais  malheureux  est  qui  s'y  fie , 

Et  qui  compte  sur  ses  bienfaits. 

Ce  n'est  qu'un  pur  charlatanisme, 

Qui  masque  le  vil  égoisme; 

Et ,  par  l'abus  le  plus  commun  , 

Dire  ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 

Qu'on  est  Tami  de  tous  les  hommes, 

C'est  dire  qu'on  ne  l'est  d'aucun. 

R. 


LES  JOUEUSES. 

JJepuis  qu'un  jeu  fatal  rend  nos  belles  captives, 
Leurs  jeux  ont  moins  d'éclat,  leurs  couleurs  sont  moins  vives; 
Et  l'on  voit  se  flétrir,  dans  ses  emportemens, 
Un  sexe  doux  et  né  pour  d'autres  sentimens. 
Il  outrage  le  ciel,  et  perd  dans  les  alarmes  , 
Son  argent,  sa  santé,  son  honneur  et  ses  charmes. 
Voyez-vous  ces  brigands  en  groupe  rassemblés  ! 
Quel  spectacle  offrent-ils  à  nos  esprits  troublés  ? 
Debout ,  au  milieu  d'eux  ,  une  belle  avec  grâce  ,  • 

Sur  des  monceaux  d'argent  que  soigneuse  elle  entasse , 
Fait  briller  de  son  bras  l'éclatante  blancheur. 
Et  paroît  agitant  son  cornet  enchanteur. 
Sa  main  ouvre  la  porte  au  plus  terrible  orage  : 
Soudain  naissent  les  cris  ou  de  joie  ou  de  rage. 
Les  larmes ,  les  sermens  et  le  vain  désespoir. 
Ce  n'est  plus  uue  belle  ;  à  sa  place  on  croit  voir 
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La  Sibylle  de  Cuine  à  ses  Iraiispoiis  livrée  : 
Son  loint  est  ciinaniniô  ,  sa  vue  csl  ('garée; 
Tout  son  cor|)s  so  loidit  ;  par  des  mots  furieux  , 
Elle  appiend  aux  échos  l'art  d'insulter  aux  dieux. 

Quelle  scène  nouvelle  à  nos  yeux  se  présente, 
Et  porte  dans  r.os  cœurs  l'iiorreui-  et  l'épouvante  ! 
\aiton  ,  riche  héritier  d'un  parent  de  nos  rois, 
Quitte  un  hôtel  brillant  pour  habiter  ses  bois. 
Qui  peut  donc  lexiler  en  des  lieux  si  sauvages? 
La  douleur  et  l'effroi  sont  peints  sur  les  visages. 
Pourquoi  ce  claive  nu?  pourquoi  ces  mouvemens  , 
Ces  lamentables  cris  et  ces  gémissemens? 
Ton  repentir  ,  Clarice  ,  eu  vain  cause  tes  larmes; 
Ton  époux  indigné  tourne  sur  toi  ses  armes. 
Ses  valets,  par  la  fuite  ,  échappent  au  danger: 
On  rélègue  un  enfant  sous  un  ciel  étranger. 
Quel  accident  fatal  a  rompu  l'hy menée 
Où  leur  aimable  fille  alloit  être  enchaînée  ? 
D  où  vient  ce  deuil  enfin  ?  D'où  vient  un  si  grand  bruit? 
Le  dirai-je?  Madame  a  joué  cette  nuit. 

M.  Lablée,  traduction  des  Nuits  d*Young. 


QUATRAIN  FAIT  EN  1792. 

Il  n'est  plus  aujourd'hui  d'hypocrites  en  France  ; 

Ceux  qui  l'étoient  ont  mis  le  masque  bas. 
Comment  feindre  en  effet  des  vertus  qu'on  n'a  pas, 
Quand  même  il  est  honteux  d'en  avoir  l'apparence? 

M."^<^   JOLIVEAU. 


LE  MIROIR  DE  LA  VERITE. 

FABLE. 

Dans  le  beau  siècle  d'or ,  quand  les  premiers  humains, 
Au  milieu  d'une  paix  profonde, 
Couloient  des  jours  purs  et  sereins. 
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La  vérité  couroit  le  monde 

Avec  son  miroir  dans  les  mains. 
Chacun  s'y  rcgardoit ,  et  le  miroir  sincère 
Retraçoit  à  chacun  son  plus  secret  désir , 

Sans  jamais  le  faire  rougir. 

Temps  heureux  qui  ne  dura  guère  ! 
L'homme  devint  bientôt  méchant  et  criminel. 

La  vérité  s'enfuit  au  ciel , 
En  jetant  de  dépit  son  miroir  sur  la  terre. 

Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
Ses  débris ,  qu'au  hasard  la  chute  dispersa , 

Furent  perdus  pour  le  vulgaire. 
Plusieurs  siècles  après  on  en  connut  le  prix  ; 
Et  c'est  depuis  ce  temps  que  Ton  voit  plus  d'un  sage 

Chercher  avec  soin  ses  débris  , 
lies  retrouver  parfois  ;  mais  ils  sont  si  petits  , 

Que  personne  n'en  fait  visage. 

Hélas  !  le  sage  le  premier  x 

Ne  s'y  voit  jamais  tout  entier.  /^ 

Florian.  ^y^'% 


DESCRIPTION 

Des  Processions  que  V 071  fait  dans  les  Campagnes  j 
pour  attirer  les  Bénédictions  du  Ciel  sur  les  Fruits 
de  la  Terre. 

iiiNFiN  on  la  revoit,  dans  la  saison  nouvelle, 
Cette  solennité,  si  joyeuse  et  si  belle, 
Où  la  religion,  par  un  culte  pieux , 
Seconde  des  hameaux  les  soins  laborieux  ; 
Et  dès  que  mai  sourit ,  les  agrestes^peuplades 
Reprennent  dans  les  champs  leurs  longues  promenades. 
A  peine  de  nos  cours  le  chantre  matinal 
De  cette  grande  fête  a  doiuié  le  signal, 
Femmes,  enfans,  vieillards,  rustique  caravane. 
En  foule  ont  déserté  le  château ,  la  cabane  : 
A  la  porte  du  temple,  avec  ordre  rangé , 
En  deux  files  déjà  le  peuple  est  partagé. 
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Kiilin  paroît  ilii  lieu  le  curé  rcsj)cclal)le  , 
Et  (lu  troupeau  clu'ri  le  pasteur  cliarilable. 
Lui-nu* nie  il  a  rc'^lé  Tordre  de  ce  beau  jour  , 
La  roule ,  les  repos  ,  le  départ ,  le  retour. 
Ils  partent ,  des  zéphirs  l'haleine  printanicre 
Soufllc  ,  et  vient  se  jouer  dans  leur  riche  bannière, 
Puis  vient  la  croix  (l'argent ,  cl  leur  plus  cher  trésor, 
Leur  patron  enfermé  dans  sa  chapelle  d'or, 
Jadis  niartyr  ,  apotrc,  ou  ponliTe  des  Gaules  : 
Sous  ce  poids  pi-écieux  fléchissent  les  épaules. 
De  leurs  aubes  de  lin  ,  et  de  leurs  blancs  suiplis 
Le  vent  frais  du  matin  fait  voltiger  les  plis. 
La  chappe  aux  bosses  d'or ,  la  ceinture  de  soie  , 
Dans  les  champs  étonnés  en  pompe  se  déploie  ; 
Et  de  la  piété  l'imposant  appareil 
Vient  s'embellir  encore  aux  rayons  du  soleil. 
Le  chef  de  la  prière ,  et  l'âme  de  la  fête , 
Le  pontife  sacré  marche  et  brille  à  leur  tête, 
Murmure  son  bréviaire  ,  ou  renforçant  ses  sons  , 
Entonne  avec  éclat  des  hymnes ,  des  répons. 
Chacun  chai  me  à  son  gré  le  saint  itinéraire  : 
Dans  ses  dévotes  mains  l'une  a  pris  le  rosaire; 
Du  chapelet  pendant  celle  autre  suit  les  grains  ; 
Celui-ci,  tour  à  tour  invoquant  tous  les  Saints, 
Pour  obtenir  dei  cieux  une  faveur  plus  grande , 
Epuise  tous  les  noms  de  la  vieille  légende; 
L'autre  dans  la  ferveur  de  ses  pieux  accès  ,    » 
Du  prophète  royal  entonne  les  versets. 
Leurs  prières,  leurs  vœux,  leurs  hymnes  se  confondent; 
L'Olympe  (i)  en  retentit,  les  coteaux  leur  répondent. 
Et  du  creux  des  rochers ,  des  vallons  et  des  bois , 
L'écho  sonore  écQute  et  répète  leurs  voix  ; 
Leurs  chants  montent  ensemble  à  la  céleste  voûte. 
Ils  marchent,  l'aubépine  a  parfumé  leur  route. 
Devant  eux,  autour  d'eux,  tout  semble  prospérer; 
L'espoir  guide  leurs  pas  :  prier  c'est  espérer. 
L'espérance  au  front  gai ,  plane  sur  les  campagnes , 

(t)  On  auroit  autant  aîmé  le  Ciel  en  retentît. 
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Sur  le  creux  des  vallons ,  sur  le  front  des  montagnes. 
Trouvent-ils  en  chemin  ,  sous  un  chêne,  un  ormeau, 
Une  chapelle  agreste,  un  patron  d'un  hameau? 
Là  s'arrêtent  leurs  pas  :  le  simulacre  antique 
Reçoit  leurs  simples  vœux  et  leur  hymne  rustique. 
La  nuit  vient;  on  repart,  et,  jusques  au  réveil, 
Des  songes  fortunés  vont  bercer  leur  sommeil. 
Ils  pensent  voir  les  fruits  ,  les  gerbes  qu'ils  attendent , 
Et  jouissent  déjà  des  trésors  qu'ils  demandent. 

Delille. 


LE  JEUNE  JOUEUR. 

Pour  instruire  l'adolescence, 
Je  veux  ici  citer  un  trait 
Piopre  à  détruire  en  elle  une  vaine  espérance  , 
Qui  tôt  ou  tard  la  séduiroit. 

Un  jeune  homme  fort  simple  et  sans  expérience , 
Entra  par  hasard  dans  un  lieu 
Ou  maints  jeunes  gens  dans  le  jeu 
Croyoient  trouver  une  ressource 

Pour  remplir  aisément  le  vide  de  leur  bourse. 

Cet  exemple  pour  lui  devint  contagieux  : 

Le  jeune  blanc-bec  fît  comme  eux , 
Espérant  avec  confiance , 
D'augmenter  son  petit  trésor  ; 
Et,  par  la  plus  heureuse  chance, 

L'écu  seul  qu'il  avoit  lui  gagna  beaucoup  d'or. 

Il  regarde  dès-lors  le  jeu  comme  un  Pactole: 
Dès  le  lendemain  il  y  vole  ; 
Mais  à  ses  dépens  il  apprit 

Que  le  gain  qu'on  j  fait  n'est  qu'un  funeste  leurre , 
Et  que  tel  qui  s'en  réjouit , 
Tôt  ou  tard  se  lamente  et  pleure 
Sur  les  fruits  amers  qu'il  produit  : 
Car,  l'imprudent  !  il  y  perdit 
L'or  qu'il  avoit  gagné  la  veille , 
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Plus  son  écu  ,  sa  iiionlrc  et  ses  bijoux. 

11  s'en  alla  baissa\it  l'oreille, 

Et  maudissant  le  sort  jaloux  ; 

Mais  ce  revers  le  rendit  sa^^e; 

Et ,  connoissant  du  jeu  les  funestes  retours, 

11  s'abstint  déjouer  le  reste  de  ses  jours. 

Belle  leçon  pour  tous  ceux  de  son  âge.  (i) 

L.  R. 


LE  VOYAGEUR 

RECUEILLI    PAR    LA    RELIGION. 

Ïja  neige,  au  loin  accumulée, 
A  torrens  épaissis  tombe  du  haut  des  airs; 

Et,  sans  relâche  amoncelée, 
Gjuvre  du  Saint-Bernard  les  vieux  sommets  déserts. 

Plus  de  route  :  tout  est  barrière. 
L'ombre  accourt;  et  déjà,  pour  la  dernière  fois, 

Sur  la  cime  inhospitalière, 
Dans  les  vents  de  la  nuit  l'aigle  a  jeté  sa  voix. 

A  ce  cri  d*efFro}  able  augure , 
Le  voyageur  transi  n'ose  plus  faire  un  pas  ; 

Mourant ,  et  vaincu  de  froidure , 
Au  bord  d'un  précipice  il  attend  le  trépas. 

Là,  dans  sa  dernière  pensée, 
Il  songe  à  son  épouse ,  il  songe  à  ses  enfans  ; 

Sur  sa  couche  affreuse  et  glacée , 
Celte  image  a  doublé  l'horreur  de  ses  tourmens. 

C'en  est  fait,  son  heure  dernière 
Se  mesure  pour  lui  dans  ces  terribles  lieux, 

Et ,  couvrant  sa  froide  paupière , 
Un  funeste  sommeil  déjà  ferme  ses  yeux. 

(i)  Celte  pièce  n'a  rien  de  neuf;  mais  la   leçon  est  toujours 
bonne. 


i 
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Soudain ,  6  surprise  !  ô  merveille  ! 
D'une  cloche  il  a  cru  reconnoître  le  bruit. 

Le  bruit  augmente  à  son  oreille  : 
Un  clarté  subite  a  brillé  dans  la  nuit. 

Tandis  qu'avec  peine  il  écoute  , 
A  travers  Irf  tempête  un  autre  bruit  s'entend  : 

Un  chien  jappe,  et ,  s'ouvrant  la  route , 
Suivi  d'un  solitaire ,  approche  au  même  instant. 

Le  chien,  en  aboyant  de  joie, 
Frappe  du  voyageur  les  regards  éperdus  : 

La  mort  laisse  échapper  sa  proie , 
Et  la  charité  compte  un  miracle  de  plus. 

ChenedollÉ,  Etudes  poétiques. 


EPITAPHE  D'UN  ENFANT. 

Oous  ce  champêtre  monument , 

Repose  une  fille  chère  : 
Elle  mourut  presque  en  naissant  ; 
Plaignez  sa  mère  (1). 

MiLLEVOYE. 


^       A  MA  SOEUR  AGNES, 

POUR    LE    JOUR    DE    SA    FETE. 

AcMÈs ,  Ô  ma  sœur  chérie  ! 
Voici  le  jour  qui  t'est  si  précieux , 
Le  jour  où  ta  patronne  a  terminé  sa  vie 
Par  un  trépas  digne  d'envie, 
Par  un  trépas  à  jamais  glorieux. 

Son  nom ,  qui  marque  l'innocence , 
La  simplicité,  la  candeur. 
Te  fut  donné  dès  ta  naissance  ; 
Et  je  vois  avec  complaisance , 

(i)  N'oseroil-on  dire  :  Félicitez  P enfant;  plaignez  la  mère  ? 
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Ces  vertus  briller  dans  ton  cœur. 
Jeune  encor,  lu  la  pris  pourguitle,  pojir  modèle, 
Dans  le  clioix  quelle  fît  de  son  Dieu  pour  époux  ; 

Et  vainement  l'enler  jaloux  , 
D'une  luiion  et  si  sainte  et  si  belle. 
S'irrite  contre  loi  comme  il  le  fit  contre  elle  : 

Ta  foi  se  rit  de  sou  courroux , 
Et  ton  cœur  au  Seigneur  reste  toujours  fidèle. 
La  vois-tu  dans  les  Cieux,  qui,  la  palme  à  la  main, 

T'envisageant  avec  un  doux  sourire, 
Elle-même,  en  ce  jour,  t'indique  le  chemin 

Qui  peut  sûrement  te  conduire 
A  ce  terme  où  ton  cœur  si  vivement  aspipe? 

Elle  t'annonce  ton  destin, 
En  faisant  à  tes  yeux  briller  une  couronne. 
C'est  celle  que  ton  Dieu  te  promet,  qu'il  te  donne. 

Si ,  fidèle  jusqu'à  la  fin 

Comme  ton  aimable  patronne. 
Tu  ne  brûles  jamais  que  de  son  feu  divin. 
Puisse  donc  chaque  jour  cette  céleste  flamme 

Embraser,  consumer  ton  âme  ! 
Et  puisqu'Agnès  mourut  pour  l'amour  de  Jésus , 
Pour  cet  objet,  le  seul  que  ton  cœur  aime, 

Ah  !  puisse-tu  mourir  de  même , 
Et  voir  par  cette  mort  couronner  tes  vertus  ! 

Pravaz. 


LE  CHATEAU  DE  CARTES. 

Horace  nous  Ta  dit,  c'est  la  vérité  même, 

Réglons ,  modérons  nos  désirs  ; 
De  trop  d'ambition  naissent  les  déplaisirs  ; 
La  médiocrité,  voilà  le  bien  suprême. 

Un  jeune  enfant  avoit  fait  un  château. 
Château  de  carte ,  mais  très  beau  ; 
Il  avoit  jusqu'à  triple  étage, 
Salon,  boudoir,  etcœtera; 
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On  s'extasioit  sur  l'ouvrage  , 

Tout  alloit  fort  bien  jusque-là  ; 
Mais  qui  peut  se  Ijorner?  D'une  main  bien  légère, 

Il  approche,  il  veut  ajouter  ; 

On  clierclie  en  vain  à  l'arrêter  : 
L'architecte  se  fâche,  il  se  met  en  colère. 

Le  château  va  se  renverser , 

Vous  le  chargez  outre  mesure  ; 

Le  poids,  même  le  plus  léger, 
Détruira  tout...  N'importe  ,  il  tente  l'aventure  , 
Pose  sa  carte  ,  adieu  le  beau  château, 

Tout  ledifîce  est  à  vau-l'eau. 

Bon  avis  aux  faiseurs  d'affaires. 
Quelle  soif  affreuse  de  gain  ! 
Les  destins  furent  si  prospères  ! 
Encore  celle-ci...  celle-ci ,  puis  demain 

Une  autre  encore ,  et  jamais  la  dernière  ; 

Il  font  la  culbute  à  la  fin. 
Tout  a  son  terme,  un  terme  nécessaire. 

M.  D.  T. 


EPITRE  A  MON  HABIT. 

Ah  !  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  ! 
Que  je  valus  hier,  grâce  à  votre  valeur  ! 

Je  me  connois ,  et  plus  je  m'apprécie , 

Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  mon  tailleur, 
Par  une  secrète  magie , 
Ait  caché  dans  vos  plis  un  talisman  vainqueur 
Capable  de  gagner  et  l'esprit  et  le  cœur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie , 
Quels  honneurs  je  reçus  !  Quels  égards  !  Quel  accueil  î 
Auprès  de  la  maîtresse,  et  dans  un  grand  fauteuil. 
Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à  sourire  ; 
J'eus  le  droit  dV  parler,  et  parler  sans  rien  dire. 
Cette  femme  à  grands  falbalas 

Me  consulta  sur  l'air  de  son  visage , 
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Un  robin  sur  des  opéras , 
Un  bloiuliii  sur  un  mot  d'usage  : 

Ce  que  je  décidai  iiit  le  iiec  plus  u/trà. 

On  applaudit  h  tout  :  j  avois  tant  de  génie  ! 
Ah  !  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  ! 
C'est  vous  qui  me  valez  cela. 

De  comphmens  bons  pour  une  maîtresse  , 

Un  petit-maître  m'accabla; 

Et  pour  m'exprimer  sa  tendresse  , 
Dans  ses  propos  guindés  me  dit  tout  Angola. 

Ce  poupin  à  simple  tonsure, 
Qui  ne  songe  qu'à  vivre ,  et  ne  vit  que  pour  soi , 
Oublia  quelque  temps  son  rabat,  sa  figure. 

Pour  ne  s'occuper  que  de  moi. 
Ce  marquis ,  autrefois  mon  ami  de  collège , 
Me  reconnut  enfin  ,  et ,  du  premier  coup-d'œil , 

Il  m'accorda  ,  par  privilège  , 
Un  tendre  embrassement  qu'approuvoit  son  orgueil. 
Ce  qu'une  liaison  dès  l'enfance  établie , 
Ma  probité,  des  mœurs  que  rien  ne  dérégla, 

N'eussent  obteiui  de  ma  vie. 

Votre  aspect  seul  me  l'attira. 
Ah  !  mon  habit  que  je  vous  remercie  ! 

C'est  vous  qui  me  valez  cela. 

Mais  ma  surprise  fut  extrême  : 

Je  m'aperçus  que  sur  moi-même 

Le  charme  sans  doute  opéroit. 

J'entrois  jadis  d'un  air  discret; 
Ensuite  suspendu  sur  le  bord  de  ma  chaise , 
J'écoutois  en  silence,  et  ne  me  permettois 

Le  moindre  sij  le  moindre  mais. 
Avec  moi  tout  le  monde  étoit  fort  à  son  aise , 

Et  moi .  je  ne  l'étois  jamais. 

Un  rien  auroit  pu  me  confondre; 

Un  regard,  tout  m'étoit  fatal. 

Je  ne  parlois  que  pour  répondre; 

Je  parlois  bas ,  je  parlois  mal . 
Un  sot  provincial ,  arrivé  par  le  coche  , 
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Eût  été  moins  que  moi  tourmenté  dans  sa  peau. 
Je  me  mouchois  presqu'au  bord  de  ma  poche  ; 
J'éternuois  dans  mon  chapeau. 
On  pouvoit  me  priver,  sans  aucune  indécence, 
De  ce  sahit  que  l'usage  introduit  ; 
Il  n'en  coiitoit  de  révérence , 
Qu'à  quelqu'un  trompé  par  le  bruit. 
Mais  à  présent ,  mon  cher  habit , 
Tout  est  de  mon  ressort ,  les  airs ,  la  suffisance  ; 
Et  ces  tons  décidés  qu'on  prend  pour  de  l'aisance , 

Deviennent  mes  tons  favoris. 
Est-ce  ma  faute  à  moi ,  puisqu'ils  sont  applaudis  ? 

Dieu  !  quel  bonheiir  pour  moi ,  pour  cette  étoffe , 
De  ne  point  habiter  le  pays  limitrophe 
Des  conquêtes  de  notre  Roi  ! 
Dans  la  Hollande,  il  est  une  autre  loi. 
En  vain  j'étalerois  ce  galon  qu'on  renomme  : 
Ici  l'habit  fait  valoir  l'homme  ; 
Là  l'homme  fait  valoir  l'habit. 
Mais  chez  nous,  peuple  aimable,  où  les  grâces,  l'esprit 

Brillent  à  présent ^ans  leur  force. 
L'arbre  n'est  point  jugé  sur  ses  fleurs  ou  son  fruit  ; 
On  le  juge  sur  son  écorce. 

Sedaine. 


L'ADROITE  REPRIMANDE. 

CONTE. 

ce  JW.01  ,  je  donne  à  mon  fils  la  moitié  de  mon  bien. 
Que  donnez-vous  à  votre  fille? 
—  Moi? ma  noblesse.  —  Ah  !  c'est-à-dire,  rien.  )) 
Ainsi  parloicnt  deux  pères  de  famille. 
L'un  fort  riche  ,  mais  roturier  ; 
L'autre  noble,  mais  pauvre.  «Ecoulez  donc,  beau  sire, 
Dit  celui-ci  :  qui  veut  noblement  s'allier. 
Doit  se  saigner  un  peu ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Le  restant  de  vos  biens  vient  après  votre  mort  : 
A  votre  fils,  c'est  un  espoir;  d'accord. 


3o4  IUliLlOTIlÈQUE 

Mais  vous  vous  portez  bien  :  puis,  celte  dcrniorc  heure 
Tant  (judii  pi'iil,  on  r('l()ignc,elcVsllc(li'oitcornmuii. 
Or,  (]ui  pour  bien  ilîncrallcnd  (ju'un  antre  meure, 

Peut  dîner  tard  ,  ou  se  coucher  à  jeun. 
D'ailleiu'S  ,  vous  promettez,  et  vous  êtes  sincère; 
Mais  trop  souvent ,  et  j'en  suis  peu  surpris, 
En  voulant  une  chose,  on  t'ait  tout  le  contraire: 
Vous  pourriez  bien  encor,  malgré  vos  cheveux  gris  , 
Prendre,  las  du  veuvage,  une  lemme  nouvelle. 

Nous  pourrions  vous  voir,  malgré  nous  , 
A  quelque  temps  de  là  ,  par  trop  heureux  époux  , 

Devenir  papa  de  plus  belle. 
Il  peut  se  faire  encor  qu'à  la  fin  de  vos  jours , 
Vous  veuillez  dans  un  cloître  aller  finir  leurs  cours  : 
Là  par  un  zèle  aveugle  et  par  trop  ordinaire. 
Léguer  trop  largejiient  ce  bien  par  vous  promis , 

Et,  deshéritant  votre  fils. 
Pour  être  Ubéral ,  devenir  mauvais  père. 
Il  faut  s'exécuter.  Je  donne  tout  mon  bien. 
(Je  vous  ai  dit  qu'il  n'avoit  rien)  ; 
Vous,  donnez  tout  le  vô^re  :  il  n'est  qu'un  mot  qui  serve; 
Donation  entière  et  sans  réserve , 

Ou  marché  nul  ».  Son  dernier  mot 
Etoit  prendre  ou  laisser.  Le  vieillard  (c'est  Henrique) 

Trouva  qu'on  parloit  un  peu  haut, 
Et  la  condition  lui  parut  tyrannique  : 
Il  alloit  renoncer  à  cet  hymen  promis. 

Mais  quoi  !  son  fils  aimoit  la  demoiselle  ; 
Lui-même  il  aimoit  tant  son  fils  ! 
Son  fils  pourra-t-il  bien  vivre  séparé  d'elle? 
11  se  rendit ,  signa  tout  sans  effroi, 
(c  Eh  bien  ,  disoit-il  à  part  soi , 
Je  vivrai  chez  mon  fils  jusqu'à  ma  dernière  heure. 
Après  tout,  je  ne  risque  rien. 
Par  ce  contrat ,  je  cède  tout  mon  bien , 
Non  l'amour  de  mon  fils  :  si  son  cœur  me  demeure , 

Tous  les  titres  en  parchemin 
ValeDt-ils  celui-là!  Mais  non  sans  doute  ».  Enfin 
On  conclut  l'hyménée ,  on  célèbre  la  fête. 
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Le  vieillard ,  qui  perd  tout ,  croit  gagner  un  trésor. 
Hélas  !  il  ne  sait  pas  quels  chagrins  il  s'apprête  : 
S'il  le  savoit  !...  Eh  bien  ,  il  le  teroit  encor. 

Le  cœur  d'un  père  est  un  peu  bête. 
Sa  foiblesse  sur  ce  point 
A  revivre  est  toujours  prête  ; 
Ses^eux  peuvent  s'ouvrir;  son  cœur  ne  change  point. 
Les  deux  époux  firent  fort  bon  ménage. 
Arrive  un  fils  qui  devient  grand  : 
Deux  trésors  ornoient  son  bas  âge, 
Bon  esprit  et  cœur  excellent. 
Pendant  ce  teraps  ,  le  bon  Henrique  , 
Tant  bien  que  mal,  vécut  à  la  maison. 
Ce  vieillard  ,  au  commerce ,  au  détail  domestique , 
Etoit  encore  utile  en  sa  vieille  saison. 

Ce  qui  sert  est  toujours  de  mode. 
Mais  quand  par  l'âge  enfin  devenu  peu  dispos  , 

Il  eut  senti  le  besoin  du  repos , 
Il  étoit  inutile,  il  devint  incommode. 

Sa  bru ,  surtout ,  le  vit  de  mauvais  œil  ; 
Son  cœur  étoit  pétri  d'avarice  et  d'orgueil. 
Elle  ne  le  voit  qu'avec  peine 
Manger  le  pain  qu'ils  ont  reçu  de  lui  ; 
Et  son  cœur  ne  peut  plus  dévorer  son  ennui, 
Ni  vaincre ,  ni  cacher  sa  haine. 
Le  bon  vieillard  se  voit  traité 
Avec  une  rigueur  extrême  , 
Et ,  dans  une  maison  qu'il  enrichit  lui-même  , 

Il  endure  la  pauvreté. 
Sa  bru  le  persécute  et  le  brave  à  toute  heure  ; 
Tant  que  ,  n'écoutant  plus  ni  pudeur  ,  ni  raison  , 
Elle  menace  enfin  de  quittter  la  maison  , 

S'il  faut  que  Henrique  y  demeure. 
Elle  fit  tant,  et  par  force  et  par  art. 
Que  l'époux ,  étouffant  le  cri  de  la  nature. 

Vint  dire  un  jour  au  bon  vieillard 
(Sa  femme  récoutoit)  de  chercher  autre  part 
Et  son  lit  et  sa  nourriture, 
ce  O  Ciel  !  que  me  dis-tu  ,  mon  fils , 
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Secria  le  vieillard  surpris  ! 
As-lu  perdu  la  souvenance 
De  soixante  ans  do  tiavanx  inouïs? 
Par  mes  sueurs ,  je  t'ai  mis  dans  l'aisance  ; 
Et  quand  de  mes  biens  tu  jouis  , 
Tu  me  chasses  pour  récompense? 
Las  !  contre  moi  de  mes  bienfaits  armé, 
Me  punis-tu  de  t'avoir  trop  aimé? 

Au  nom  de  Dieu  ,  je  t'en  supplie  , 
O  mon  cher  fils  ,  quand  tu  me  dois  la  vie  , 
Ne  souffre  point  que  la  faim  vienne  ,  hélas  ! 
Finir  la  mienne.  Ah  !  tu  n'en  doutes  pas, 
Je  ne  peux  plus  marcher  :  donne-moi  pour  asile 
Un  coin  de  ta  maison  qui  te  soit  iiuitile. 
Je  ne  demande  pas  à  me  voir  désormais 
Couché  dans  un  bon  lit ,  ou  nourri  de  tes  mets. 
Là  ,  sous  ces  appentis ,  ou  dans  la  cache  obscure 
Qui  vers  tes  caves  aboutit , 
Un  peu  de  paille,  hélas  !  sera  mon  lit. 
L'eau  ma  boisson ,  du  pain  ma  nourriture. 
Tu  peux  ainsi,  sans  frais,  me  coucher,  me  nourrir. 
Oui ,  mon  fils  ;  à  mon  âge  ,  il  faut  si  peu  pour  vivre  ! 
Attends  au  moins  que  le  ciel  te  délivre  : 
Auprès  de  toi  permets-moi  de  mourir. 
Tu  n'auras  pas  long-temps  à  me  souffrir. 
Si  pour  tes  péchés  tu  veux  faire 
Des  aumônes ,  des  dons  pieux , 
Fais-les ,  mon  cher  fds  ,  à  ton  père  ; 
Où  pourrois-iu  les  placer  mieux? 
Rappelle-toi  trente  ans  de  complaisance, 
Surtout  les  soins  donnés  à  ton  enfance. 
Songe  que  Dieu  bénit  le  fils  de  qui  i'amoul' 
Veille  sur  ses  parens  ,  les  chérit ,  les  révère; 
Crains  qu'il  ne  te  punisse  un  jour, 
Pour  avoir  fait  mourir  ton  père  ». 
Le  fils  est  attendri  des  discours  du  vieillard; 
Mais  il  faut  voir  partir  ou  son  pèie  ou  sa  femmCi 
Mais  sa  femme  écoute  à  l'écart  ; 
Mais  elle  règne  en  tyran  sur  son  âme. 
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Eiifîn ,  tout  en  pleurant  sur  le  soin  Yiâtcrnel , 
(Tant  par  foiblesse  ,  un  cœur  peut  devenir  cruel  !  ) 
11  confirme  l'arrêt,  a  Quoi  !  ta  bouche  l'ordonne  ! 
Mais  où  veux-tu  que  j'aille  en  sortant  de  chez  toi  , 
Foible  et  mourant?  Quels  étrangers,  dis-moi, 
M'accueilleront ,  quand  mon  fils  m'abandonne? 
J'irai  donc  mendier  bien  loin 
Le  peu  de  pain  dont  j'ai  besoin , 
Pour  soutenir  les  restes  de  ma  vie?  )) 
Tout  en  parlant ,  ce  père  infortuné 
De  ses  larmes  étoit  baigné  , 
Sans  que  sa  bru  fût  attendrie. 
Vovant  alors  qu'il  faut  sortir  de  la  maison  , 
Dans  ses  mains  il  prend  son  bâton , 
Plus  que  son  fils  utile  à  sa  vieillesse  : 
Puis  conservant,  malgré  tant  d'affronts  réunis, 
Moins  de  courroux  que  de  tristesse  , 
Se  lève  en  priant  Dieu  qu'il  pardonne  à  son  fils  • 
Mais  avant  de  sortir ,  ce  déplorable  père 

Demande  une  grâce  dernière  : 
^      ((  Voici  l'hiver  ,  dit-il  ;  si  jusque-là 
^  Mes  tristes  jours  doiven*  s'étendre  , 

Je  n'ai  que  l'habit  que  voilà; 
Il  est  tout  en  lambeaux  ,  il  ne  peut  me  défendre 
De  la  rigueur  du  froid.  Ecoute-moi,  mon  fils: 
Souffre  au  moins,  en  reconnoissance 
De  tous  ceux  que  je  t'ai  fournis , 
Que  je  prenne  un  de  tes  habits, 
Le  plus  mauvais.  ))  La  femme,  qui  s'avance. 
Répond  pour  son  mari  qu'il  n'a  point  criiabits  vieux, 
ce  Au  moins  accordez-moi  l'une  des  couvertures 
Qui  servent  au  cheval ,  et  que  ,  faute  de  mieux  . 
Je  brave  ainsi  les  injures 
Des  temps  froids  et  pluvieux,  w 
Le  fils ,  malgré  sa  barbai  ie  , 
Ne  put  le  refuser.  Enfin 
Il  fait  signe  à  l'enfant  d'aller  à  l'écurie 

Prendre  une  housse,  et  l'apporter  stnul.iin. 
Ce  fils  n'a  que  douze  ans  ;  déjà  sensible  cl  sage^ 
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Son  esprit  cl  son  cœur  ont  devance  son  âge. 
Il  n'avoil  pu,  sans  s'attendrir, 
Voir  ainsi  son  aïeul  soullVir 
Impunément  un  si  ciiiei  outrage. 

Il  picnd  une  lioussc,  et  d'abord 
La  coupe  en  deux ,  jniis  la  porte  sur  l'heure 
Au  bon  vieillard  qui  sanglote  et  qui  pleure, 
(c  13on  Dieu  !  dit-il  ,  quel  est  mon  sort  ! 
Quoi  !  tout  le  monde  ici  veut  donc  ma  mort  !  î) 
Le  fils  gronile  l'enfant  qui  répondit:  «Mon  père, 
Ce  que  j'ai  Toit  ,  j'ai  cru  devoir  le  faire. 
L'autre  moitié  de  housse  ,  grâce  aux  cieux  , 
!Nous  servira  ;  ce  soin-là  me  regai  de  ; 

Et  c'est  pour  vous  que  je  la  garde ,. 
Quand  vous  serez  devenu  vieux.  » 
Par  ce  reproche  ingénieux  , 
Ce  fils  trop  criminel ,  sent  dessiller  ses  yeux. 

En  avouant  sa  coupable  foiblesse, 
Il  mérita,  du  moins ,  il  obtint  son  pardon  , 

Et  fît  peut-être  par  raison 
Ce  qu'il  auroit  d'abord  dû  faire  par  tendresse. 

Son  père  mourut  dans  ses  bras. 
Ainsi  ce  fils ,  agent  d'une  haine  étrangère , 
Apprit  d'un  jeune  enfant  ce  qu'il  n'oublia  pas  : 
Qu'un  fils  cruel  envers  son  père 
Mérite  aussi  des  fils  ingrats. 

Anonyme. 


MADRIGAL  A  MAITRE  ADAM, 

POETE    ET    MENUISIER. 

Ornement  du  siècle  où  nous  sommes , 
Je  ne  dis  rien  de  vous ,  sinon 
Que  pour  les  vers  et  pour  le  nom, 
Vous  êtes  le  premier  des  hommes  (i). 
Le  Duc  DE  Saint-Agnan. 


(i)  Ce  mot  est  un  peu  réchauffé 

( 


% 
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A  M.>'^  DE  ^**. 

Oui,  jeune  et  charmante  Pauline^ 

Vos  vertus  ,  votre  ardeur  divine, 

Vos  entretiens  religieux , 

M'ont  fait  sentir  leur  grâce  austère. 

On  le  voit  :  vous  tenez  des  cieux 

Le  talent  rare  et  précieux 

De  toucher ,  d'instruire  et  de  plaire. 

Très  aimable  missionnaire, 

Oh  !  rendez  nos  mondains  pieux  î 

Votre  éloquence  est  naturelle; 

Ses  traits  ne  sont  point  préparés, 

Tout  simplement  vous  discourez 

Comme  vous  êtes  bonne  et  belle. 

Votre  cœur  est  compatissant  : 

Aussi  vous  aimez  saint  Vincent , 

Votre  guide  et  votre  modèle. 

Et,  toujours  sans  art  éloquent. 

Quand ,  sous  le  regard  imposant 

De  tant  de  dames  opulentes, 

Par  leurs  rangs ,  leurs  noms  éclatantes , 

Il  mit  tant  de  pauvres  enfans. 

Abandonnés  dès  leur  naissance 

Par  le  vice  ou  par  l'indigence , 

Foibles,  tout  nus  et  gémissans. 

Que  leur  dit-il?  a  Or  sus,  mesdames, 

Vous  êtes  mères  ,  sœurs  et  femmes  ; 

Vous  vovez  ces  petits  :  hélas  ! 

Ces  petits  vous  tendent  les  bras; 

Ils  n'ont  plus  que  vous  sur  la  terre; 

Les  voilà  couchés  sur  la  pierre  : 

Vivront-ils?  ne  vivront-ils  pas? 

Prononcez,  mesdames.  ))  Il  prie. 

Joint  les  mains ,  on  pleure  ,  on  s'écrie  : 

ce  Ils  vivront!  ils  viviont  !  »  Soudain 

Pieuvent  dans  ses  bras,  sur  son  sein , 


,  i 
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Les  parures  les  plus  pompeuses , 
IjCS  perles  les  plus  précieuses , 
I^es  bagues,  les  colliers  brillaus, 
Les  I)racelets  éliucelaus. 
Pauline,  oli  !  connue  en  ces  niomens, 
Dans  celte  sainte  et  douce  ivresse, 
Vous  auriez  avec  allégresse 
Jeté  vos  plus  beaux  orneraens! 
Souhaitant  cju'au  priv  de  vos  charmes 
Le  ciel  niidtipliat  vos  larmes 
Pour  les  changer  en  diamans. 
Par  ses  prêtres  dans  nos  campagnes, 
A  travers  les  bois,  les  montagnes, 
Quand  l'Evangile  étoit  porté, 
Il  leur  disoit  d'un  air  céleste  : 
(c  Travaillez  ,  Dieu  fera  le  reste; 
C'est  le  Dieu  de  la  charité.  » 
S'il  porte  à  la  noire  imposture, 
A  l'impie,  au  lâche  assassin, 
La  terreur  du  courroux  divin , 
Il  porte  à  l'indigence  obscure, 
A  la  jeunesse  active  et  pure , 
De  l'or,  des  fuseaux  et  du  lin. 
C'étoit  Ihoraaie  de  l'Evangile. 
Aux  champs ,  à  la  cour  à  la  ville. 
De  qui  n'étoit-il  pas  l'appui? 
Quoiqu'approchant  du  diadème , 
Toujours  très  pauvre  pour  lui-même, 
Toujours  très  riche  pour  autrui. 
Mais  le  ciel  veut  punir  la  terre, 
Il  l'ébranlé  à  coups  de  tonnerre , 
Il  verse  à  grands  flots  sa  colère  ; 
Vingt  peuples  vont  mourir  de  faim  : 
Eh  bien  ,  c'est  un  chétif  humain  , 
C'est. ce  villageois  qui  les  prône, 
Ce  vieillard  demandant  l'aumône, 
Qui  saura  leur  donner  du  pain. 
Voilà,  Pauline,  les  miracles 
Qu'humble  vainqueur  de  tant  d'obstacles 


a    ^ 
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Opéra  ce  prêtre  divin. 

Comme  en  lui ,  quand  ,  dans  sa  misère , 

Le  pauvre ,  en  vous,  chercha  sa  mère, 

La  chercha-t-il  jamais  en  vain  ? 

Partout ,  sans  cesse ,  on  vous  implore  ; 

Vous  donnez,  vous  donnez  encore  : 

^  otre  cœur  n'a  jamais  compté  ; 

Je  vois  dans  vos  yeux  la  bonté^ 

Sur  votre  front  la  pureté; 

Dans  tous  vos  traits  la  dignité  - 

Sans  faste  et  sans  froideur  écrite. 

Toujours  sur  vos  lèvres  habite 

Le  sourire  et  la  vérité. 

Dès  l'enfance ,  à  la  charité, 

Dans  vous,  avec  simplicité, 

Une  mère  instruisit  sa  fille. 

C'est  un  propre,  un  bien  de  famille, 

Et  vous  en  avez  hérité. 

Plus  d'une  dame  vous  imite, 

Même  penchant  les  sollicite 

Et  vous  met  en  société. 

Tant  mieux  !  la  douce  piété. 

Et  sa  sœur  l'aimable  gaîté, 

Et  la  paix ,  qui  marche  à  sa  suite , 

Embellit  encor  la  beauté. 

C'est  une  grâce  temporelle  ; 

Mais  ce  rien  peut  cire  compté. 

Saint  Vincent  n'est  point  irrité 

Qu'on  vous  trouve  charmante  et  belle  ; 

Comme  il  voit  d'un  œil  enchanté 

Vos  beaux  noms  pour  l'éternité 

Tous  éciits  en  lettres  de  flammes, 

Portant  dans  son  cœur  et  les  dames 

Et  ses  sœurs  de  la  charité  ! 

O  vous  que  ma  muse  révère. 
Famille  à  l'Eglise  si  chère, 
Dont ,  hélas  !  la  fureur  des  vents. 
Une  tempête  meurtrière 
Ne  nous  priva  que  trop  long-temps, 
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Et  que  le  ciel  iciid  à  la  terre  : 
Sous  vos  asiles  généreux 
Vous  rentrez  ,  et  les  niailicureux 
A  vos  soins  vont  encor  s'attendre. 
Sous  un  ciel  dur  et  désastreux 
Votre  cœur  conserva  pour  eux 
La  maternité  la  plus  tendre  , 
Et  vous  n'aviez  plus  qu'à  reprendre 
Vos  habits  et  non  pas  vos  vœux. 

Par  vos  saints  travaux,  ô  Pauline  ! 
Dès  long-temps  vous  êtes  leur  sœur; 
Ce  nom  cher  et  plein  de  douceur 
Aux  mêmes  palmes  vous  destine. 
Quand  vos  discours  nous  ont  touchés , 
Nous  sentons  bien  de  quels  péchés 
Nous  devons  surtout  nous  défendre. 
Ah  !  gardez  cet  air  noble  et  tendre, 
Et  ce  front  déjà  radieux , 
Et  ce  cœur  si  religieux , 
Qui  nous  plaint  de  tant  de  méprises. 
Hélas!  dans  d'éternelles  crises, 
Dupes  d'un  monde  insidieux  , 
Nous  cherchons  la  paix  en  tous  lieux. 
Vous  la  trouvez  oîi  Dieu  l'a  mise. 
Vous  édifiez  à  l'Eglise^ 
Et  partout  vous  charmez  nos  yeux. 
Soyez  notre  sœur  la  plus  chère , 
Très  long-temps  l'ange  de  la  terre , 
Bien  tard ,  bien  tard  l'ange  des  cieux. 

M.  Ducis. 


SAGESSE  DE  LA  NATURE. 

JjA.  prudente  et  sage  nature , 
Qui,  par  un  ordre  tout  divin  , 
Sut  arranger  le  corps  humain 
Et  forma  si  bien  sa  structure  , 
Mit  la  tête  au-dessus  du  cœur , 
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Pour  montrer  à  l'homme  fragile , 
Que  de  son  penchant  peu  docile, 
Son  esprit  doit  être  vainqueur. 

Panard. 


LES  DEUX  CHIENS. 

FABLE. 

Un  maître  ami  de  la  sagesse , 

Voulant  donner  une  leçon 

Qui  sur  l'esprit  de  la  jeunesse 

Fît  une  vive  impression, 
Crut  devoir  recourir  à  cette  heureuse  adresse  : 

Pendant  la  récréation  , 

Dans  une  cour  il  fît  paroître 

Deux  chiens  de  même  extraction , 
Et  devant  eux  il  fît  mettre 

Un  plat  de  soupe ,  un  lièvre  vif. 

Que  chacun  soit  bien  attentif, 
S'écria-t-il  ensuite  ,  et  que  l'on  examine 

Ce  que  feront  ces  animaux. 

Aussitôt  qu'il  eut  dit  ces  mots, 
On  lâcha  les  deux  chiens.  L'un  ,  qui  de  la  cuisine 
Ne  s'éloignoit  jamais  ,  cherchant  l'occasion 

De  gober  quelque  rogaton 

Toujours  bon  pour  sa  friandise, 

Entraîné  par  sa  gourmandise  , 
Sur  le  plat  aussitôt  s'élance  avec  fureur  : 
L'autre ,  que  tous  les  jours  on  menoit  à  la  chasse  , 

Court  sur  le  lièvre  avec  ardeur, 
Et  de  le  pourchasser  jamais  il  ne  se  lasse. 
Les  élèves  d'abord  parurent  bien  surpris 
Du  parti  différent  que  nos  chiens  avoient  pris. 
Mais  donnant  la  raison  de  cette  différence , 
L'instituteur  leur  dit  en  homme  de  bon  sens  : 
De  ces  deux  animaux ,  l'un  à  l'intempérance 

S'est  livré  dès  ses  jeunes  ans , 
Tandis  que  de  chasser  l'autre  a  fait  son  étude  : 


//. 


^ 
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C'est  de  là  que  sont  nés  leurs  goûts  si  difféicns 
Apprenez  j)ar  là,  mes  enfans  , 
Ce  que  peut  sur  nous  riiabilude  ; 
Et  que,  dans  tous  les  temps, 
On  conserve  les  penchous 
Qu'on  a  pris  dans  renfance  ; 
Et  vous  ressouvenant  de  celle  expérience  , 

N'eu  prenez  point  qui  ne  soient  innocens  (i). 

L.  R. 


PORTRAIT 

DE    CERTAINS    rniLOSOPIIES    MODERNES    (2). 

Je  déteste  à  jamais  ces  cvniques  docteui-s  , 
De  tout  frein  salutaire  ennemis  destructeurs , 
Orgueilleux,  qui  préchant  leurs  funestes  doctrines, 
Pour  être  remarqués  ,  montent  sur  des  ruines  ; 
Courtisans  avilis  ,  vantant  la  liberté; 
Egoïstes  ,  toujours  prônant  Thumanité  ; 
Orateurs  de  la  paix  ,  et  formant  des  cabales  : 
Apôtres  des  vertus ,  et  semant  des  scandales  ; 
Barbares  ,  qui ,  m'ôtant  l'espoir  consolateur  , 
Me  désolent  sans  cesse  en  parlant  de  boi.heur  (3). 

Hyacinthe  Morel. 

LA  POULE  ET  LE  POULET. 

FABLE. 

Certain  auteur  raconte  qu'un  poulet 

A  peine  sorti  de  la  coque , 

Déjà  trotoit ,  s'émancipoit. 
On  croiroit  sans  mentir  que  cet  auteur  se  moque , 
Si  chez  nous,  chaque  jour,  pareil  cas  n'arrivoit. 

La  poule  aussi  sage  que  tendre , 

(i)  Fable  imitée  d'Esope;  mais  voyez  La  Fontaine. 

(2)  Celui  qui  ne  reconnoîiroit  pas  la  ressemblance  du  portiait  , 
c'est  que  déjà  ce  seroit  le  sien  ;  et  il  n'est  que  trop  vrai  en  eflct 
qu'on  ne  se  reconnoll  pes  soi-même. 

(3)  Plus  de  quarante  ans  l'ont  bien  prouvé. 
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Blanioil  son  fils  de  sa  témérité  : 
Quel  délire  vous  prend?  Pourquoi  ne  pas  attendre 
Que  vous  puissiez  marcher  en  sûreté? 
Les  enfans  aujourd'hui  m'élonnent. 
Que  lie  me  laissez-vous  guider  vos  premiers  pas? 
Mon  fils  ,  vous  ne  connoissez  pas 
Les  dangers  qui  vous  environnent. 
Vous  marcherez  assez  quand  l'âge  et  la  raison 

Rendront  votre  importune  mcre 
Moins  utile  à  vos  jours  et  peut-être  moins  chère. 
En  attendant ,  craignez  le  ciseau  de  Clolon  , 
Et  laissez-moi  fournir  jusque-là  ma  carrière , 
Sans  voir  entrer  le  deuil  en  ma  maison. 
Le  poulet  rejeta  cette  sage  leçon. 
Ma  mère  en  vérité  me  paroît  singulière , 

D'affecter  un  ton  si  chagrin  , 
Pour  un  peu  de  bon  tems  que  j'ai  pris  ce  matin. 
Franchement  son  humeur  est  parfois  tracassière  ; 
Mais  je  la  laisse  dire,  et  vais  toujours  mon  train. 
Le  fripon  paya  cher  son  naturel  mutin. 

Un  soir  trompant  l'œil  de  la  poule , 
(  Elle  avoit  des  petits  en  foule  ) 
Le  pauvret,  sautant  comme  un  fou  , 
Voletant,  culbutant,  trolant  sans  savoir  où, 
Du  poulailler  gagna  la  porte. 
Moufiar  dormoit ,  un  i^enard  étoit  là  , 
Priant  les  dieux  de  faire  en  sorte 
Que  le  mâtin  dormît  toute  cette  nuit-là. 
Il  aperçut  l'imprudente  volaille. 
Oh  !  oh  !  dit-il ,  remercions  les  dieux  : 
Sire  Jupin  ,  je  vais  faire  ripaille  ; 
Ce  que  c'est  que  d'être  pieux  ! 
Il  dit,  et  du  poulet  ne  fit  qu'une  bouchée. 

Le  mâtin  s'éveilla  trop  tard. 
De  vous  dire  à  quel  point  la  poule  en  fut  touchée; 
Quand  j'emploîrois  tous  les  pinceaux  de  l'art, 
Sa  douleur  ne  seroit  encore  qu'ébauchée. 

O  nature  !  à  ta  voix  pourquoi  sommes-nous  sourds , 
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Soins  (1*1111  cœur  que  rauioui*  tient  agite  sans  cesse  ; 
Flambeaux  devant  nos  pas  j)ortés  par  la  tendresse, 
A  combien  de  dangers  vos  généreux  secours 

Arraclicroient  notre  jeunesse , 
Si,  dans  ce  temps  d'erreurs,  nous  vous  suivions  loujours(i). 

L'Abbé  AuBERT. 

ÉPIGRAMME. 

SUR    LA    DIXIÈME    SATIRE    DE    BOILEAU.    (2). 

l^UAND  Dcspréaux  fut  sifïlé  sur  son  Ode, 

Ses  partisans  choient  partout  Paris  : 

Pardon  ,  Messieurs  ,  le  pauvret  s'est  mépris  : 

Plus  ne  lo-âra  :  ce  n'est  pas  sa  méthode  ; 

11  va  draper  le  sexe  féminin  : 

A  son  grand  nom  vous  verrez  s'il  déroge. 

Il  a  paru  cet  ouvrage  divin  ; 

Pis  ne  seroit ,  quand  ce  seroit  éloge. 

FoNTENELLE. 


SUR  LA  SAINTE  BAUME.  (3). 

Dieu  !  quel  tableau  !  Qu'il  est  vaste  et  sublime  ! 
De  mon  œil  enchanté  rien  ne  borne  l'essor. 

Ici  la  mer  n'a  point  de  bord  ; 
Là  ces  monts  entassés  me  dérobent  leur  cime. 
Ramenons  mes  regards.  Quels  sites  j'aperçois! 
Quelle  main  a  creusé  ces  abîmes  terribles  (4)V 

Mille  objets  viennent  à  la  fois 
M'effrayer ,  me  charmer  de  leurs  beautés  horribles. 

Voyez  ces  arbres  attachés 
Aux  fentes  de  ce  mont  tout  noir  de  cicatrices  ; 
Et  plus  bas ,  ces  vieux  rocs  par  la  foudre  arrachés , 

(i)  On  a  conservé,  pour  le  mérite,  cette  fable,  dont  la  ma- 
nière n'est  pas  tout  à  fait  du  bonhomme. 

(a)  Cette  satire  est  contre  les  femmes. 

(3j  Grotte  célèbre,  dans  le  département  du  Var,  où  l'on  croit 
que  se  retira  sainte  Madeleine. 

(4)  Au-dessu5  du  Saint-Pilon ,  du  côté  du  nord. 
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Jonchant  le  fond  des  précipices. 
Pour  changer  de  plaisir  ,  je  détourne  les  yeux  ; 
Je  fixe  avec  respect  ce  bois  religieux 
Dont  la  feuille  protège  une  plaine  fleurie , 

Et  qui ,  sous  un  riant  berceau  > 

Me  laisse  entrevoir  un  ruisseau 

Caressant  la  jeune  prairie. 
Ces  pins  audacieux  que  la  mousse  a  couverts  , 

Naquirent  avec  l'univers. 

Eux  seuls  ont  pu  rendre  inutile 
Le  feu  du  Ciel  et  relFort  des  autans  : 

Ils  ont  lassé  la  faux  du  temps. 
Vingt  états  ont  croulé  ;  leur  trône  est  immobile. 
C'est  ici  dans  ce  séjour , 

Qu'une  fameuse  pécheresse  (i) 
De  son  printemps  vint  déplorer  l'ivresse; 
Que  l'amour  expia  les  fautes  de  l'amour. 

Tout  répéta  dans  ce  désert  immense , 
Les  soupirs  de  son  cœur  de  repentir  brisé; 

Chaque  rocher  fut  arrosé 

Des  larmes  de  sa  pénitence. 

Va ,  ces  soupirs  sont  entendus  ; 

Ta  douleui'  ne  sera  point  vaine. 
Aux  yeux  du  ciel ,  heureuse  Madeleine , 
Tes  remords  valent  mieux  que  toutes  nos  vertus. 

Des  potentats  entourés  de  leur  gloire-, 
Dans  ta  grotte  ont  porté  le  faste  des  grandeurs  ; 
Mais  tu  fus  ,  sur  la  roche  humide  de  tes  pleurs , 
Plus  grande  que  ces  rois  sur  leur  char  de  victoire. 

De  l'odeur  de  ta  sainteté 

Tu  remplis  ce  désert  sauvage. 
Le  mondain  qui  le  voit  est  surpris  d'être  sage  , 
Et  d'aimer  les  rigueurs  de  ton  austérité. 
Dieu  !  Quel  charme  inconnu  !  Quelle  sérénité  ! 
Des  viles  passions  ici  le  règne  expire  ;      ,  <      ' 
Leur  souffle  empoisonné  n'infecte  point  ces  lieux  : 
Ici  le  ctjeur  est  pur  comme  l'air  qu'on  respire  ; 

(i)  L'auteur  a  suivi  ia  tradition  du  pays. 
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On  y  sent  l'avant-gout  des  voluptés  des  cieu.x. 

Hemcuse  rânic  à  prioi-  cruprcsst'tî , 
(^iii  ,  loin  des  faux  attraits  d'un  monde  coirompu  , 
Vient  dans  cette  retraite  assiuer  sa  vertu, 
Ou  gémir,  si  du  siècle  elle  lut  abusée. 

IIyacintfik  Mohel. 


PORTRAIT  D'UNE  FEMME  VERTUEUSE. 

Au  monde  ,  aux.  faux  besoins  elle  vit  étrangère. 
Loin  des  cartes,  des  dés,  ruine  des  humains. 
L'aiguille  ou  le  fuseau  s'animent  dans  ses  mains. 
Elle  puisa  ses  goûts  au  sein  de  la  nature  : 
Sa  famille ,  voilà  son  luxe  et  sa  parure; 
Voilà  le  cercle  heureux  où,  réglant  ses  désirs , 
Elle  voit  la  vertu  sourire  à  ses  plaisirs. 
Le  journal  de  la  mode  est  ignoré  chez  elle; 
Ne  lui  demandez  point  la  brochure  nouvelle; 
Elle  ne  comprend  rien  aux  mots  qu'on  applaudit  : 
Raison  et  sentiment  composent  son  esprit. 
Quelle  odeur  de  vertu  de  sa  bouche  s'exhale  ! 
Ses  enfans  attentifs  adorent  sa  morale. 
Ah  !  ces  germes  heureux  ne  seront  point  perdus  : 
Les  regards  ,  les  respects  auprès  délie  assidus, 
Les  larmes  de  l'amour,  les  soins  de  la  tendresse, 
Tributs  délicieux  ,  charmeront  sa  vieillesse; 
Et  jusques  au  trépas ,  le  rayon  du  bonheur, 
Sous  les  glaces  du  temps,  réchauffera  son  cœur.. 

Hyacinthe  Morel. 


LA  JEUNESSE  ET  LA  VIEILLESSE. 

FABLE. 

(  )uE  je  VOUS  plains  ,  ma  pauvre  mère  t 
Que  votre  sort  est  malheureux  ! 
Disoit  à  la  vieillesse,  avec  un  ton  piteux, 
La  jeunesse  folle  et  légère. 
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Loin  de  ce  monde  aimable  où  les  yeux  et  le  cœur 

Trouvent  également  de  quoi  se  satisfaire, 

Ne  pouvant  plus  prétendre  à  jouir  du  bonheur, 
En  votre  gîte  solitaire  , 
Pour  partage  vous  n'avez  guère 
Que  les  ennuis  et  la  langueur. 
Ah  !  vive  ,  vive  le  bel  âge  ! 
C'est  alors  qu'on  a  l'a  va  ni  âge 

De  pouvoir  à  son  gré  contenter  ses  désirs, 

Et  de  couler  ses  jours  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Vous  me  croyez  donc  bien  à  plaindre  ! 

Lui  répondit  alors  la  vieillesse  en  riant  ; 

Mais  détrompez- vous ,  mon  enfant  : 
Grâce  au  ciel ,  je  n'eus  point  à  craindre 

Les  maux  qui  sur  mon  sort  semblent  vous  attendrir. 
Si  maintenant  je  ne  puis  plus  jouir 

Des  plaisirs  qui  jadis  m'avolent  souvent  séduite  , 

Je  ne  suis  pas  non  plus  en  proie  au  repentir  ; 
11  ne  marchoit  point  à  leur  suite: 

J'avois  choisi  de  ceux  qu'il  ne  sauroit  punir. 
Si  je  vis  loin  de  l'allégresse , 
Des  ris,  des  plaisirs  et  des  jeux, 

Je  me  suis  pour  compagne  assuré  la  sagesse  ; 

Et  la  sagesse  rend  un  cœur  bien  plus  heureux. 
Croyez-en  mon  expérience  : 
A  votre  âge,  on  a  l'apparence , 
L'ombre  de  la  félicité; 

Mais  au  mien  on  jouit  de  la  réalité. 

Ce  ne  sont  que  des  fleurs  que  le  printemps  nous  donne; 

Et  les  fruits  que  l'on  sait  recueillir  en  automne 

Jusques  au  froid  hiver  gardent  leur  qualité. 

L.  R. 


NAIVETE. 

Henri  quatre  en  bateau  passant  un  jour  la  Loire  , 
Le  batelier  robuste ,  homme  de  cinquante  ans , 
Avoit  les  cheveux  tout  blancs  , 


Jao  RIBLIOTHÈQUE 

Et  la  barbe  toute  noire. 

Le  roi ,  Ihinilicr  et  bon  , 

En  demanda  la  raison. 
La  raison?  P a rijuo  ,  Sire  ,  elle  est  bien  naturelle, 
Répondit  le  manant  qui  ne  fut  point  honteux  ; 

C'est  parce  que  mes  cheveux 

Sont  de  vingt  ans  plus  vieux  qu'elle. 

BoUBSAULT. 


VERS 

Envoyés  j  avec  un  Bouquet  de  Fleurs^  à  un  Orateur 
du  barreau. 

yj  vous  que  la  nouvelle  aurore 
A  son  lever  a  fait  éclorc , 
Petites  fleurs,  dont  quelques  jours 
Et  quelques  nuits  sont  le  partage , 
Rendez  à  Varron  votre  hommage  ; 
Les  fleurs  qui  parent  ses  discours , 
Ont  par-dessus  vous  l'avantage 
Et  de  naître  plus  vite,  et  de  durer  toujours. 

Le  Père  Ledre. 


LA  GRENADILLE, 

ou    FLEUR     DE     LA     PASSION. 
IDYLLE. 

\  ous  que  du  sang  des  dieux  la  fable  fit  éclore, 
Ou  qui  d'un  sang  mortel  avez  reçu  le  jour, 
Aimables  ornemens  de  l'empire  de  Flore , 
Qui  me  souriez  tour  à  tour  , 

Pardonnez  :  à  mes  yeux  en  vain  votre  éclat  brille  ; 
J'abandonne  un  instant  vos  parfums,  vos  couleurs; 
J'ai  chanté  vos  attraits  :  la  triste  grenadille 

Me  demande  aujourd'hui  des  pleurs. 
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De  quel  sombre  appareil  sa  tête  s'environne  ! 
Auprès  d'un  pal  sinistre  et  de  clous  hérisse , 
Repose  un  lourd  marteau,  qu'une  affreuse  couronne 
Dans  ses  replis  tient  embrassé. 

Pour  qui  réserves-tu  ces  apprêts  redoutables , 
Sévère  grenadille?  Eh  quoi  donc  !  parmi  vous. 
Peuple  charmant,  est-il  quelquefois  des  coupables, 
Ainsi  qu'il  en  est  parmi  nous? 

Non,  non  :  vous  respirez  la  candeur,  l'innocence; 
El ,  si ,  près  de  vos  fleurs,  j'aperçois  quelques  traits , 
Ces  armes  sont  pour  vous  une  juste  défense , 
Et  non  l'instrument  des  forfaits. 

C'est  pour  l'homme  qu'il  faut  déployer  ia  menace  ; 
L'homme  seul  est  perfide ,  ingrat  et  criminel  ; 
Pour  lui  rien  n'est  sacré  ;  sa  téméraire  audace 
Ose  braver  même  le  Ciel. 

Mais  quel  affreux  tableau  vient  déchirer  mon  âme  ?. . . 
Je  vois ,  je  vois  Solyme,  et  ce  funeste  lieu 
Où^  par  mille  tourmens,  sur  une  croix  infâme, 
Des  bourreaux  immolent  un  Dieu. 

O  crime!...  mais  bientôt  de  la  tombe  féconde 
Il  s'élance ,  et  la  moit  reconnoît  son  vainqueur; 
Du  génie  infernal  il  affranchit  le  monde , 
Et  s'élève  en  triomphateur. 

Toi  qui,  de  son  trépas,  nous  retraces  l'image, 
Funèbre  grenadille  ,  à  nos  yeux,  chaque  jour, 
Que  tes  tristes  couleurs  offrent  le  témoignage 
De  nos  forfaits  de  son  amour. 

Sans  cesse  redis-nous  :  ce  Quand  votre  auguste  Maître 
Pour  vous  rendre  la  vie,  expire  sous  vos  coups, 
Du  moins,  par  vos  vertus,  songez  à  reconnoitre 
Le  prix  du  sang  versé  pour  vous.  )> 
M.  E.-C.  DuBos. 


niIUJOTIIÈQUE 


SAGE  MAXIME. 

luoRSQUE  nous  nous  trompons ,  codons  avec  douceur  ; 
Reconnoissons  notre  bévue. 
Il  est  plus  glorieux  d'avouer  une  erreur, 
Qu'il  n'est  honteux  de  l'avoir  eue. 


Pakard. 


LEÇON  DE  BIENFAISANCE. 

JN 'avez- vous  jamais,  chers  amis, 
Dans  un  sentier  vu  des  fourmis? 
Quand  quelqu'une  d'elles  succombe 
Sous  un  poids  un  peu  trop  pesant. 
Pour  soulager  celle  qui  tombe , 
Il  en  vient  une  autre  à  l'instant. 
Cette  concorde  frnteinelle 
Leur  fait  porter  au  magasin  , 
Cahin  ,  caha ,  ce  que  le  zèle 
Leur  fît  ramasser  en  chemin. 
Sur  leurs  façons  réglez  les  vôtres, 
Mortels,  ceci  s'adresse  à  vous  : 
Secourez-vous  les  uns  les  autres  ; 
Le  poids  en  deviendra  plus  doux. 

Panard. 


LES  LOIS  DE  LA  TABLE. 

vaudeville. 

L)e  la  gaîté  dans  un  repas. 
Table  en  fût-elle  moins  garnie , 
Il  faut ,  pour  m'offrir  des  appas, 
En  bannir  la  cérémonie. 
Toutes  les  maisons  où  j'en  voi, 
Sont  des  lieux  que  j'évite. 
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Amis ,  je  veux  être  chez  moi , 
Partout  où  Ton  m'iuvite  (i). 

Fuyons  un  convive  pressant 
Dont  lessoinsimportuns  nousclioqucnt, 
Et  qui  nous  lue  en  nous  versant 
Des  rasades  qui  nous  suffoquent. 
Je  veux  (jue  cliacun,  sur  ce  fait, 

Soit  libre  sans  réserve  ; 
Qu'il  soit  son  maître  et  son  valet , 

Qu'à  sou  goût  il  se  serve. 

Tout  ce  qui  ne  plaît  qu'aux  regards , 

A  l'utilité  je  l'immole  : 

D'un  buffet  chargé  de  cent  marcs , 

La  montre  me  paroît  frivole. 

Je  ris  tout  bas,  lorsque  je  vois 

L'élégant  édifice 
D'un  surtout  qui ,  pendant  six  mois , 

Rentre  entier  dans  l'office. 

Des  mets  joliment  arrangés 
Le  compartiment  méthodique , 
Malgré  les  communs  préjugés, 
Me  paroît  sujet  à  critique. 
A  quoi  cet  optique  est-il  bon? 

Dites-moi ,  je  vous  prie  : 
Sert-on  pour  les  yeux  ,  et  doit-on 

Manger  par  symétrie" 


,9 


Se  piquer  d'être  grand  buveur 
Est  un  abus  que  je  déplore  : 
Fuyons  ce  titre  peu  flatteur  ; 
C'est  un  honneur  qui  déshonore. 
Quand  ou  boit  trop,  en  s'assoupit, 
Et  l'on  tombe  en  délire  : 

(1)  Ce  qu'explique  assfz  bien  ce  quatrain  d'un  anonyme: 

Bonnrs  f.iniris  rt  pou  de  plats. 
Sans  somptuosité  de  la  délicatesse, 
Propreté,  lion  \in,  i)olitcsi.e  ; 
C'est  re  qu'il  faut  dans  un  repas. 
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Buvons  pour  exciter  i'cspril , 
Et  non  pour  le  détruire. 

Casser  les  verres  et  les  pots , 
C'est  dévergondage  et  lolie. 
On  peut  chanter,  rire  à  propos, 
Faire  en  un  festin  chère  lie; 
Mais  ne  soyons  point  assez  sots , 

Dans  nos  bouiilans  caprices, 
Pour  détruire  et  mettre  en  morceaux 

Ce  qui  fait  nos  délices. 

Qu'aucun  de  nous,  pour  son  talent, 
Ne  se  fasse  jamais  attendre  ; 
Que  sa  voix  ou  son  instrument 
Parte  dès  qu'on  voudra  l'entendre  : 
Mais  qu'il  cesse  avant  dennuyer. 

O  l'insupportable  homme, 
Qui ,  par  son  art ,  croit  égayer 

Des  amis  qu'il  assomme  ! 

Des  rois  les  importans  secrets 
Doivent  pour  nous  être  un  mystère, 
îl  faut,  pour  fuir  de  vains  regrets, 
Tout  voir,  tout  entendre  et  se  taire. 
Respectons  dans  nos  entretiens, 

Ce  que  les  dieux  ordonnent  ; 
Goûtons  et  méritons  les  biens 

Que  leurs  bontés  nous  donnent. 

Quand  on  devroit  me  censurer, 
Je  tiens ,  amis,  pour  véritable 
Que  la  raison  doit  mesurer 
Les  plaisirs  même  de  la  table. 
Je  veux ,  quand  le  fruit  est  servi , 

Que  chacun  se  réveille  ; 
Mais  il  faut  un  ordre ,  et  voici 

Celui  que  je  conseille. 

Dans  les  chansons  point  d'aboyeurs  ; 
Dans  les  transports  point  de  tumulte; 
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Dans  les  récits  point  de  longueurs; 
Dans  la  critique  point  d'insulte  ; 
Vivacité  sans  jurement  ; 

Liberté  sans  licence; 
Dispute  sans  emportement; 

Bons  mots  sans  médisance. 

Panard. 


SUR  LA  VERTU. 

Sans  la  vertu,  je  ne  vois  rien  d'aimable. 
La  décence  à  mes  yeux  embellit  la  laideur. 
Il  n'est  pour  moi  de  beauté  véritable 
Que  sur  le  front  où  règne  la  pudeui*. 

Demoustier. 


VERS  SUR  LA  MÉDIOCRITÉ , 

TRADUITS    d'hORACE. 

Ar  sein  de  l'humide  élément, 

Cher  ami,  le  pilote  sage 

Evite  et  craint  également 

La  haute  mer  et  le  rivage. 

Ainsi  la  médiocrité , 

Entre  l'orgueilleuse  opulence 

Et  la  dure  nécessité, 

Nous  conduit  avec  assurance 

Au  port  de  la  félicité. 

Les  pins  les  plus  audacieux 
Aux  aquilons  sont  plus  en  butte  ; 
Des  tours  qui  menacent  les  cieux 
Plus  prompte  et  plus  lourde  est  la  chute. 
Souvent  de  nos  monts  sourcilleux 
La  foudre  atteint  les  fronts  superbes  ; 
Mais ,  dans  leur  cours  impétueux  , 
Les  torrens  entraînent  les  herbes 
Qui  rampent  au  fond  des  vallons. 
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J^c  sage,  dans  imiversité, 
Attend  un  destin  ])lus  prospcrc  ; 
Du  sort,  dans  la  piospérilé , 
11  craint  rinconstance  ordinaire. 
Si ,  m'opposanl  son  IVont  d'airain  , 
Aujourtl'liui  le  malheur  m'assiège, 
Peul-êti'c  il  me  lïiira  demain. 
Le  Dieu  qui  nous  souffle  la  neige  , 
Nous  donne  aussi  le  temps  serein. 

Lorsque  ton  vaisseau  ,  sui-  la  mer, 
Sera  toiu'menté  par  l'oiage, 
Dans  ces  momens ,  il  faut  t'armer 
Et  de  constance  et  de  courage  ; 
Mais  s'il  suit  un  cours  régulier, 
Sous  un  ciel  parsemé  d'étoiles, 
Garde-toi  de  l'y  confier. 
Quand  le  vent  enfle  trop  les  voiles, 
Il  est  prudent  de  les  plier. 

H.  Gaston. 


SUR  LE  MEME  SUJET. 

Avec  les  trésors  croît  la  peine 
Et  la  soif  de  les  augmenter. 
De  mon  sort ,  généreux  Mécène , 
J'ai  toujours  su  me  contenter. 
Non  ,  moi:  âme  n'est  point  éprise 
Du  vain  éclat  de  la  grandeur. 
Par  moi  la  fortune  est  soumise  ; 
El  je  suis  vraiment  possesseur 
De  tous  les  biens  que  je  méprise. 

Souvent  le  Crésus  hébété , 
Pour  qui  l'Afrique  s'ensemence , 
Trouve ,  au  milieu  de  l'opulence , 
Tous  les  maux  de  la  pauvreté. 
Avec  inoa  ruisseau  d'une  eau  pure, 
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Mes  prés  ,  mon  verger  et  mon  bois , 
Mon  champ  dont  la  récolte  est  sine, 
Je  suis ,  au  sein  de  la  nature , 
Cent  fois  plus  riche  que  les  rois. 

En  sachant  régler  mes  désirs , 
Rien  ne  m'attriste  ;  tout  m'égaie  : 
Le  toible  tribut  que  je  paie 
Ne  m'arrache  point  de  soupirs. 
Quand  j'aurois  tout  l'or  de  l'Asie, 
Mes  jours  seroient-ils  plus  heureux? 
Au  nécessaire  de  la  vie 
Ne  doit-on  pas  borner  ses  vœux  ? 
Tout  manque  à  qui  tout  fait  envie. 

H.    Gaston. 


MAXIMES  (i). 

Plus  de  douceur  que  de  beauté , 
Me  semble  aux  filles  nécessaire  ; 
Plus  d'éclat  que  de  vérité , 
Dans  un  auteur  ne  me  plaît  guère. 
Pour  être  heureux ,  il  faut  avoir 
Plus  de  vertu  que  de  savoir , 
Plus  d'amitié  que  de  tendresse , 
Plus  de  conduite  que  d'esprit, 
Plus  de  santé  que  de  richesse , 
Plus  de  repos  que  de  profit. 

En  toute  chose  la  raison 
Trouve  le  superflu  blâmable  : 
Le  peu  lui  plaît ,  quand  il  est  bon  ; 
Ce  parti  me  semble  admirable. 
Fu)  ons  donc  ces  fâcheux  excès 
Que  les  dégoûts  suivent  de  près. 

(i)  Ces  Maximes,  pleines  de  sagesse  ,  d'élégance  et  de  préci- 
sion ,  nous  ont  paru  devoir  entrer  dans  ce  Recueil,  qui  n'est  pas 
moins  destine  à  éclairer  l'esprit  des  jeunes  gens  qu'à  l'orner  et  à 
l'amuser. 
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Le  gourniaiid  ,  loujoiirs  famélique  , 
Me  cherclïo  (|uc  la  quaiililé; 
Le  gounnet  que  le  bon  {^oûl  pique, 
Décide  pour  la  qualité. 

Petit  bien  qui  uc  doive  rien  , 
Petit  jardin,  petite  table, 
Petits  cnfans  qui  m'aiment  bien  , 
Sont  pour  moi  chose  délectable. 
J'aime  à  trouver,  quand  il  fait  froid  , 
Grand  feu  dans  un  petit  endroit. 
Les  délicats  fout  grande  chère 
Quand  on  leur  seit ,  dans  un  repas  , 
De  grand  vin  dans  un  petit  verre, 
De  grands  mets  dans  de  petits  plats. 

Trop  de  repos  nous  engourdit  ; 
Trop  de  fracas  nous  étourdit  ; 
Trop  de  froideur  est  indolence; 
Trop  d'activité  turbulence  ; 
Trop  d'amour  trouble  la  raison  ; 
Trop  de  remède  est  un  poison  ; 
Trop  de  finesse  est  artifice  ; 
Trop  de  rigueur  est  dureté  ; 
Trop  d'économie ,  avarice  ; 
Trop  d'audace,  témérité; 
Trop  d'honneurs  sont  un  esclavage  ; 
Trop  de  bien  devient  un  fardeau  ; 
Trop  de  plaisir  mène  au  tombeau; 
Trop  d'esprit  nous  porte  dommage  ; 
Trop  de  confiance  nous  perd  ; 
Trop  de  fianchise  nous  dessert  ; 
Trop  de  bonté  devient  foiblesse  ; 
Trop  de  fierté  devient  hauteur; 
Trop  de  complaisance  est  bassesse  ; 
Trop  de  politesse  est  fadeur. 

Un  rien  produit  de  grands  effets  ; 
Un  rien  est  de  grande  importance. 
Dans  la  guerre  et  dans  les  procès , 
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Un  rien  fait  pencher  la  balance. 

Un  rien  nous  pousse  auprès  des  grands  ; 

Un  rien  fait  naître  des  querelles  ; 

Un  rien  fait  sortir  nos  talens  ; 

Un  rien  dérange  nos  cervelles. 

D'un  rien  de  plus ,  d'un  rien  de  moins , 

Dépend  le  succès  de  nos  soins. 

Un  rien  flatte  ,  quand  on  espère  ; 

Un  rien  trouble,  lorsque  l'on  craint. 

Amour  ,  ton  feu  ne  dure  guère  ; 

Un  rien  l'allume  ,  un  rien  l'éteint 

Panabd. 


LE  COQ  DANS  UNE  BASSE-COUR. 

FABLE . 

Dans  une  basse-cour,  où  tout  étoit  tranquille, 
Le  maître  mit  un  coq  qu'il  venoit  d'acheter. 
C'étoit  un  garnement  à  la  querelle  habile, 
Un  esprit  infernal  ;  on  pouvoit  s'en  douter. 
Ses  turbulens  conseils  en  tous  lieux  circulèrent  ; 
Les  vaches ,  les  taureaux  soudain  se  révoltèrent 

Sans  raison  ,  sans  savoir  pourquoi  ; 
Les  canards ,  les  cochons  ,  les  poulets  s'en  mêlèrent  ; 

Jusqu'aux  dindons  se  mutinèrent  ; 
Aucun  ne  voulut  plus  reconnoître  de  loi. 

Cet  exemple  est  fréquent  parmi  nous  et  les  nôtres  : 
Un  perfide,  un  méchant,  pervertit  tous  les  autres. 

Malon  de  Berci. 


ELEVATION  A  DIEU , 

A     LA     VUE     DES     CHOSES     CREEES. 

JJu  Roi  des  Cieux  tout  célèbre  la  gloire  ; 
Tout  à  mes  yeux  peint  un  Dieu  créateur 
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De  SCS  bienfaits  pcnlrois-jc  la  mémoire? 
lout  1  univers  m'.uinonce  son  anttnr. 
1/aslre  du  jour  m'offix?  ,  par  sa  lumière, 
lu  foiMc  trait  dosa  vive  clarté; 
Au  bruit  (les  flots,  à  Tcclat  du  tonnerre, 
Je  rcconnois  le  Dieu  de  majesté. 

Cliarmans  oiseaux  de  ce  riant  bocage, 
(liantez,  cliantez;  redoublez  vos  concerts  : 
Par  vos  accens ,  rendez  un  digne  hommage 
Au  Dieu  puissant  qui  régit  l'univers  : 
Par  vos  doux  sons  votre  tendre  rajiiage. 
Vous  inspirez  l'innocence  et  la  paix  ; 
Et  vos  plaisirs  ont  du  moins  l'avantage 
Que  les  remords  ne  les  suivent  jamais. 

Aimables  fleurs  qui  parez  ce  rivage, 
Et  que  l'aurore  arrose  de  ses  pleurs , 

Dl  Corneille  et  de  Crébillon 
Le  réformateur  téméraire, 
Qui  prune  à  triple  carillon, 
Tiriot  le  thuriféraire , 
Le  prince  des  badauts,  Voltaire, 
Du  haut  de  son  trône  bourgeois, 
Va  sur  moi  vider  son  carquois  ; 
Du  mien  ne  tirons  qu*une  flèche, 
Dont  la  douce  pointe  n'ébrèche 
L'honneur  ,  ni  l'intérêt  d'autrui. 
Malheur  à  lui  seul  s'il  en  sèche  !.... 
Louons  quelque  autre  auteur  que  lui. 

PiROK. 


LE  BON  ESPRIT  ET  L'ESPRIT  A  LA  MODE. 

VAUDEVILLE. 

JDans  un  solide  et  juste  écrit. 
Fuir  le  clinquant  et  la  bassesse  ; 
D'un  aimable  et  galant  habit 
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Savoir  embellir  la  sagesse  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Dans  le  brillant  phébus  d'une  ode, 
Prodiguer  un  servile  encens  ; 
A  quelques  traits  éblouissans 
Immoler  raison  et  bon  sens  : 
Voilà  l'esprit  à  la  mode. 

Des  autres  goûter  le  récit  ; 
Vouloir  que  tout  le  monde  plaise; 
Se  prêter  à  tout  ce  qu'on  dit, 
Et  mettre  chacun  à  son  aise  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Du  cercle  ,  censeur  incommode , 
S'emparer  de  tout  l'entretien  ; 
Ne  trouver  brillant  que  le  sien  ; 
Parler  beaucoup ,  ne  dire  rien  : 
Voilà  l'espril  à  la  mode. 

Tenir  avec  gens  qu'on  choisit , 
De  doux  propos  qu'on  assaisonne  ;■ 
Répandre  un  sel  qui  divertit, 
Sans  jamais  offenser  personne  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Dans  une  histoire  que  Ton  brode, 
Charger  vivement  les  portraits  ; 
D'Iris  mettre  au  jour  les  secrets  ; 
Accabler  les  absens  de  traits  : 
Voilà  l'esprit  à  la  mode. 

Vivre  comme  un  cœur  généreux , 
Et  volontiers  ouvrir  sa  bourse; 
Savoir,  pour  les  jours  nébuleux  , 
Se  ménager  une  ressource  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Jusqu'à  leur  dernier  péiiode 
Pousser  la  dépense  et  les  frais  ; 
Se  livrer  aux  plus  grands  excès 
Pour  manquer  et  languir  après  : 
Voilà  l'esprit  à  la  mode. 
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Comme  an  grand  ,  parler  au  petit  ; 
Au  foihlc,  comme  au  Ibrt ,  complaire* 
Gcncrcux  sans  faste  et  sans  bruit; 
Faire  à  tous  thi  bien ,  et  le  taire  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Fuir  ceux  que  leur  peine  incommode  ; 
Chercher  ceux  de  qui  l'on  attend  ; 
Du  moindre  service  qu'on  rend 
Faire  le  public  confident  : 
Voilà  l'esprit  à  la  mode. 

Quand,  par  hasard,  on  réussit, 
Ne  point  s'enivrer  du  suffrage  ; 
Sur  les  ouvrages  que  l'on  fit, 
Tenir  un  modeste  langage  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Pour  quelques  vers  qu'on  raccommode, 
Pour  quelque  distique  ou  rondeau, 
Se  mettre  à  côté  de  Boileau, 
Disputer  le  pas  à  Rousseau  : 
Voilà  l'esprit  à  la  mode. 

Sans  regarder  comme  on  conduit 
La  barque  de  la  république , 
Vivre  en  repos  dans  son  réduit , 
Et  bien  régler  son  domestique  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Des  grands  censurer  la  méthode  ; 
Fronder  tout  haut  les  potentats  ; 
Pour  arranger  tous  les  états, 
A  son  chez  soi  ne  penser  pas  : 
Voilà  l'esprit  à  la  mode. 

Du  gain  subjuguer  l'appétit 
Dans  les  emplois  que  l'on  exerce  ; 
Faire  un  légitime  profit 
Dans  la  finance  ou  le  commerce  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Se  fonder  un  état  commode 
Par  un  équivoque  butin. 
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Dont  on  achète  ,  un  beau  malin  , 
De  grands  titres  sur  parchemin  ; 
Yoilà  l'esprit  à  la  mode. 

Veiller  lorsque  le  soleil  luit; 
Dormir  quand  il  faut  qu'on  repose  ; 
Faire  tout  dans  le  temps  prescrit; 
Placer  en  son  lieu  chaque  chose  : 

Voilà  le  bon  esprit. 
Vivre  sans  règle  et  sans  méthode , 
Brusquer,  quand  il  faut  réfléchir, 
Prolonger  quand  il  faut  finir, 
Raisonner  quand  il  faut  agir: 
Voilà  l'esprit  à  la  mode. 

Panard. 


BOUTADE. 

yuEL  bien  souhaiter  en  ce  monde? 
La  fortune?  elle  est  vagabonde, 
Et  nous  quitte  d'un  vol  dispos  : 
Les  rangs?  ce  sont  périlleux  lots 
Les  titres  ?  ce  sont  de  vains  mots  : 
La  vertu?  le  vice  la  fronde  : 
La  louange?  on  vante  des  sols  : 
Le  mérite?  il  blesse  à  la  ronde, 
Autant  que  plaisent  les  défauts  : 
La  science?  eh  !  la  plus  profonde 
N'atteint  rien  de  ce  qu'elle  sonde  : 
lies  amis?  souvent  ils  sont  faux  : 
L'amour?  il  fuit  :  l'hymen?  il  gronde 
Les  femmes?  trop  légers  cerveaux  , 
Qu'ont-elles  sur  quoi  l'on  se  fonde? 
Un  bon  cœur?  il  vit  sans  repos  : 
L'esprit?  en  sarcasme  il  abonde, 
Et  se  hasarde  à  tout  propos  : 
Un  sang  vif?  il  nous  rend  trop  chauds 
Le  phlegme?  il  nous  rend  idiots  : 
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Le  viii?  son  ivresse  est  immonde  , 
El  la  tahic  est  nauséabonde. 
La  sagesse  ,  en  piaieirs  léconde  , 
Ne  nous  vient ,  fussions-nous  héros , 
Pas  avant  que  Tagc  nous  tonde  : 
La  paix  ,  sur  la  machine  ronde  , 
N'est  pas  même  au  cœur  des  dévolg  (i). 
Quoi  diable  envier  dans  ce  monde  ? 

NÉroMucÈNE  F.  Lemercier. 


COUPLET. 

Paris  est  un  séjour  charmant , 
Oli  proraptement 
L'on  s'avance. 
Là,  par  un  manège  secret, 
Le  gain  qu'on  fait 
Est  immense. 
On  V  voit  des  commis 
Mis 
Comme  des  princes. 
Après  être  venus 
Nus 
De  leurs  provinces  (2). 

Panard. 

PEINTURE  DU  LION  BLESSÉ. 

C'est  ainsi  qu'un  Lion  blessé  par  un  chasseur , 

Se  dresse ,  en  rugissant ,  dans  les  champs  de  Carthage  ; 

Mord  le  trait  qui  le  perce  et  le  brise  de  rage. 

Sa  queue,  à  coups  pressés ,  bat  ses  flancs  et  les  airs, 

Ses  naseaux  sont  fumans  ,  ses  yeux  sont  des  éclairs  : 

Il  hérisse  en  son  cou  sa  crinière  agitée. 

Et  porte  à  l'ennemi  sa  gueule  ensanglantée. 

H.   Gaston. 

(1)  C^est  qu'alors  ils  ne  le  sont  pas. 

(2)  On  avoii  dans  ce  temps  deux  moyens  de  purger  Ui  provin- 
ces ;  Paris  et  Cayenne. 
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PEINTURE  DU   SERPENT 

QUI    SE    BRESSE    AU    SOLEIL. 

C'est  ainsi  que  sur  l'herbe  ,  au  soleil  du  printemps  , 
Un  serpent  que  l'hiver  avoit  caché  long-temps , 
Luisant  et  glorieux  de  sa  peau  rajeunie, 
Fier  et  le  col  levé ,  se  roule  ,  se  replie , 
Dresse  sa  tète  allière,  et  fait,  à  ses  rayons, 
Scintiller,  en  sifflant,  ses  triples  aiguillons. 

Virgile,  trad.  par  PI.  Gaston. 


FUNESTES  EFFETS 

DE  LA  piiiLosorniE  de  nos  jours. 

U  N  monstre  dai\s  Paris  croit  et  se  fortifie , 
Qui ,  paré  du  manteau  de  la  philosophie , 
Que  dis-je?  de  son  nom  faussement  revêtu, 
Egare  les  talens  et  détruit  la  vertu. 
L'univers  ,  si  l'on  croit  ce  novateur  moderne, 
Fils  du  hasard ,  n'a  point  de  dieu  qui  le  gouverne  ; 
La  mort  doit  frapper  l'âme,  et,  roi  des  animaux , 
L''homme  voit  ses  sujets  devenir  ses  égaux. 
Ce  monstre  toutefois  n'a  point  un  air  farouche. 
Toujours  l'humanité  respire  sur  sa  bouche. 
D'abord  des  nations  réformateur  discret, 
Il  semoit  ses  écrits  à  l'ombre  du  secret , 
Errant ,  proscrit  partout ,  mais  souple  en  sa  disgrâce. 
Bientôt,  le  sceptre  en  main ,  gouvernant  le  Parnasse, 
Ce  tyran  des  beaux  arts  ,  nouveau  dieu  des  mortels , 
De  leurs  dieux  diffamés  usuipa  les  autels; 
Et  lorsqu'abandonnée  à  cette  idolâtrie, 
La  France  qu'il  corrompt  touche  à  la  barbarie, 
Flatteur  d'un  siècle  impur,  son  parti  suborneur 
Nous  a  fermé  les  yeux  sur  notre  déshonneur... 
Eh  !  quel  temps  fut  jamais  en  vices  plus  fertile, 
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()iiel  siècle  cVigiiorance  en  beaux  faits  plus  Stérile, 
(^ue  cet  âge  noiumé  siècle  tle  la  raison? 
Toute  une  jiopuiace,  en  style  de  sermon, 
De  lonj^s  éciils  moraux  nous  ennuie  avec  zcle  , 
Et  Ton  prêche  les  mœurs  jus([uc  dans  la  Pucelle  (i). 
Je  le  sais;  mais,  ami,  nos  iiioilestes  aïeux 
Parloient  moins  tle  vertus ,  et  les  culti voient  mieux. 
Quels  demi-ilieux  enlin  nos  jours  ont-ils  vus  naître? 
Ces  Français  si  vantés,  peux-tu  les  reconnoître? 
Jadis  peuple  héros ,  peuple  femme  en  nos  joui*s, 
La  vertu  qu'ils  avoient  n'est  plus  qu'en  leurs  discours. . . 

Mais  la  coriuplion  à  son  comble  portée  , 
Dans  ces  riches  liôlels  ne  s'est  poin  arrêtée  : 
Le  peuple  imitateur  suit  l'exemple  des  grands, 
Et  les  mêmes  travers  diflament  tous  les  rangs. 

Vois  ce  marchand  flétri ,  philosophe  en  boutique, 
Qui  déclarant  trois  lois  sa  ruine  authentique, 
Trois  fois  s'est  enrichi  d'un  heureux  déshonneur, 
Trancher  du  financier  ,  jouer  ^e  grand  seigneur  !... 
Partout  s'offre  l'oigueil ,  et  le  luxe,  et  l'audace. 
Orgon  à  prix  d  argent  veut  anoblir  sa  race  : 
Devenu  magistrat  de  mince  roturier, 
Pour  être  un  jour  baron,  il  se  fait  usurier  (2)... 

Eh  !  quel  frein  contiendroit  un  vulgaire  indocile 
Qui  sait ,  grâce  aux  docteurs  du  moderne  évangile. 
Qu'en  valu  le  pauvre  espère  en  un  Dieu  qui  n'est  pas  ; 
Que  l'homme  tout  entier  est  promis  au  trépas? 
Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passage  : 
L'iiomme  le  plus  heureux  est  aussi  le  plus  sage  ; 
Et  depuis  le  vieillard  qui  louche  à  son  tombeau , 
Jusqu'au  jeune  homme  à  peine  échappé  du  berceau , 
A  la  ville ,  à  la  cour ,  au  sein  de  l'opulence , 
Sous  les  affreux  lambeaux  de  l'obscure  indigence, 
La  débauche  au  teint  pâle,  aux  regards  effrontés. 
Enflamme  tous  les  cœurs  vers  le  crime  emportés. 
C'est  en  vain,  que  ,  fidèle  à  sa  vertu  première , 

(i)  Poëmc  infâme  de  Voltaire. 

(2)  Et  devenu  baron  trouve  bon  le  métier. 
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Louis  (i)  instruit  aux  mœurs  la  monarchie  entière; 
La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Laïs  ; 
Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'adore  mon  pays  ; 
Et  la  religion,  mère  désespérée, 
Par  ses  propres  en  fans  sans  cesse  déchirée , 
Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leurs  attentats , 
Le  pardon  sur  sa  bouche  en  vain  leur  tend  les  bras. . . 
Gilbert,  Satire  sur  le  18.®  Siècle. 


LES  HABITANS  DE  L'ELYSEE. 

On  trouve  rassemblés,  en  cet  aimable  lieu, 
Le  poète  sacré  ,  digne  organe  du  Dieu  ; 
Le  prêtre  dont  les  mœurs  honorèrent  la  vie  ; 
Les  guerriers  ou  blessés ,  ou  morts  pour  la  patrie , 
Les  inventeurs  des  arts  utiles  aux  humains. 
Qui  leur  ont  consacré  leurs  loisirs  et  leurs  mains  ; 
Ceux  qui ,  du  bien  public  tirant  toute  leur  gloire, 
Ont  laissé  de  leurs  faits  une  longue  mémoire. 

Virgile,  trad.  par  H.  Gaston. 


LA  MERE ,  L'ENFANT  ET  LES  SARIGUES. 

TABLE. 

J\iaman  ,  disoit  un  jour  à  la  plus  tendre  mère 
Un  enfant  péruvien  sur  ses  genoux  assis. 
Quel  est  cet  animal  qui,  dans  cette  bruyère. 

Se  promène  avec  ses  petits? 
Il  ressemble  au  renard.  Mon  fîls ,  répondit-elle. 

Du  sarigue  c'eot  la  femelle  : 

Nulle  mère  pour  ses  enfans 
N'eut  jamais  plus  d'amour,  plus  desoins  vigilans. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse, 

Et  lui  fît  près  de  l'estomac , 
Une  poche  profonde,  une  espèce  de  sac, 

(1)  Louis  XV J  eut  toujours  des  mœurs  pures. 
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Où  ses  petits,  quand  un  danger  les  presse, 

Vont  mettre  à  couvert  leur  i'oiulesse. 
Fais  ilu  bruit ,  tu  verras  ce  qu'ils  vont  devenir. 
L'enlanl  lrapj)o  des  mains  :  la  sarigue  attentive 

Se  dresse,  et ,  d'une  voix  plaintive, 
Jette  un  cri  ;  les  petits  aussitôt  d'accourir 

l'^t  de  s'élancer  vers  la  mère , 
En  cherchant  dans  son  sein  leur  retraite  ordinaire. 

La  poche  s'ouvre  ,  les  petits 

En  un  moment  y  sont  blottis  ; 
Ils  dispaioissent  tous  :  la  mère  avec  vitesse 

S'enfuit ,  emportant  sa  richesse. 
La  Péruvienne  alors  dit  à  l'enfant  surpris  : 

Si  jamais  le  sort  t'est  contraire , 
Souviens-toi  du  sarigue  ,  imite-le,  mon  fils  : 
L'asile  le  plus  sûr  est  le  sein  d'une  mère. 

FLORIAy. 


PEINTURE  DUN  TAUREAU  FURIEUX. 

JDr.  ses  mugissemens  ainsi  remplit  les  air« 
Un  taureau  qu'au  combat  un  fier  rival  appelle  : 
Dans  son  œil  menaçant  la  fureur  étincelle; 
De  haine ,  de  vengeance  et  de  gloire  affamé , 
De  l'arc  aux  dards  aigus  dont  son  front  est  armé 
Contre  des  troncs  noueux  il  éprouve  la  force, 
Les  ébranle,  en  déchire  et  fait  jaillir  l'écorce, 
A  grands  coups  redoublés  y  creuse  des  sillons  ; 
La  poudre  sous  ses  pieds  s'élève  en  tourbillons. 

H.   Gaston. 


ÉPITAPHE  DE  M.  DE  RANTZAW , 

MARÉCHAL    DE    FRANCE. 

Dl  corps  du  grand  Rantzaw  tu  n'as  qu'une  des  parts 
L'autre  moitié  resta  dans  les  plaines  de  Mars. 
Tl  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire  ; 
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Tout  abattu  qu'il  fut ,  il  demeura  vainqueur. 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  t!e  la  victoire, 
Et  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur  (1) 

Anonyme . 


EPIGRAMME. 

louT  le  monde  dupe  aujourd'hui  : 
La  fraude  est  le  commun  système. 
Comment  ne  pas  trompei-  autrui? 
On  aime  à  se  tromper  soi-même. 

Panard. 


FRAGMENT 

DU    POÈME    DU    GÉME    DE    l'hO^IME. 

-Lorsque  le  grand  moteur,  sortant  de  son  repos, 
Eut  d'un  souffle  immortel  fécondé  le  chaos; 
Quand ,  docile  à  ses  plans ,  sa  main  ordonnatrice 
Eut  de  ce  monde  immense  achevé  l'édifice , 
Qu'à  l'homme  il  eut  donné  la  terre  pour  séjour, 
Et  pour  tente  l'azur  où  luit  l'astre  du  jour, 
Alors  il  s'arrcta.  Mais,  craignant  que  cet  être. 
Curieux,  inquiet,  avide  de  connoître. 
Ne  retrouvât  un  jour  le  plan  de  l'univers  : 
«  Que  mes  desseins  ,  dit-il ,  d'un  voile  épais  couverts, 
Lassent  tous  les  efforts  de  l'humaine  pensée; 
De  ces  cartons  divins  oii  par  moi  fut  tracée  ' 
L'ébauche  des  soleils  et  l'esquisse  des  cieux. 
Dérobons  aux  mortels  les  plans  mystérieux  : 
Brisons,  semons  au  loin  leurs  pages  anachées.  )> 

Dieu  dit,  et  dispersa  ces  feuilles  détachées 
Sur  la  croupe  des  monts ,  dans  l'horreur  des  déserts , 
Sur  le  front  des  soleils,  au  fond  des  vastes  mers. 
L'homme ,  dans  les  vieux  jours ,  jeté  sur  notre  terre , 

(0  On  dit  qu'à  sa  mort  il  n'avoit  qu'un  œil  ,  qu'une  oreille, 
qu  un  bras,  qu  une  jambe;   tant  la   guerre  avoit  lait  de  ravages 


sur  son 


corps 
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Nu,  sans  lois  et  sans  ails,  trislcnient  solitaire^ 

Sur  ce  globe  louf^-tcnips  erra  sans  rien  trouver; 

I''t  ce  n'est  (juc  bien  tard  que  l'on  sut  observer. 

Mais  enfin  le  génie,  éveillé  par  la  gloire, 

El  [)rûlant  d'arracher  à  l'oubli  sa  mémoire, 

Sur  les  monts ,  près  des  mers ,  courant  de  toutes  parts. 

Ramassa  quelques-uns  de  ces  feuillets  épars. 

CllÈNEDOLLK. 


VAUDEVILLE. 

Air  :  Voilà  la  différence. 

U-v  rien  détruit  une  fleur  ; 
Un  rien  fait  périr  l'honneur  : 

Voilà  la  ressemblance. 
La  fleur  peut  renaître  un  jour  , 
L'honneur  se  perd  sans  retour: 

Voilà  la  différence. 

Le  voleur  et  le  tailleur 

Du  bien  d'autrui  font  le  leur  : 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  vole  en  nous  dépouillant, 
Et  l'autre  en  nous  habillant  : 

Voilà  la  différence. 

Clef  de  fer  et  clef  d'argent 
Ouvrent  tout  appartement  : 

Voilà  la  ressemblance. 
Le  fer  ouvre  avec  fracas, 
L'argent  sans  bruit  et  tout  bas  : 

Voilà  la  différence. 

La  douceur  et  la  beauté 
Font  notre  félicité  : 

Voilà  la  ressemblance. 
La  beauté  deux  ou  trois  ans , 
La  douceur  dans  tous  les  tems  : 

Voilà  la  différence. 


> 
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Et  le  vrai  sage  et  Crésus 

Ont  tous  deux  bien  des  vertus  : 

Voilà  la  ressemblance. 
Le  premier  les  porie  là  , 
L'autre  en  sa  bourse  les  a  : 

Voilà  la  difFérence. 

Maint  procureur  et  drapier 
D'allonger  font  leur  métier  : 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  allonge  les  procès, 
Et  l'autre  le  Vanrobais  (1): 

Voilà  la  différence. 

Le  perroquet  et  l'acteur 
Tous  deux  récitent  par  cœur  : 

Voilà  la  ressemblance. 
Devant  le  monde  assemblé  , 
L'un  sififle,  l'autre  est  sifflé: 

Voilà  la  différence. 

Critiquer,  satirJser, 
C'est  aux  abus  s'opposer  : 

Voilà  la  ressemblance. 
Par  l'un  on  veut  outrager , 
Par  l'autre  on  veut  corriger  : 

Voilà  la  différence. 

Panard . 


LES  RAMES  ET  LE  GOUVERNAIL. 

FABLE. 

(contre  le  gouvernail  de  certaine  galèje 
Les  rames  murmuroient,  et  disoient  en  grondant 
Quoi  !  faut-il  donc  qu'à  tout  instant 
Nous  luttions  contre  l'onde  amère  , 
Tandis  que  monsieur  ,  sans  rien  faire, 

(i)  Drap  de  la  fabrique  Vanrobais,  dont  il  a  pris  le  nom. 
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Se  carre  au  liant  lUi  bâtiment? 

Est-il  donc  d'une  autre  nature? 
Non,  non....  Le  gouvejnail  entendit  ce  murmure; 

Et ,  sans  l'aire  aucun  mouvement , 
Aux  rames  il  laissa  tout  le  gouvernement. 
Mais  comme  elles  alloicnt  sans  règle  et  sans  mesure, 
Pour  prix  de  leur  audace ,  au  premier  coup  de  vent, 
Malgré  tous  leurs  efforts,  elles  se  dévoyèrent, 

Et  contre  un  rocher  se  brisèrent  (i). 

Voilà  le  sort  qui  vous  attend, 
O  vous  ,  qui  méprisez  l'autorité  suprême  ! 
Le  peuple  ne  sauroit  se  gouverner  lui-même  : 
11  se  perd  dès  qu'il  veut  se  rendre  indépendant. 
Du  jeune  homme  indocile  on  peut  en  dire  autant. 

L.  R. 


NARCISSE. 

CANTAT1L.L.E. 

Onde  claire,  où  mes  yeux  ,  de  plaisir  animés. 
Dans  les  attraits  vainqueurs  qui  sont  en  mon  partage, 
Admirent  des  amours  le  plus  parfait  ouvrage , 

Sans  cesse  à  mes  regards  charmés 

Offrez-en  la  divine  image. 

Et  vous ,  feux  séduisans  qui  brillez  dans  mes  yeux , 
Eclatez,  régnez  en  tous  lieux; 
Volez  ,  et ,  comme  dans  mon  âme , 
Dans  les  cœurs  les  plus  orgueilleux 
Répandez  votre  vive  flamme. 

Onde  claire,. où  mes  yeux,  de  plaisir  animés. 
Dans  les  attraits  vainq'ueui-s  qui  sont  en  mon  partage , 


(i)  Le  gouvernail  fit  bien  ;  mais  s'il  les  eut  sauvées  ,  il  semble 
qu'il  eût  mieux  fait  encore  :  il  craignit  peut-être,  s  il  ne  réussis- 
soit  pas ,  d'être  accusé  et  brisé  par  elles. 
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Admirent  des  amours  le  plus  parfait  ouvrage , 
Sans  cesse  à  mes  regards  charmés 
Offrez-en  la  divine  image. 

C'est  ainsi  que ,  séduit  par  le  plus  fol  amour , 
Le  beau  Narcisse  chaque  jour 

S'idolâtroit  lui-même  au  bord  d'une  fontaine  : 

Quand  tout  à  coup  ,  épris  d'un  transport  insensé, 

Il  brûle  d'embrasser  cet  objet  adoré  ; 

Mais  ,  trompé  par  une  ombre  vaine, 
Et  par  son  délire  égare , 

Il  périt  dans  les  flots  où  son  ardeur  l'entraîne. 

Jeunes  beautés ,  fuyez  l'orgueil  ; 
Méprisez  de  vains  avantages. 
La  vanité  n'est  qu'un  écueil , 
Trop  souvent  fertile  en  naufrages. 

Les  grâces ,  les  ris  et  les  jeux , 
Tout  fuit  à  son  aspect  funeste. 
D'une  belle  affable  et  modeste 
Le  triomphe  est  sûr  en  tous  lieux. 

Jeunes  beautés  ,  fuyez  l'orgueil , 
Et  cachez-vous  vos  avantages. 
La  vanité  n'est  qu'un  écueil , 
Trop  souvent  fertile  en  naufrages. 

Morand. 


LA  FLEUR. 

STANCES. 

r  LEUR  mourante  et  solitaire. 
Qui  fus  l'honneur  du  vallon, 
Tes  débris  jonchent  la  terre, 
Dispersés  par  l'aquilon. 

La  même  faux  nous  moissonne, 
Nous  cédons  au  même  dieu  : 
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Une  feuille  t'abandonne, 
Un  plaisir  nous  dit  adieu. 

Cha((ue  jour  le  temps  nous  vole 
Un  goût,  une  passion  ; 
Et  chaque  instant  qui  s'envole 
Emporte  une  illusion. 

L'homme  ,  perdant  sa  chimère  , 
Se  demande  avec  douleur 
Quelle  est  la  plus  éphémère 
De  la  vie  ou  de  la  fleur. 

MiLLEVOYE. 


EPITAPHE  DE  VOLTAIRE. 

Lji-gît  Timmorlel  Arouet, 

Auteur  brillant ,  inépuisable  , 

Qui  ne  croyoit  ni  Dieu  ,  ni  diable  , 

Pas  même  ce  qu'il  écrivoit. 

Apôtre  de  la  tolérance , 
Il  voulut  sous  son  joug  enchaîner  les  esprits  y. 

Et  déchira  ses  ennemis 

En  leur  prêchant  la  bienfaisance. 

Son  talent  fut  l'art  de  rimer; 

Tl  en  posséda  la  magie  : 

Mais  au  noble  emploi  du  génie, 

A  la  gloire  de  tout  charmer, 

Tl  préféra  dans  sa  manie 
liC  mérite  honteux  de  peindre  l'infamie, 

De  médire  et  de  blasphémer 

Sous  le  nom  de  philosophie. 

Avide  du  plus  fade  encens  , 
On  le  vit  opposer  à  la  moindre  censure 
De  l'orgueil  irrité  les  cris  avilissans, 
Les  poisons  les  plus  noirs ,  les  traits  les  plus  perçans 

Que  l'enfer  prête  à  l'imposlure. 

Dans  les  talens  de  ses  rivaux 
Il  ne  vit  qu'un  objet  de  dépit  et  de  haine  ; 
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Dans  la  gloire  de  leurs  travaux, 
Qu'un  outrage  fait  à  la  sienne. 
De  ses  illustres  devanciers 
Jaloux  d'abaisser  le  mérite  , 
A  l'ombre  d'un  culte  hypocrite , 
Il  essaya  de  flétrir  leurs  lauriers  (i)  ; 

Tandis  que  des  honneurs  de  la  prééminence 
Il  décoroit  l'insufiisance 
Bassement  rampante  à  ses  pieds. 

Pour  ne  point  s'avilir  par  un  penchant  vulgaire, 

11  bannit  de  son  cœur  l'amour  de  son  pays  ; 
Et,  ne  sous  le  ciel  de  Paris , 
Il  ne  vanta  que  l'Anglplerre. 

Un  sentiment  reçu  ne  fut  jamais  le  sien  : 

S'il  fut  né  musulman ,  il  eût  été  chrétien. 

Près  d'Orphée,  au-dessus  de  Sophocle  et  d'Homère, 
En  vain  la  Grèce  l'eût  placé  : 

Athènes,  sous  Solon  ,  de  son  sein  l'eût  chassé. 
Dans  des  siècles  moins  pacifiques, 
Sous  nos  aïeux  il  eût  fini , 
Malgré  ses  succès  dramatiques, 
Par  le  destin  de  Vanini  (2) 

Papillon  du  Rivet. 


CONSEILS  A  UNE  JEUNE  PERSONNE. 

Iris  ,  vous  connoîtrez  un  jour 

Le  tort  que  vous  vous  faites  : 
Le  mépris  suit  de  près  l'amour 

Qu'inspirent  les  coquettes. 
Songez  à  vous  faire  estimer, 

Plus  qu'à  vous  rendre  aimable  : 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 

Détruit  le  véritable. 

De  Nesmond. 

(1)  Voyez  son  Commentaire  sur  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille. 

(2)  Que  l'abus  de  l'esprit  fit  athée  et  conduisit  au  supplice. 
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TOBIE, 

POÈME    TIRÉ    DE    l'ÉcRITURE    SAINTE. 

A  M.*"*"^  de  L.  B.  et  D.  D. ,  âgées  de  neuf  à  dix  ans. 

y)  vous  ,  qui  de  cet  âge  où  l'on  sort  de  l'enfauce 
Conservez  seulement  la  grâce  et  l'innocence, 
Dont  le  précoce  esprit ,  empressé  de  savoir, 
Croit  gagner  un  plaisir,  s'il  apprend  un  devoir, 
De  Tobic  écoutez  l'antique  et  sainte  histoire. 
Dans  ce  simple  récit ,  point  d'amour,  point  de  gloire: 
C'est  un  juste,  un  bon  père,  uncœurpur,  bienfaisant, 
Qui  n'aime  que  son  Dieu  ,  les  humains ,  son  enfant. 
Ah  !  ces  vertus  pour  vous  ne  sont  point  étrangères  : 
Lisez ,  lisez  Tobie  à  côté  de  vos  mères. 

A  Ninive  autrefois,  quand  les  Iribus  en  pleurs 
Expioient  dans  les  fers  leurs  coupables  en^eurs, 
Il  lut  un  juste  encore  :  il  avoit  nom  Tobie. 
Consacrant  à  son  Dieu  chaque  instant  de  sa  vie, 
"\  ieillard ,  malheureux ,  pauvre ,  il  n'en  donnoit  pas  moin 
Aux  pauvres  des  secours,  aux  malheureux  des  soins. 
A  travers  des  dangers  ,  par  des  routes  secrètes. 
De  ses  frères  captifs  parcourant  les  retraites  , 
Il  consoloit  la  veuve,  adoptoit  l'orphelin  ; 
Les  cris  d'un  opprimé  régloient  seuls  sou  chemin  ; 
Et  lorsque  ses  amis  ,  effravés  de  son  zèle. 
Lui  présageoient  du  roi  la  vengeance  cruelle  , 
Je  crains  Dieu  ,  disoit-il ,  encor  plus  que  le  roi , 
Et  les  infortunés  me  sont  plus  chers  que  moi. 

Un  jour,  après  avoir,  pendant  la  nuit  obscure, 
A  des  morts  délaissés  donné  la  sépulture  , 
De  travail  épuisé ,  de  fatigue  abattu  , 
Sa  force  ne  pouvant  suffire  à  sa  vertu  , 
Le  vieillard  lentement  au  pied  d'un  mur  se  traîne. 
Il  dormoit,  quand  l'oiseau  que  le  printemps  ramène, 
Du  nid  qu'il  a  construit  au-dessus  de  ce  mur , 
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Fait  tomber  sur  ses  yeux  un  excrément  impur. 
A  ïobic  aussitôt  la  lumière  est  ravie. 
Sans  se  plaindre  ,  adorant  la  main  qui  le  châtie  , 
O  Dieu  !  s'écria-t-il ,  tu  daignes  m'éprouver  : 
Je  n'en  murmure  point;  tu  frappes  pour  sauver  : 
Mes  yeux,  mes  tristes  yeux  privés  de  la  lumière , 
Ne  pourront  plus  au  Ciel  précéder  ma  prière  : 
Vers  le  pauvre  avec  peine  ,  hélas  !  j'arriverai  ; 
Je  ne  le  verrai  plus  ;  mais  je  le  bénirai. 

Ses  amis  cependant ,  sa  famille  ,  sa  femme, 
Loin  d'émousser  les  traits  qui  déchiroient  son  âme , 
De  porter  sur  ses  maux  le  baume  précieux 
De  la  compassion  ,  seul  bien  des  malheureux  , 
Viennent  lui  reprocher  jusqu'à  sa  bienfaisance. 
Où  donc,  lui  disent-ils,  est  cette  récompense 
Qu'aux  vertus,  à  l'aumône  accorde  le  Seigneur? 
Le  vieillard  ne  répond  qu'en  leur  montrant  son  cœur; 
Mais  ce  cœur  accablé  de  ces  cruels  reproches , 
Fort  contre  le  malheur ,  foible  contre  ses  proches, 
Désire  le  trépas  ,  et  le  demande  au  Ciel. 
Et  sa  plainte  monta  jusques  à  l'Eternel  : 
L'ange  du  Dieu  vivant  descendit  sur  la  terre. 

Le  vieillard  se  croyant  au  bout  de  sa  carrière , 
Fait  appeler  son  fils,  son  fils  qui ,  jeune  encor, 
De  Taimable  innocence  a  gardé  le  trésor , 
Comme  un  autre  Joseph,  noiu-ri  dans  l'esclavage, 
Et  beau  comme  Joseph  de  mœurs  et  de  visage, 
Unissant  comme  lui  la  grâce  et  îa  pudeur. 
Tobie,  en  l'embrassant,  lui  dit  avec  douceur  : 
Mon  fils ,  la  mort  dans  peu  va  te  ravir  ton  père  : 
De  Ion  respect  pour  moi  fais  hériter  ta  mère; 
Celle  qui  t'a  nourri ,  qui  t'a  donné  le  jour  , 
Pour  desi  grands  bienfaits  ne  veut  qu'un  peu  d'amour. 
Quel  plaisir  est  plus  doux  qu'un  devoir  de  tendresse  ? 
Honore  le  Seigneur;  marche  dans  sa  sagesse  ; 
Que  surtout  l'indigent  trouve  en  toi  son  appui  : 
Partage  tes  habits  et  ton  pain  avec  lui  ; 
Reçois  entre  tes  bras  l'orphelin  qui  t'implore  : 
Riche,  donne  beaucoup,  et  pauvre  donne  encore. 
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Ce  jnéceplc  iVaniour  contient  toute  la  loi  (i). 
Je  dois  en  le  moment  confier  à  ta  foi , 
Qu'à  Gabi'lus  jadis  ,  sur  sa  simj)le  promesse, 
Je  laissai  dix  lalens  ,  mon  unique  richesse; 
Va  toi-même  à  Kagès  pour  les  redemander  : 
Vers  ce  lointain  pays  quelqu'un  peut  te  guider; 
Cherche  dans  nos  tribus  un  conducteur  fidèle, 
Dont  nous  reconnoîtrons  et  la  peine  et  le  zèle. 

Il  dit  ;  son  fils  le  quitte ,  et  court  vers  sa  tribu. 
Devant  lui  se  présente  un  jeune  homme  inconnu, 
Dont  la  taille  ,  les  traits,  la  grâce  plus  qu'humaine  , 
Dès  le  premier  abord  ,  et  l'attire  et  l'enchaîne  : 
Ses  veux  doux  et  brillans,  sa  touchante  beauté, 
Son  front  oii  la  noblesse  est  jointe  à  la  bonté, 
Tout  plaît ,  tout  charme  en  lui ,  par  un  pouvoir  suprême 
C'éloit  fange  du  Ciel ,  envoyé  par  Dieu  même , 
Qui  venoit  de  Tobie  assuier  le  bonheur. 

L'ange  s'offre  à  servir  de  guide  au  voyageur  : 
Il  le  suit  chez  son  père,  et  le  vieillard  en  larmes, 
Ne  lui  déguise  point  ses  soupçons  ,  ses  alarmes  ; 
Long-temps  il  f interroge,  et  lui  tendant  les  bras, 
De  mes  craintes  ,  dit-il ,  ne  vous  offensez  pas. 
Vieux,  souffrant  et  privé  de  la  clarté  céleste, 
Mon  enfant  de  la  vie  est  tout  ce  qui  me  reste  : 
La  frayeur  est  permise  à  qui  n'a  plus  qu'un  bien 
De  mon  dernier  trésor  je  vous  fais  le  gardien. 
Ah  !  vous  me  le  rendrez;  mon  âme  satisfaite 
Eprouve  en  vous  parlant  une  douceur  secrète. 
Je  ne  sais  quelle  voix  me  dit  au  fond  du  cœur 
Que  vous  serez  conduit  par  l'ange  du  Seigneur, 
O  mon  fils  !  pour  adieu  reçois  ce  doux  présage. 
Le  ieune  homme  l'embrasse ,  et  s'apprête  au  voyage  : 
Il  presse  ,  en  gémissant,  sa  mère  sur  son  sein. 
Bientôt,  guidé  par  l'ange ,  il  se  met  en  chemin  ; 
Mais  trois  fois  il  s'arrête,  et  trois  fois  renouvelle 
Ses  adieux  et  ses  cris  :  alors  le  chien  fidèle , 

(i)  Aimer  son  prochain,  c'est  aimer  Dieu;  et  peut-on  aimer 
Dieu  sans  faire  sa  volonté?  C'est  alors  toute  la  loi. 
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Seul  ami  demeuré  dans  la  triste  maison  , 
Court,  et  du  voyaeeur  devient  le  compagnon. 
Ils  marchent  tout  le  jour  dans  ces  plaines  fécondes 
Où  le  Tigre  en  courroux  précipite  ses  ondes. 
Arrêté  sur  ses  bords  pour  prendre  du  repos , 
Tobie  ,  en  se  lavant  dans  ces  rapides  eaux  , 
Découvre  un  monstre  affreux  dont  la  gueule  béante 
Lui  fait  jeter  un  cri  d'horreur  et  d'épouvante. 
L'ange  accourt  ;  saisissez  ,  lui  dit-il ,  sans  frémir  , 
Ce  monstre  qu'à  vos  pieds  vous  allez  voir  mourir. 
Prenez  son  fiel  sanglant  ;  il  vous  est  nécessaire  : 
Le  temps  vous  apprendra  ce  qu'il  en  faudra  faire. 
Le  jeune  Hébreu  surpris  ,  obéit  à  l'instant  ; 
Il  partage  le  corps  du  monstre  palpitant , 
En  réserve  le  fiel  ;  sur  une  flamme  pure 
Le  reste  préparé  devient  sa  nourriture. 

Cependant  de  Rages  ,  au  bout  de  quelques  jours , 
Les  voyageurs  charmés  aperçoivent  les  tours. 
L'ange  ,  avant  d'arriver  aux  portes  de  la  ville , 
De  Gabélus  ,  dit-il ,  ne  cherchons  point  l'asile  : 
Dès  long-temps  Gabélus  a  quitté  ces  climats  ; 
Chez  un  autre  que  lui  je  vais  guider  vos  pas. 
Le  riche  Raguèl  ,  neveu  de  votre  père  , 
A  pour  fille  Sara  ,  son  unique  héritière. 
Son  plus  proche  parent  doit  seul  la  posséder  : 
La  loi  l'ordonne  ainsi;  venez  la  demander. 
Interdit  à  ces  mots,  le  docile  Tobie 
Lui  répond  :  O  mon  frère  !  à  vous  seul  je  confie 
Des  malheurs  de  Sara  ce  qu'on  m'a  rapporté  : 
Tout  Israël  connoît  sa  vertu  ,  sa  beauté  ; 
Mais  déjà  sept  époux  ,  briguant  son  hyménée , 
Ont  dès  le  même  soir  fini  leur  destinée. 
Que  deviendra  mon  père  ,  hélas  !  si  je  péris''' 
Ne  craignez  rien  ,  dit  l'ange ,  et  suivez  mon  avis. 
Ivres  d'un  fol  amour  que  le  Seigneur  condamne  , 
Les  amans  de  Sara  brûloient  d'un  feu  profane  : 
Ils  en  furent  punis  ;  mais  vous  ,  mon  frère ,  vous  , 
Que  la  loi  de  Moïse  a  nommé  son  époux  , 
Dont  le  cœur,  aux  vertus  formé  dès  votre  enfance , 
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T^jiiircra  l'amour  j)ar  la  cliaste  imiocrncc  , 
\  ous  ol)licii(Jicz  Sara  sans  irriter  le  (acl. 

Eli  prononçant  ces  mois,  ils  sont  chez  Raguei. 
Tous  deux  ,  les  yeux  baissés,  demandcnl  à  1  entrée 
Celte  hosuilalilé  des  Hébreux  révérée. 
Raguei  à  leur  voix  ,  empressé  d'accourir, 
Rend  f^rAce  aux  voyageurs  (jui  l'ont  daigné  choisir  ; 
Mais  fixant  siu'  l'un  d'eux  une  vue  attentive, 
11  reconnoît  les  traits  du  vieillard  de  TNinive; 
Quelques  pleurs  aussitôt  s'échappent  de  ses  yeux. 
Seiiez-vous  ,  leur  dit-il,  du  nombie  des  Héoreux 
Que  le  vainqueur  relient  dans  les  champs  d'Assyrie? 
Oui ,  répond  l'ange.  —  Ainsi  vous  connoissez  Tobie? 

—  Qui  de  nous  a  souffert  et  ne  le  connoît  pas? 

—  Ah  !  parlez  :  avons-nous  à  pleurer  son  trépas? 
Ou  le  Seigneur ,  touché  de  nos  longues  misères , 
L'a-t-il  laissé  vivant  pour  exemple  a  uos  frères? 
Il  respire,  dit  l'ange,  et  vous  voyez  son  fils. 

•—  O  jour  trois  fois  heureux  !  enfant  que  je  bénis, 
Viens ,  accours  dans  mon  sein  ;  que  Raguei  embrasse 
Le  digne  rejeton  d'une  si  sainte  race  ! 
Ton  père ,  soixante  ans,  fut  notre  unique  appui  : 
Viens  jouir,  ô  mon  fils,  de  notre  amour  pour  lui. 

Il  appelle  aussitôt  son  épouse  et  sa  fille, 
Annonce  son  bonheur  à  touîe  sa  famille. 
Et  veut  que  d'un  bélier  immolé  par  sa  main, 
Aux  hôtes  qu'il  reçoit  on  prépare  un  festin. 

On  obéit  ;  Tobie  assis  près  de  son  guide , 
Sur  la  belle  Sara  porte  un  regard  timide  : 
Il  rencontre  ses  yeux  ;  aussitôt  la  pudeur 
Couvre  son  jeune  front  d'une  aimable  rougeur. 
Il  s'enhardit  pourtant,  et,  d'une  voix  émue, 
O  Raguèl ,  dit-il ,  notre  loi  t'est  connue  ; 
Tu  sais  qu'elle  prescrit  des  nœuds  encor  plus  doux 
Aux  liens  que  le  sang  a  formés  entre  nous  : 
Je  réclame  la  loi  ;  je  suis  de  ta  famille; 
Au  fils  de  ton  ami  daigne  accorder  ta  fille. 
Mes  seuls  titres,  hélas  !  pour  obtenir  sa  foi, 
Sont  le  nom  de  mon  père  et  mon  respect  pour  toi. 


POÉTIQUE.  353 

Le  vieillard  ,  à  ces  mois  ,  sent  naître  ses  alarmes  ; 
Il  élève  au  Seigneur  des  yeux  remplis  de  larmes; 
Son  épouse  et  sa  fille ,  en  se  pressant  la  main  , 
Ont  caché  toutes  deux  leur  tète  dans  leur  sein. 
Mais  lange  les  rassure ,  et  sa  douce  éloquence 
Dans  leur  cœur  pas  à  pas  fait  rentrer  l'espérance. 
Il  les  plaint,  les  console,  et  de  leur  souvenir 
Bannit  les  maux  passés  par  les  biens  à  venir. 
Raguèl  entraîné ,  cède  au  pouvoir  suprême 
De  ce  jeune  inconnu  qu^il  révère  et  qu'il  aime  ; 
Il  unit  les  époux  au  nom  de  l'Eternel , 
Les  bénit  en  tremblant,  les  recommande  au  Ciel, 
Et ,  pendant  le  festin  ,  sa  timide  allégresse 
Voile  quelques  instans  sa  profonde  tristesse. 

Le  repas  achevé,  dans  leur  appartement 
Les  deux  nouveaux  époux  sont  conduits  lentement; 
A  genoux  aussitôt ,  le  front  dans  la  poussière , 
Ils  élèvent  au  Ciel  leur  touchante  prière. 
Dieu  puissant,  disent-ils,  qui  daignas  de  tes  mains, 
Former  une  compagne  au  premier  des  humains, 
Afin  de  consoler  sa  prochaine  misère 
Par  le  doux  nom  d'époux  et  par  celui  de  père  ! 
Nous  ne  prétendons  point  à  ce  bonheur  parfait, 
Qui  pour  le  cœur  de  l'homme,  hélas  '  ne  fut  point  fait; 
Mais  donne-nous  l'amour  des  devoirs  qu'il  faut  suivre, 
La  vertu  pour  souffrir,  la  tendresse  pour  vivre. 
Des  héritiers  nombreux,  dignes  dfi  le  chérir. 
Et  des  jours  innocens  passés  à  te  servir. 

Dans  ces  devoirs  pieux  la  nuit  s'écouie  entière. 
Dès  que  le  chant  du  coq  annonce  la  lumière, 
Raguèl ,  son  épouse  ,  accourent  tout  tremblans  , 
N'osant  pas  espérer  d'embrasser  leurs  enfans. 
Ils  les  trouvent  tous  deux  dans  un  sommeil  tranquille. 
De  festons  aussitôt  ils  parent  leur  asile. 
Font  ruisseler  le  sang  des  taureaux  immolés  , 
Et  retiennent  dix  jours  leurs  amis  rassemblés. 

L'ange ,  pendant  ce  temps  ,  au  fond  de  la  Médie , 
Âlloit  redemander  le  dépôt  de  Tobie  : 
Gabélus  le  lui  rend,  et  l'ange  de  retour. 
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An  milieu  des  plaisirs,  de  rhvincii;  de  l'amour, 
Kclrouvc  son  ami  [KMisilct  solitaiie, 
Soupirant  en  secret  de  l'absence  d'un  père. 
Parlons  ,  lui  dit  Tobie  ,  ô  mon  clicr  bienfaiteur  ! 
l'être  heureux  loin  de  lui,  pèse  trop  à  mon  cœur. 
Parmi  tant  de  festins,  au  sein  de  l'opulence, 
Je  ne  vois  que  mon  père  en  proie  à  l'indigence. 
Halons-uous,  hâtons-nous  d'aller  le  secourir; 
Obtiens  de  Raguol  qu'il  nous  laisse  partir  : 
Il  est  père;  aisément  son  àme  doit  comprendre 
Ce  qu'un  fils  doit  d'amour  au  père  le  plus  tendre. 

Il  ilit  :  l'ange  aussitôt  va  trouver  Raguél  ; 
Il  le  fait  consentir  à  ce  départ  cmel. 
Le  malheureux  vieillard  les  conjure,  les  presse 
De  revenir  un  jour  consoler  sa  tendresse  ; 
Tobie  en  fiiit  serment,  et  bientôt  les  chameaux, 
Les  esclaves  nombreux  ,  les  mugissans  troupeaux  , 
Qui  de  la  jeune  épouse  ont  été  le  partage  , 
Vers  la  terre  d'Assur  commencent  leur  voyage. 
L'ange  présent  partout,  guide  les  conducteurs; 
Sara,  le  front  voilé,  cachant  ainsi  ses  pleurs, 
Assise  sur  le  dos  d'un  puissant  dromadaire, 
Soupire,  et  tend  de  loin  ses  deux  bras  à  sa  mère. 
Son  époux  la  soutient  sur  son  sein  palpitant. 
Et  le  fidèle  chien  marche  en  les  précédant. 

Hélas  !  il  étoit  temps  que  le  jeune  Tobie 
A  son  malheureux  père  allât  rendre  la  vie. 
Depuis  qu'il  est  parti,  ce  vieillard  désolé. 
Comptant  de  son  retour  le  moment  écoulé, 
Se  traînoit  chaque  jour  aux  portes  de  Ninive. 
Son  épouse  guidoit  sa  démarche  tardive. 
Le  vieillard  restoit  seul ,  assis  sur  le  chemin  , 
Vers  chaque  voyageur  il  étendoit  la  main  : 
Le  voyageur  passoit ,  et  Tobie ,  en  silence, 
Pour  la  reperdre  encore  attendoit  l'espérance. 
Sa  femme  gravissant  sur  les  monls  d'alentour , 
Cherchoit  au  loin  des  yeux  l'objet  de  son  amour; 
Pleuroit  de  ne  point  voir  cet  enfant  qu'elle  adore. 
Et  suspendoit  ses  pleurs  pour  le  chercher  encore. 
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Mais  ce  fils  approcboit;  accusant  ses  lenteurs. 
Il  laisse  ses  troupeaux  aux  soins  de  ses  pasteurs  , 
Les  précède  avec  l'ange,  et  sa  mère  attentive  , 
L'aperçoit  tout  à  coup  accourant  vers  Ninive. 
Elle  vole  aussitôt,  craint  d'arriver  trop  tard; 
Mais  le  chien ,  plus  prompt  qu'elle,  est  auprès  du  vieillard  ; 
11  reconnoît  son  maître,  il  jappe,  il  le  caresse, 
Exprime  par  ses  cris  sa  joie  et  sa  tendresse. 
Le  malheureux  aveugle,  à  ces  cris  qu'il  entend, 
Juge  que  c'est  son  fils  que  le  Seigneur  lui  rend  ; 
Il  se  lève,  et  d'un  pas  chancelant  et  lapidc , 
Marchant,  les  bras  ouverts,  sans  soutien  et  sans  guide, 
O  mon  fils!  crioit-il ,  c'est  toi,  c'est  toi...  soudain 
Le  jeune  homme  en  pleurant  s'élance  dans  son  sein  : 
Le  vieillard  le  reçoit,  et  le  serre,  et  le  presse; 
D'un  long  embrassement  il  savoure  l'ivresse; 
Au  défaut  de  ses  yeux ,  sa  paternelle  main 
S'assure  d'un  bonheur  qu'il  croit  trop  peu  certain. 
La  mère  arrive  alors,  palpitante,  éperdue, 
Réclamant  à  grands  cris  une  si  chère  vue  : 
Les  larmes  du  bonheur  coulent  de  tous  les  veux , 
Et  l'ange  en  les  voyant  se  croit  encore  aux  Cieux. 

Après  ces  doux  transports,  l'ange  dit  à  son  frère 
De  toucher  du  vieillard  la  tremblante  paupière 
Avec  le  fiel  du  monstre  i.mmolé  par  ses  mains. 
Le  jeune  homme  obéit  à  ses  ordres  divins; 
Et  Tobie  aussitôt  voit  la  clarté  céleste. 
Gloire  à  toi ,  cria-t-il ,  Dieu  puissant  que  j'atteste  ! 
J'avois  péché  long-temps,  et  long- temps  je  soufTiis; 
Mais  je  revois  enfin  et  le  Ciel ,  et  mon  fils. 
O  mon  Dieu  î  je  rends  grâce  à  ta  bonté  propice  : 
Oui ,  ta  miséricorde  a  passé  ta  justice. 

Il  dit,  et  de  Sara  les  serviteurs  nombreux, 
Les  troupeaux ,  les  trésors  viennent  frapper  ses  yeux. 
La  modeste  Sara  descend  ,  lui  fait  hommao^e 
De  ces  bieno  devenus  désormais  son  partage, 
Lui  demande  à  genoux  d'aimer  et  de  bénir 
L'épouse  qu'à  son  fils  le  (^iel  voulut  unir. 
Le  vieillard  étonné  la  relève,  l'embrasse; 
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11  admire  ses  traits  ,  sa  jeunesse  sa  f^race  ; 

Kt  a'appuyaiit  sur  clic,  ccoulc  le  récit 

De  ce  qu'a  Tait  sou  Dieu  poui-  l'eufaut  qu'il  chérit  ; 

Mais  ,  ajoute  ce  fils  ,  vous  voyez  dans  mon  frère, 

Mon  soutien  ,  mon  sauveur  ,  mou  ange  tulclaire. 

Il  a  guide  mes  pas,  il  dclcudit  mes  jours; 

C'est  de  lui  que  je  liens  l'objet  de  mes  amours. 

î.ui  seul  vous  l'ail  revoir  la  céleste  lumière  ; 

Il  m'a  donné  ma  femme,  cl  m'a  rendu  mon  père. 

Hélas  !  que  peut  pour  lui  notre  vive  amitié  r 

Des  trésors  de  Saia  donnons-lui  la  moitié  : 

Qu  en  recevant  ce  ilon  ,  sa  bonté  nous  honore  ;   . 

S'il  daigne  l'accepter,  il  nous  oblige  encore. 

Aux  pieds  de  l'ange  alors  le  père  avec  le  fils, 
Rougissant  tous  les  deux  d'offiir  ce  foible  prix  , 
Le  pressent  de  choisir  dans  toute  leur  richesse. 
L'ange  ,  les  regardant,  sourit  avec  tendresse  : 
Ne  vous  offensez  pas  ,  dit-il ,  de  mes  refus  ; 
Gardez ,  gardez  vos  biens  et  surtout  vos  vertus  : 
Elles  vous  ont  valu  le  secouis  de  Dieu  même. 
Je  suis  l'ange  envoyé  par  ce  Dieu  qui  vous  aime  : 
Il  voulut  acquitter  ces  bienfaits  si  nombreux, 
Répandus,  prodigués  à  tant  de  malheureux. 
Vos  aumônes,  vos  dons ,  ô  vieillard  charitable  ! 
Tout ,  jusqu'au  simple  vœu  d'aider  un  misérable, 
Fut  écrit  dans  le  Ciel  :  Dieu  conserve  en  ses  mains, 
Comme  un  dépôt  sacré,  le  bien  fait  aux  humains. 
Il  vous  rend  ces  trésors,  mais  pour  le  même  usage  ; 
Au  pauvre ,  à  l'indigent  faites-en  le  partage  : 
Donnez  pour  amasser  auprès  de  l'Eternel  ; 
Vivez  long-temps  heureux  ;  moi ,  je  retourne  au  Ciel . 

Florian. 


SUR  L'AMOUR  DU  JEU. 

JjES  plaisirs  sont  amers ,  d'abord  qu'on  en  abuse. 

Il  est  bon  de  jouer  un  peu  ; 
Mais  il  faut  seulement  que  le  jeu  nous  amuse. 
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Un  joueur ,  d'un  commun  aveu  , 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence  ; 
Et  d'ailleurs,  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense 
D'être  fort  honnête  homme  et  déjouer  gros  jeu. 
Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe, 

Est  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent ,  quoique  l'esprit ,  quoique  le  cœur  soit  bon  , 

On  commence  par  être  dupe, 

On  finit  par  être  fripon. 

M.'"*^  Des iiouLi ÈRES. 


MADRIGAL , 

Ou  prédiction  de  la  naissance  de  M.  le  Dauphin  ,  qui 
avoit  été  précédée  de  celle  de  trois  Princesses. 

yjE  Dauphin  désiré  verra  bientôt  le  jour  ; 

De  ses  trois  sœurs  il  doit  suivre  les  traces  : 
Ne  sait-on  pas  que  les  trois  Grâces 
Marchent  toujours  devant  l'Amour? 

Anonyme. 


SONNET  (i). 

(jTRAND  Dieu  !  tes  jugemens  sont  remplis  d'équité  ; 
Toujours  tu  prends  plaisir  à  nous  être  propice  : 
Mais  j'ai  fiiit  tant  de  ma! ,  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  qu'en  blessant  ta  justice. 

Oui,  Seigneur,  la  grandeur  de  mon  iniquité 
Ne  laisse  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice. 
Ton  intérêt  s'oppose  à  ma  félicité  , 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse. 

(i)  L'autrur  fil  cet  admirable  Sonnet  dans  une  grande  maladie 
qui  acheva  sa  conversion  :  il  avoit  poussé  l'impiété  aux  derniers 
excès;  mais,  grâce  à  ce  Dieu  miséricordieux,  il  revint  de  ses  éga- 
Tcmens,  et  se  retira  à  Chàlons,  où  il  vécut  et  mourut  en  bon 
chrétien. 
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Contente  ton  dôsir,  pnisqu'il  t'est  glorieux  ; 
OfVensc-loi  tles  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 
Tonne,  trappe,  il  est  temps  ;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  périssant  la  raison  cpii  t'aigrit; 
Mais  dessus  quel  eiulroit  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Clirist? 

Desbarreaux. 


L'EGALITE. 

VERS    FAITS    EN     1794. 

Je  suis  l'égal  du  grand  Montmorenci, 
Et  de  tous  les  nobles  de  France  , 
Disoit  dans  sa  boutique  un  cordonnier.  —  Ainsi, 
En  suivant  votre  conséquence, 
Lui  répondit  son  confrère  Durance, 
Le  savetier  du  coin  est  votre  égal.  — Ah  !  fi  ! 

Chérok. 


ORPHEE  ET  EURYDICE. 

Jcjurydice  fuyort ,  hélas  !  et  ne  vit  pas 

Un  serpent  que  les  fleurs  receloient  sous  ses  pas. 

La  mojt  ferma  ses  yeux  ;  les  nymphes  ses  compagnes 

De  leurs  cris  douloureux  remplirent  les  montagnes  : 

Le  Thrace  belliqueux  lui-même  en  soupira; 

IjC  Rhodope  en  gémit,  et  l'Ebre  en  murmura. 

Son  époux  s'enfonça  dans  un  désert  sauvage. 

Là ,  seul ,  touchant  sa  lyre ,  et  charmant  son  veuvage, 

Tendre  épouse  !  c'est  toi  qu'appeloit  son  amour  ; 

Toi  qu'il  pleuroit  la  nuit,  toi  qu'il  plenroit  le  jour. 

C'est  peu.  Malgré  l'horreur  de  ses  profondes  voûtes, 

îl  franchit  de  l'enfer  les  formidables  routes  ; 

Et ,  perçant  ces  forets  où  règne  un  morne  effroi  , 

Il  aborda  des  morts  l'impitoyable  roi , 

Et  la  parque  inflexible,  et  les  pâles  furies, 
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Que  les  pleurs  des  humains  n'ont  jamais  attendries. 
Il  chantoit  ;  et  ravis  jusqu'au  fond  des  enfers , 
Au  bruit  harmonieux  de  ses  lendies  concerts, 
Les  légers  habitans  de  ces  obscurs  royaumes  , 
Des  spectres  pâlissans,  de  livides  fantômes, 
Accouroient  plus  presses  que  ces  oiseaux  nombreux 
Qu'un  orage  soudain  ou  qu'un  soir  ténébreux 
Rassemble  par  milliers  dans  les  bocages  sombres; 
Des  mères,  des  héros,  aujourd'hui  vaines  ombres; 
Des  vierges  que  l'hymen  attendoit  aux  autels, 
Des  fils  mis  au  bûcher  sous  les  yeux  paternels  , 
Victimes  que  le  Styx  ,  dans  ses  prisons  profondes  , 
Environne  neuf  fois  des  replis  de  ses  ondes, 
Et  qu'un  marais  fangeux,  bordé  de  noirs  roseaux, 
Entoure  tristement  de  ses  dormantes  eaux  : 
L'enfer  même  s'émut  ;  les  fières  Euménides 
Cessèrent  d'irriter  leurs  couleuvres  livides  ; 
Ixion  immobile  écoutoit  ses  accords  ; 
L'hydre  affreuse  oublia  d'épouvanter  les  morts; 
Et  Cerbère ,  abaissant  ses  tctes  menaçantes  , 
Retint  sa  triple  voix  dans  ses  gueules  béantes. 

Enfin  il  revenoit  triomphant  du  trépas  ; 
Sans  voir  sa  tendre  amante  il  précédoit  ses  pas  ; 
Proserpine  à  ce  prix  couronnoit  sa  tendresse. 
Soudain  ce  foible  amant ,  dans  un  instant  divresse, 
Suivit  imprudemment  l'ardeur  qui  l'entraînoit. 
Bien  digne  de  pardon  ,  si  l'enfer  pardonnoit. 
Presqu'aux  portes  du  jour ,  troublé,  hors  de  lui-même, 

Il  s'arrête  ,  il  se  tourne il  revoit  ce  qu'il  aime. 

C'en  est  fait  ;  un  coup-d'œil  a  détruit  son  bonheur  : 

IjC  barbare  Pluton  révoque  sa  faveur  ; 

Et  des  enfers  ,  charmés  de  ressaisir  leur  proie, 

Trois  fois  le  gouffre  avare  en  retentit  de  joie. 

Eurydice  s'écrie  :  O  destin  rigoureux  ! 

Hélas  !  quel  dieu  cruel  nous  a  perdus  tous  deux  ! 

Quelle  fureur!  voilà  qu'au  ténébreux  abîme 

IjC  barbare  destin  rappelle  sa  victime. 

Adieu  ;  déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 

Nager  mes  yeux  éteints  et  fermés  pour  jamais. 
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Adieu  ,  mon  cher  Orphée  ;  Eurydice  cxpirnnto 
Va\  vain  te  cherche  eiicor  tic  sa  main  délaillafitc  ; 
li'horrihie  mort,  jetant  son  voile  autour  de  moi, 
M'entraîne  loin  du  jour,  iiclas  !  et  loin  de  loi. 
Elle  dit  ,  et  soudain  dans  les  airs  s'évapore. 

Orphée  en  vain  l'appelle,  en  vain  la  suit  encore  : 
11  n'embrasse  qu'une  ombie,  et  l'horrible  nocher 
De  ces  bords  désormais  lui  défend  d'approcher. 
Alors  ,  deux  l'ois  privé  d'une  épouse  si  chère, 
Où  })orter  sa  douleur  ,  oîi  t rainer  sa  misère? 
Par  quels  sons  ,  par  quels  pleurs  fléchir  le  dieu  des  morts? 
Déjà  cette  ombre  froide  arrive  aux  sombres  bortls. 

Près  du  Strymon  glacé,  dans  les  antres  de  Thracc, 
Durant  sept  mois  entiers  il  pleura  sa  disgrâce  : 
Sa  voix  adoucissoit  les  tigres  des  déserts. 
Et  les  chênes  émus  s'inclinoient  dans  les  airs. 
Telle  sur  un  rameau  ,  durant  la  nuit  obscure, 
Philomèle  plaintive  attendrit  la  nature  , 
Accuse  en  gémissant  l'oiseleur  inhumain  , 
Qui ,  glissant  dans  son  nid  une  furtive  main , 
Ravit  ces  tendres  fruits  que  l'amour  fît  éclore, 
Et  qu'un  léger  duvet  ne  couvroit  pas  encore. 
Pour  lui,  plus  de  plaisir,  plus  d'hymen,  plus  d'amour. 
Seul  ,  parmi  les  hoireurs  d'un  sauvage  séjour, 
Dans  ces  noires  forêts  du  soleil  ignorées, 
Sur  les  sommets  déserts  des  monts  hyperborées , 
Il  pleuroit  Eurydice,  et  plein  de  ses  regrets, 
Reprochoit  à  Pluton  ses  perfides  bienfaits . 
En  vain  mille  beautés  s'efforçoient  de  lui  plaire  ; 
Il  dédaigna  leurs  feux  ;  et  leur  main  sanguinaire, 
La  nuit ,  à  la  faveur  des  mystères  sacrés , 
Dispersa  dans  les  champs  ses  membres  déchirés. 
L'Ebre  roula  sa  tête  encor  toute  sanglante. 
Là  ,  sa  langue  glacée  et  sa  voix  expirante  , 
Jusqu'au  dernier  soupir  formant  un  foible  son  , 
D'Eurydice  en  flottant  murmuroit  le  doux  nom  ; 
Eurydice  !  ô  douleur  !  Touchés  de  son  supplice  , 
Les  échos  répéloient  :  Eurydice!  Eurydice  ! 

Virgile,  Géorg,,  Hv.  IV,  trad.  par  Delillf.. 
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LE  DESSERT. 

Un  service  élégant,  d'une  ordonnance  exacte, 
Doit  de  votre  repas  marquer  le  dernier  acte. 
Au  secours  du  dessert  appelez  tous  les  arts , 
Surtout  celui  qui  brille  au  quartier  des  Lombards  (i  ). 
Là ,  vous  pourrez  trouver ,  au  gré  de  vos  caprices , 
Des  sucres  arrangés  en  galans  édifices  ; 
Des  châteaux  de  bonbons  ,  des  palais  de  biscuits , 
Le  Louvre ,  Bagatelle  et  Versailles  confits  ; 
Les  amours  de  Sapho  ,  d'Abeilard,  de  Tibulle, 
Les  noces  de  Gamache  et  les  travaux  d'Hercule  ; 
Et  mille  objets  divers ,  que  savent  imiter 
D  habiles  confiseurs  que  je  pourrois  citer. 

Ne  démolissez  point  ces  merveilles  sucrées  , 
Pour  le  charme  des  yeux  seulement  préparées  ; 
Ou  du  moins  accordez,  pour  jouir  plus  long-temps , 
Quelques  jours  d'existence  à  ces  doux  monumens  : 
Assez  d'autres  objets ,  dignes  de  votre  hommage  , 
Avec  moins  d'appareil  vous  plairont  davantage. 
Ah  !  plutôt  attaquez  et  savourez  ces  fruits 
Qu'un  art  officieux  en  compote  a  réduits. 
A  la  grâce ,  à  l'éclat  sacrifiez  encore  : 
Aux  trésors  de  Pomone  ajoutez  ceux  de  Flore  ; 
Que  la  rose  ,  l'œillet,  le  lis  et  le  jasmin 
Fassent  de  vos  desserts  un  aimable  jardin , 
Et  que  l'observateur  de  la  belle  nature 
S'extasie  en  voyant  des  flieurs  en  confiture. 
Vous  avez  satisfait  à  vos  nombreux  désirs; 
Mais  Bacchus  vous  attend  pour  combler  vos  plaisirs. 
Approche ,  bienfaiteur  et  conquérant  de  l'Inde  , 
Tu  m'inspireras  mieux  que  les  filles  du  Pinde  ; 
Verse-moi  ton  nectar,  dont  les  dieux  sont  jaloux, 
Et  mes  vers  vont  couler  plus  faciles  ,  plus  doux. 

De  ces  vases  nombreux  que  l'aspect  m'intéresse  ! 

(i)  C'est  dans  ce  quartier  de  Paris  qu'habitent  les  confiseurs  les 
plus  renommés. 

//.  3i 
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Quel  luxe  séducteur  !  quelle  aimable  richesse  ! 

A  os  convives  di'jà  ,  dans  un  juste  cinbarias  , 

Vous  ailresscnl  leurs  vœux  ,  et  vous  leudenl  les  bras: 

Venez  à  leur  secouryjpflie/--lcur  à  la  ronde 

La  liqueur  qui  vous  vient  des  bords  de  la  Gironde  , 

Le  vin  de  Malvoisie  et  celui  de  Pabna  , 

liC  Ciiampagne  mousseux  ,  leClirisli-Lacryma  , 

Le  Chypre,  l'Albano,  le  Chûrct ,  le  Constance — 

Choisissez-les  toujours  au  lieu  de  leur  naissance. 

IV'allez  pas  rechercher  aux  faubourgs  de  Paris 

Du  vin  de  Rivesalte  ou  tle  Cante-Perdrix  ; 

Et  ne  vous  fiez  pas  à  l'art  des  empiriques 

Qui  souillent  vos  boissons  de  mélanges  chimiques. 

Donnez-vous,  en  buvant,  les  airs  d'un  connoisseur: 

Dites  que  ce  Bordeaux  auroit  plus  de  saveur 

S'il  avoit  visité  quelques  plages  lointaines  ; 

Et  que  ce  Malaga  qui  coule  dans  vos  veines , 

Usé  par  la  vieillesse ,  a  perdu  sa  vertu  ; 

Qu'il  seroit  sans  égal  s'il  avoit  moins  vécu. 

Bercuoux  ,  la  Gastronomie  j  chant  IV. 


A  UN  JEUNE  SEIGNEUR  , 

SUR    SA    RETRAITE    DU    MONDE    (l). 

Bém  soit  à  jamais  le  jour  de  ton  bonheur  , 
Jour  illustre  où  le  Ciel  a  su  toucher  ton  cœur  ! 
Ce  cœur  qu'un  amour  pur  ,  qu'un  zèle  ardent  excite , 
Pour  consacrer  ses  vœux  à  de  solides  biens  , 
Du  monde  et  de  la  chair  brise  tous  les  liens. 
Soumis  à  l'Esprit-Saint,  qui  dans  ton  âme  habite, 
Tu  sais  t'anéanlir  dans  le  sein  des  grandeurs  , 
Et  pour  vivre  à  Dieu  seul ,  à  toi-même  tu  meurs. 
Permets ,  en  bon  chrétien  ,  que  je  t'en  félicite. 

Qu'il  est  beau  ,  dans  un  âge  où  l'ardeur  du  désir 
Aux  réflexions  nous  arrache , 

(i)  CeUe  pièce  paroîtia  peut-être  un  peu  longue;  mais  elle  est 
édifiante ,  instructive.  Puisse  la  jeunesse  en  penser  comme  nous. 
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De  sentir  tout  le  faux  du  terrestre  plaisir , 
D'entrevoir  sous  les  fleurs  le  poison  qu'il  nous  cache  , 

Et  de  inoijtrer  qu'on  s'en  détache 
Dans  un  temps  où  chacun  s'empresse  à  le  saisir  ! 

Ce  sage  procédé  nous  prouve 
Que  tu  connois  le  vrai ,  que  tu  sais  le  choisir; 
Et  pour  peu  que  l'on  pense ,  il  faut  que  Ion  t'approuve. 

Devons-nous,  en  efïet ,  pour  regarder  le  Ciel , 
A-ttendre  que  les  ans  nous  penchent  vers  la  terre? 
Est-il  temps  de  courir  au  laurier  immortel 
Que  présente  aux  élus  la  main  de  l'Eternel , 
Quand  des  pieds  chancelans  ,  et  que  la  goutte  altère , 

D'un  corps  lourd  et  matériel 
Ne  peuvent  plus  porter  la  masse  octogénaire? 
Quel  aveuglement  !  quel  abus  ! 
Une  sagesse  peu  sincère  , 
Des  remords  que  la  fièvre  opère , 
De  vains  i^etours  qui  ne  sont  dus 
Qu'à  l'impuissance  de  mal  faire , 
Seront-ils  au  rang  des  vertus? 
Porter  aux  pieds  de  la  Toute-Puissance 
Ce  que  le  monde  ne  veut  plus , 
Est-ce  un  bien  qui  mérite  une  ample  récompense? 
Et  la  suprême  majesté 
Peut-elle  n'être  pas  blessée , 
Quand  on  lui  vient  offrir  avec  indignité 
Les  restes  languissans  d'une  victime  usée 
Sur  l'autel  de  la  volupté? 

Ne  nous  abusons  point  par  trop  de  confiance  : 
Quoique  l'Etre  éternel  soit  bon  par  excellence , 
Et  qu'un  seul  repentir  le  ramène  au  pécheur; 
Sa  justice  devant  mesurer  sa  clémence, 

On  ne  peut  croire ,  sans  erreur. 
Que  deux  jours  de  sagesse  excités  par  la  peur, 
Auront  dans  sa  balance 
Même  poids  que  trente  ans  de  zèle  et  de  ferveur. 

A  la  grâce,  il  est  vrai ,  tout  âge  peut  prétendre; 
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Mais  c'est  trop  y  complcr  que  de  toujours  allendre. 
Lorsque,  depuis  loiig-teiiips  dans  la  fange  embourbé, 
Des  noires  eaux  du  siècle  un  cœur  est  imbibé, 
Qu'il  est  rare  de  voir  la  céleste  rosée 

S'y  tracer  une  route  aisée  ! 
Que  difficilement  l'homme  près  du  tombeau, 

Se  lait  un  cœur  nouveau  ! 
Et  que  l'effet  tardif  de  la  foible  vieillesse 
N'a  guère  tie  pouvoir  contre  un  vice  obstiné , 

Que  la  débauche  et  la  mollesse 

Dans  un  âme  ont  enraciné  ! 

Non  ,  non ,  quiconque  veut  en  faire  un  sacrifice  , 
Ne  s'y  peut  appliquer  trop  tôt,  ni  trop  long-temps  : 
Cet  ouvrage  où  les  Saints  donnoient  tous  leurs  instans, 
Du  travail  le  plus  dur  demande  l'exercice. 
Pour  nous  rendre ,  en  un  mot ,  de  nous-mêmes  vainqueu 
Pour  maîtriser  nos  sens ,  pour  changer  nos  humeurs , 
Jl  faut  que  la  raison  sur  nous  sans  cesse  agisse: 
Encor  voyons-nous  peu  que  son  soin  réussisse. 
Et  que  tout  son  effort  nous  plie  aux  bonnes  mœurs. 

Le  moyen  qu'elle  nous  fléchisse  ! 

La  nature  a  formé  nos  cœurs , 
De  fer  pour  la  vertu ,  de  cire  pour  le  vice. 
Par  un  maudit  penchant ,  hélas  !  trop  général , 
Nos  premiers  mouvemens  sont  toujours  pour  le  mal  : 
Et  pour  le  moindre  bien  il  faut  qu'on  réfléchisse. 

Sages  réflexions  ,  heureux  qui  vous  saisit  ! 
Plus  heureux  mille  fois  qui  vous  met  à  profit  ! 

C'est  par  leur  secours  salutaire 
Que  la  grâce  chez  toi  fit  un  effet  si  prompt  : 
Jeune  athlète  ,  elle  vient  de  t'ouvrir  la  barrière  ; 
Va,  cours ,  vole,  poursuis  :  pour  couronner  ton  front, 
La  victoire  t'attend  au  bout  de  la  carrière. 
Quelle  gloire  t'apprête  un  triomphe  si  beau  ! 
Quelle  leçon  pour  nous ,  et  qu'un  pareil  flambeau 
Sur  rhorison  chrétien  répandra  de  lumière  ! 

Panard. 
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L'AGE  DE  NOS  PERES. 

On  croyoit  aux  vertus  ,  aux  lois ,  à  la  patrie , 
A  l'amitié  ,  qui  seule  embellit  notre  vie  ; 
Et  l'on  n  ecrivoit  pas  sans  raison  ,  sans  propos , 
Pour  faire  un  peu  de  bruit ,  pour  subjuguer  les  sots. 
On  ne  parcouroit  point  chaque  art ,  chaque  science , 
Pour  en  savoir  les  mots  et  jouer  l'importance. 
Nos  ancêtres  n'étoient  ni  savans  ni  subtils  ; 
L'esprit  borné  ,  mais  sain  ,  peut-être  ignoroicnt-ils 
Ce  mot  d'humanité  dont  l'abus  nous  impose  ; 
On  se  passoit  du  terme ,  et  l'on  avoit  la  chose. 
Les  sottises  pour  eux  avoient  bien  moins  d'appas; 
Et  si  l'on  en  faisoit,  on  n'en  imprimoit  pas. 

Laborde. 


LA  CHEVALERIE. 

(Qu'ils  étoient  beaux  ces  jours  de  gloire  et  debonheur, 
Où  les  preux  s'enflammoient  à  la  voix  de  l'honneur, 
Et  recevoient  des  mains  de  la  beauté  sensible 
L'écharpe  favorite  et  la  lance  invincible  ! 
Les  rênes  d'or  flottoient  sur  les  blancs  destriers  (i) , 
La  lice  des  tournois  s'ouvroit  à  nos  guerriers. 
Oh  !  qu'on  aimoit  à  voir  ces  fils  de  la  patrie 
Suspendre  la  bannière  aux  palmiers  de  Syrie, 
Des  arts ,  dans  l'Orient ,  conquérir  le  flambeau  ; 
Et ,  défenseurs  du  Christ ,  lui  rendre  son  tombeau  ! 
Qu'on  aimoit  à  les  voir,  bienfaiteurs  de  la  terre, 
Au  frein  de  la  clémence  accoutumer  la  guerre  ! 
Le  foible,  l'opprimé  leur  confioit  ses  droits  ; 
Au  serment  d  être  juste  ils  admettoient  les  rois. 
Leurs  vœux  mystérieux,  leurs  amitiés  constantes, 
Les  hymnes  de  Roland  répétés  sous  leurs  tentes, 

(i)  On  appeloit  ainsi,  au  temps  de  la  chevalerie,  les  chevaux 
de  main  et  ceux  dp  bataille. 
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Ivcurs  défis  proclamés  aux  sons  bruyans  du  cor, 

A  leur  vieux  souvcnii-  iirintércsscnt  cncor  : 

J  mleiTogc  leur  ceiulrc  ;  et  Ja  chevalerie  , 

Avec  ses  paladins  (i),  ses  couleurs,  sa  férie, 

Ses  légers  palefrois  (2) ,  ses  ménestrels  (3)  joyeux, 

Merveilleuse  et  brillante  apparoîl  à  mes  veux. 

Le  casque  orne  son  front,  sa  main  poile  une  lance; 

Aux  rives  du  Tésin  sur  ses  pas  je  m  élance  : 

La  déilé  s'arrête,  et  fléchit  les  genoux. 

Quel  spectacle  imposant  s'est  montré  devant  nous! 

Quel  enfant  des  combats  et  de  la  renommée 

Suspend  autour  de  lui  la  course  d'une  armée, 

Et  voit  de  fiers  soldats  couvrir  de  leurs  drapeaux 

Le  chêne  piotecteur  de  son  noble  repos  ! 

Est-ce  un  roi  couronné  des  mains  de  la  victoire? 

Est-ce  un  triomphateur,  qui ,  fatigué  de  gloire  , 

S'assied  quelques  instans  près  de  son  bouclier? 

Non  ;  c'est  Bavard  mourant ,  c'est  Bayard  prisonnier... 

A  rejoindre  Nemours  déjà  son  âme  aspire  ; 

Il  meurt...  Le  nom  du  Christ  sur  ses  lèvres  expire. 

A  la  patrie  en  pleines  les  Français  abattus 

"N  ont  raconter  sa  mort  digne  de  ses  vertus  ; 

Et  la  chevalerie,  inclinant  sa  bannière  , 

Pose  sur  le  cercueil  sa  couronne  dernière. 

M.  Alexandre  Soumet,  les  derniers  Momens 
de  Bayard. 


LA  LOUANGE  ET  LA  CRITIQUE. 

JDans  le  temps  qu'au  dieu  du  Permesse 
J'adressai  mon  premier  tribut, 
Heureux  fiuit  de  ma  douce  ivresse, 
Ce  dieu  lui-même  ni'apparut. 

(i)  On  appcloit  autrefois  paladins  ces  fameux  chevaliers  errans 
qui  chcrchoient  des  occasions  pour  signaler  leur  valeur  et  leur 
galanterie. 

(2)  Cheval  de  cérémonie. 

(3)  Musicien-troubadour. 
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Deux  déesses  suivoient  ses  traces  : 
L'une  à  l'œil  fier ,  au  Tront  hautain  ; 
L'autre,  avec  un  ris  plein  de  grâces, 
S'avançoit  l'encens  à  la  main. 

«  C'est  la  louange  et  la  critique, 
Me  dit  Phébus  :  choisis  des  deux 
Qui  dans  la  lice  poétique 
Guidera  tes  pas  hasardeux.  » 

Mon  cœur,  charmé  de  la  première. 
Est  prêt  à  lui  donner  sa  voix  ; 
Mais  l'autre ,  d'un  trait  de  lumière , 
Me  pénètre  et  change  mon  choix. 

Phébus  me  quitte,  et  la  louange. 
Confuse  de  mon  peu  d'égard, 
Disparoît ,  et  déjà  se  venge 
Avec  un  dédaigneux  regard. 

L'autre  près  de  moi  prend  sa  place, 
Et,  prononçant  sur  mes  écrits, 
Elle  ôte ,  elle  ajoute ,  elle  efface  ; 
A  chaque  chose  met  son  prix. 

Elle  veut  la  raison  pour  base 
De  mes  plus  badines  chansons. 
Chicane  le  mot  et  la  phrase, 
Va  même  à  critiquer  les  sons. 

Elle  orne  si  bien  ma  pensée. 
Et  met  tant  d'art  dans  mes  accords , 
Qu'enfin  la  louange  est  forcée 
De  me  rapporter  ses  trésors. 

J'éprouve  aujourd'hui  le  mélange 
De  leurs  différentes  faveurs, 
Et  la  critique  et  la  louange 
Vivent  avec  moi  comme  sœurs. 

La  Motte  (i). 

(i)  Se  faisant  bonne  guerre. 
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LA  CHUTE  DES  EMPIRES. 

Il  faut  ici  des  temps  interroger  l'oracle, 
Et  du  monde  changeant  étaler  le  spectacle. 
Entendez-vous  le  bruit  de  ces  puissans  états 
S'écroulant  l'un  sur  l'autre  avec  un  long  fracas  ? 
C'est  Sidon  qui  périt  ;  c'est  Ninive  qui  tombe. 
Tous  les  dieu.\  de  Bélus  descendent  dans  la  tombe. 
Nil  !  quels  sont  ces  débris  sur  tes  bords  dévastés  ? 
C'est  Thèbe  aux  cent  palais  ,  l'aïeule  des  cités. 
Cherchons  dans  le  désert  les  lieux  où  fut  Palmyre: 
Restes  majestueux  qu'avec  effroi  j'admire , 
Murs  sacrés  du  soleil ,  palais  resplendissans  ! 
Voilà  de  vos  grandeurs  ce  qu'ont  laissé  les  ans! 
Quelques  marbres  rompus  ,  des  colonnes  brisées  , 
Des  descendans  d'Omar  aujourd'hui  méprisées  ; 
Et  les  pompeux  débris  de  ces  vieux  chapiteaux , 
Où  vient  la  caravane  attacher  ses  chameaux  ; 
Où  ,  lorsqu'un  ciel  d'airain  s'allume  sur  sa  tête , 
L'Arabe  voyageur  nonchalamment  s'arrête , 
Et ,  las  des  feux  du  jour  ,  s'endort  quelques  instans 
Sur  les  restes  d'un  dieu  mutilé  par  le  temps. 

M.  CiiÊNEDOLLÉ ,  Génie  de  VHomnie. 


LA  VRAIE  PHILOSOPHIE. 

JYloNTiioNs  le  vrai  tableau  de  la  philosophie. 
De  la  saine  raison  au  sentiment  unie 
Naquirent  les  vertus,  les  arts  et  le  bonheur; 
Du  sentiment  naquit  le  véritable  honneur. 
De  la  société  trouver  les  lois  premières , 
Des  siècles  différens  rassembler  les  lumières , 
Eclairer  l'industrie,  animer  lestalens, 
Prendre  le  bien  public  pour  l'objet  de  ses  plans , 
Des  dons  du  Ciel  apprendre  et  combiner  l'usage. 
Sans  du  froid  pédantisme  affecter  l'étalage  ; 
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Donner  à  la  raison  toute  sa  dignité , 
D'une  vertu  farouche  adoucir  l'âpreté , 
Ranimer  le  flambeau  que  l'erreur  veut  éteindre, 
Etendre  notre  sphère  au  heu  de  la  restreindre  ; 
Diriger  par  les  mœurs  l'heureux  don  de  sentir, 
Rendre  l'homme  meilleur,  et  non  l'anéantir, 
Tel  est  le  noble  emploi  de  la  philosophie  : 
Par  sa  douce  chaleur  tout  germe  et  tructific  ; 
Tout  devient  sentiment;  sans  elle  tout  languit. 
Du  vide  du  cœur  vient  le  vide  de  l'esprit. 
Cette  philosophie ,  aimable  autant  qu'utile , 
Est  sérieuse  et  gaie,  agissante  et  tranquille, 
Et,  loin  de  consacrer  l'insensibilité, 
N'inspire,  ne  ressent  qu'amour,  qu'humanité  (1). 
Desmahis  ,  V Honnête  Homme. 


DIEU  MANIFESTÉ  DANS  SES  OUVRAGES. 

STANCES. 

JJiEU  règle  du  soleil  l'imperceptible  cours  : 
La  gloire  et  la  splendeur  l'accompagnent  toujours , 
Et  sont  les  ornemens  de  sa  divine  essence. 
Esprits,  qui  de  son  trône  admirez  la  hauteur, 
Confessez,  en  voyant  tant  de  magnificence. 
Qu'autre  ,  que  le  vrai  Dieu ,  n'en  peut  être  l'auteur. 

L'ordre  continuel  dont ,  depuis  tant  d'années , 
L'on  voit  naître  sans  fin  les  nuits  et  les  journées , 
Et  mesurer  leurs  cours  d'un  si  juste  compas  ; 
N'est-ce  pas  un  chef-d'œuvre  où  chacun  peutconnoître 
Que  ce  grand  artisan  ,  de  qui  tout  prend  son  être , 
Ne  fait  point  au  hasard  les  choses  d'ici-bas? 

Ces  visibles  effets  d'une  cause  invisible , 

Ces  suprêmes  grandeurs,  cette  essence  impassible, 

Exigent  de  nos  cœurs  l'honneur  qui  leur  est  du  ; 

(i)  Si  ce  n'est  pas  la  religion  qu'on  a  voulu  dépeindre,  il  fau- 
dra bien  attendre  encore. 
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Ils  prêchent  aux  gentils,  ils  piochent  aux  sauvages, 
Et  ,  tlniis  tout  ruiiivcrs,  il  n'est  point  de  langages 
Oîi  leur  discours  muet  ne  puisse  être  entendu.... 

Heureux  sera  le  cœur  délivré  de  tout  vice, 
Qui ,  donnant  à  son  Dieu  sa  vie  et  son  service. 
Se  rend  digne  des  biens  qui  lui  sont  destinés, 
lit  qui,  de  sa  raison  connoissant  l'impuissance. 
Quand  il  a  des  pensers  trop  remplis  de  licence. 
Les  étouffe  en  son  âme  aussitôt  qu'ils  sont  nés  !... 

Souverain  Roi  des  rois,  providence  éternelle. 
Qu'en  la  mer  de  ce  monde  à  toute  heure  j'appelle, 
Mon  Dieu  ,  mon  Rédempteur ,  mon  aide  et  mon  support, 
Puisqu  a  tous  mes  besoins  tes  bontés  toujours  prêtes 
M'ont  déjà  tant  de  fois  retiré  des  tempêtes. 
Achève  ton  ouvrage,  et  me  conduis  au  port. 

RACi^N. 


L'INDIGENCE  ET  LA  CHARITE. 

Com^ERTE  de  haillons,  sans  argent  et  sans  pain, 
L'indigence  enduroit  les  rigueurs  de  la  faim. 
La  charité  la  vit  ;  elle  fut  attendrie  , 
Se  hâta  de  pourvoir  à  ses  pressans  besoins  ; 
Et  bientôt  par  ses  dons,  ses  bienfaits  et  ses  soins, 
Lui  fît  goûter  les  douceurs  de  la  vie  ; 

Si  bien  ,  que  bénissant  son  sort , 
L'indigence  lui  dit  un  jour  avec  transport  : 

c(  O  Dieu  !  comme  vous  êtes  bonne  ! 

Jusqu'ici  je  n'ai  vu  personne, 
Qui,  comme  vous,  envers  moi  l'ait  été. 
Sur  mes  pas  j'ai  souvent  trouvé  l'humanité 

Et  sa  fille  la  bienfaisance. 

Dont  le  nom  est  tant  exalté  : 
Elles  compatissoient,  ce  semble,  à  mes  disgrâces, 
Employoient  de  grands  mots,  faisoient  mille  grimaces 

Pour  m'exprimer  leur  sensibilité  ; 
Mais  elles  me  laissoient  toujours  sans  assistance. 
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C'est  voire  générosité 
Qui  seule  a  terminé  mes  maux  et  ma  souffrance. 
Ah  î  ne  t'élonne  pas  de  leur  indifférence  , 

Reprit  alors  la  charité  ; 
Mais  de  nos  sentimens  connois  la  différence  : 
Celles  dont  lu  le  plains ,  ne  peuvent  voir  en  toi 

Qu'un  être  vil  et  méprisable, 

Et  certes  jamais  leur  semblable; 

Mais  plus  heureuse,  moi ,  j'y  vois 
De  la  divinité  l'image  respectable  ; 
Et  je  croirois  manquer  à  ce  que  je  lui  dois. 
Si  je  ne  te  tendois  une  main  secourable.  :» 

L.  R. 


LE  CORBILLARD  (1). 

OuE  j'aime  à  voir  un  corbillard  ! 

Ce  début  vous  étonne  : 
Mais  il  faut  partir  tôt  ou  tard  ; 

Le  sort  ainsi  l'ordonne  ; 
Et,  loin  de  craindre  l'avenir, 

Moi ,  dans  cette  aventure , 
Je  n'aperçois  que  le  plaisir 

De  partir  en  voilure. 

En  voiture  nos  bons  aïeux 

Se  plaisoient ;  mais,  du  reste, 
Chez  eux ,  quand  on  feimoit  les  yeux  , 

On  étoit  plus  modeste. 
Nous  n'avons  pas  ,  vous  le  voyez  , 

Leur  ton  ni  leur  allure  ; 
Nous  mettons  les  vivans  à  pied  , 

Et  les  morts  en  voilure. 

Le  riche  en  mourant  perd  son  bien  : 
Moi ,  je  vois  tout  en  rose  ; 

(i)  Char  funèbre  dans  lequel  on  conduit,  dans  quelques  villes, 
les  morts  à  TégUse  et  au  cimetière. 


37a  BIBLIOTHÈQUE 

Je  n'ai  rien ,  je  ne  perdrai  rien  ; 

C'est  toujours  quelque  chose. 
Je  me  dirai  :  D'un  parvenu 

Je  n'ai  pas  la  tournure  ; 
Pourtant  à  pied  je  suis  venu, 

Et  je  pars  en  voiture. 

De  ces  riches  qu'on  trouve  lieureux  , 

Quel  est  donc  l'avantage? 
Ils  font  par  des  valets  nombreux 

Suivre  leur  équipage. 
Ce  luxe  ne  m'est  point  permis  ; 

Ma  richesse  est  plus  sûre  : 
Un  jour  on  verra  mes  amis 

Derrière  ma  voiture. 

A  mon  départ  en  vérité 

Je  songe  sans  murmure  , 
Pourvu  que  long-temps  la  gaîté    . 

Remise  ma  voiture. 
O  gaîté  !  lorsque  tu  fuiras , 

Invoquant  la  nature , 
Je  dirai  :  Fais  quand  tu  voudras 

Avancer  ma  voiture. 

Armand  Gouffi;. 


A  LA  JEUNESSE. 

Air  :  Dans  un  bois  solitaire  et  sombre. 

Considérez  cette  prairie 
Qu'ornent  les  plus  belles  couleurs  ; 
Tout  y  plaît  :  l'âme  en  est  ravie  ; 
Mais  le  serpent  est  sous  les  fleurs. 

Telle  est  la  figure  attrayante 
Qu'offre  le  monde  mensonger  : 
Par  son  éclat  il  nous  enchante; 
Mais  il  nous  cache  le  danger. 
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Gardez-vous ,  jeunesse  imprudente , 
D'en  suivre  l'attrait  séducteur; 
Par  les  plaisirs  qu'il  vous  présente, 
Il  causeroit  votre  malheur. 

Anonyme. 


MADRIGAL  A  UN  JEUNE  ENFANT 

PRIVÉ  d'un  oeil  ainsi  que  sa  mère. 

yuE  ne  peux-tu  céder  l'œil  qui  t'éclaire , 
A  celle  dont  tu  tiens  le  jour  ! 
Pour  Vénus  on  prendroit  ta  mère , 
Et  tu  serois  pris  pour  l'Amour. 

Trad.  du  latin  par  un  Anonyme. 


LE  CONFESSIONNAL. 

Refuge  du  pécheur ,  pieux  et  saint  asile , 

D'oii  jamais  ne  s'exhale  un  regret  inutile  ! 

Dans  ton  enceinte  obscure  entre  la  vérité: 

Ton  étroite  limite  atteint  l'éternité  ! 

Toi  seul  fais  découler ,  dans  un  si  foible  espace, 

Des  sources  de  la  foi  le  torrent  de  la  grâce  ; 

Et  ton  nuage  épais  dérobe  à  tous  les  yeux 

Le  tombeau  du  péché  que  referment  les  cieux. 

Ici  le  criminel  se  sépare  du  crime, 

Et  l'orgueil  qui  s'immole  est  la  seule  victime  : 

Ici,  tout  est  divin  ,  tout  est  mystérieux  ; 

Ici  l'abaissement  est  grand  et  glorieux. 

Le  mortel  qui  régit  ce  tribunal  auguste  , 

Y  couvre  le  pécheur  de  la  robe  du  juste , 

Et  du  temple  secret  par  lui  seul  fréquenté , 

Il  semble  être  le  prêtre  et  la  divinité. 

Son  aspect  consolant  allège  la  souffrance  , 

Son  céleste  regard  éveille  l'espérance  ; 

Toujours  plein  d'un  saint  zèle,  il  exhorte,  il  attend 

I^es  remords  du  chrétien  ,  les  pleurs  du  pénitent. 


374  BinMOTHKQUE 

Viens,  pécheur;  ne  crains  pas,  dévoilant  ta  foiblessc, 

Que  d'iin  rcprof'lic  anicr  il  t'allligc  ou  te  Messe: 

Senihlable  à  riloininc-Dicu ,  sa  constante  douceur, 

Absente  du  forfait ,  ne  sent  que  ton  nialticur , 

Contraint  d'cxainincr  la  faute  (luil  pardonne. 

Sa  ])iideur  en  secret  d'iui  voile  l'environne. 

Ici  l'esprit  ignore  ,  et  le  cœur  seul  entend  ; 

L'oreille  inattcnlive  oublie  en  écoutant. 

C'est  l'occulte  entjelien  d'une  aine  avec  une  âme  : 

L\uie  offre  le  salut,  et  l'autre  le  réclame  : 

Mais  celle  du  pécheur,  dans  son  recueillement. 

Semble  assister  d'avance  au  dernier  jugement. 

O  de  l'humilité  merveilleuse  puissance, 

Qui  du  sein  du  péché  fait  jaillir  l'innocence  ! 

Et  d'un  foible  mortel  quel  immense  pouvoir, 

Que  celui  qui  le  donne  a  pu  seul  concevoir  ! 

Un  prêtre  du  Seigneur  enchaîne  le  tonnerre; 

Entre  le  ciel  et  l'homme  il  termine  la  guerre: 

Arbitre  souverain,  son  arrêt  solennel 

Casse  un  premier  arrêt  rendu  par  l'Eternel. 

Le  Sauveur  lui  transmet  sa  clémence  suprême; 

Le  péché  qu'il  délie  est  absous  par  Dieu  même; 

Au  signe  de  la  croix  que  sa  main  a  tracé , 

Du  registre  des  cieux  le  crime  est  elfacé. 

Qui  dira  les  bienfaits  de  son  saint  ministère  , 

Et  le  repos  qu'un  prêtre  établit  sur  la  terre? 

Ces  enfans  égares  que  leur  père  a  bénis  ; 

Dans  leurs  chastes  amours  ces  époux  réunis; 

Cette  fille  rendue  à  l'austère  sagesse; 

Ce  jeune  homme  abjurant  sa  coupable  tendresse; 

Ce  débiteur  surpris  de  revoir  la  clarté  ; 

Par  le  riche  indolent  le  pauvre  visité  ; 

Ce  bien  qu'on  restitue  et  ces  dons  qu'on  accorde; 

Ces  cachots  dépeuplés  par  la  miséricorde; 

Cet  avare,  épuisant  son  antique  trésor. 

Qui  court  aux  malheureux  distribuer  son  or; 

Ces  mortels  dégagés  des  entraves  du  vice; 

Ce  criminel  sans  crainte  à  l'aspect  du  supplice  : 

Ce  chrétien  qui,  du  ciel  découvrant  la  lueur, 
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Aspire ,  au  lit  de  mort ,  au  suprême  bonheur  : 
Tout  montre,  en  révélant  sa  sagesse  profonde, 
Que  la  religion  tient  le  sceptre  du  monde. 

M.""*^  H.  Cér£-Barb£. 


LES  AVANTAGES  DE  L'INNOCENCE. 

STANCES. 

Heureuse  l'âme  où  règne  l'innocence , 
Et  qu'enrichit  sa  première  beauté  ! 
Non,  ce  bonheur  du  monde  si  vanté, 
Ces  doux  plaisirs  qu'enfante  l'opulence  , 
N'ont  rien  d'égal  à  sa  félicité. 

Du  Tout-Puissant ,  une  ame  sainte  et  pure 

Fixe  sur  elle  et  le  cœur  et  les  yeux  ; 

Il  s'y  complaît  :  ce  Dieu ,  du  haut  des  Cieux , 

N'apei  çoit  rien  dans  toute  la  nature , 

Qui  soit  plus  beau,  plus  grand,  plus  précieux. 

Mais  un  objet  plus  cher  à  sa  tendresse , 
Est  la  vertu  dans  un  âge  naissant  : 
La  conserver  sans  la  perdre  un  instant , 
Malgré  le  feu  d'une  foiblc  jeunesse , 
Est  un  spectacle  encor  plus  ravissant. 

Vils  amateurs  de  la  gloire  mondaine. 
De  ses  appas  connoissez  donc  l'erreur; 
Tout  cet  éclat ,  tout  cet  air  de  splendeur , 
Tous  ces  honneurs  ne  sont  qu'une  ombre  vaine  : 
Sans  l'innocence ,  il  n'est  point  de  grandeur. 

Tendres  enfans  !  aux  délices  perfides , 
Aux  faux  plaisirs  n'ouvrez  point  votre  cœUr; 
N'aimez  jamais ,  n'aimez  que  le  Seigneur  : 
Dans  son  amour  sont  les  seuls  biens  solides  ; 
Sans  son  amour,  il  n'est  point  de  bonheur. 

Par  (juels  attraits  mensongers,  par  quels  charmes 
Peut-on ,  hélas  !  pervertir  tant  de  cœurs  ? 
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Les  noirs  remords  et  les  vives  frayeurs  , 
Le  ver  rougeur,  les  luorlelles  alJarmes 
Suivent  toujours  les  traces  des  pécheurs. 

ÎA2  sort  du  juslc  est  bien  plus  désirable; 

De  son  boiilieur  rien  n'arrête  le  cours  : 

Toujours  coulent ,  son  cœur  goûte  toujours 

La  pure  joie  et  la  paix  véritable  ; 

Ses  jours  pour  lui  ne  sont  que  d'heureux  jours. 

Chéri  de  Dieu,  toujours  à  Dieu  fidèle, 
Toujours  constant  à  l'aimer  à  son  tour, 
Des  saints  trésors  qu'il  gagne  chaque  jour  , 
II  enrichit  la  couronne  immortelle 
Que  le  Seigneur  réserve  à  son  amour. 

Pour  les  pécheurs  le  trépas  si  terrible , 
S'offre  à  ses  yeux  sous  des  traits  de  douceur; 
Rempli  d'espoir ,  sans  troubk  et  sans  frayeur , 
Il  meurt  tranquille  ;  et  d'un  sommeil  paisible 
Il  passe  au  sein  de  son  Dieu  créateur. 

O  vous  ,  dont  l'âme  encore  belle  et  pure , 
Du  crime  a  su  se  défendre  toujours  ! 
Ah  !  si  jamais,  même  un  seul  de  vos  jours 
Doit  se  ternir  de  sa  noire  souillure , 
Plutôt,  ô  mortl  viens  en  trancher  le  cours. 

anonyme. 


LTUNTANT  ET  LE  MARIN. 

FABLE. 

Un  enfant  s'égayoit  aux  bords  d'une  rivière , 
Lorsqu'il  aperçut  un  marin  , 
Qui,  le  gouvernail  à  la  main  , 

Dirigeoit  avec  peine  une  barque  légère. 

a  Parbleu  !  s'écria-t-il ,  cet  homme  est  un  grand  sot 
De  se  tourmenter  de  la  sorte. 

Eh  !  quoi ,  pour  entraîner  un  si  frêle  canot , 
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L'eau  seule  n'est  pas  assez  forte  ?. . . 
Je  ne  suis  qu'un  enfant ,  mais ,  à  ce  vieux  routici 

Je  veux  apprendre  son  métier — 
Oui,  barbon  ,  tu  n'en  es  qu'à  ton  apprentissage.  ^> 

A  peine  achève-t-il  ces  mots , 
Que  sur  une  nacelle ,  attachée  au  rivage , 
Ti  descend ,  lève  l'ancre  et  vole  au  gré  des  flots. 

La  rivière  ,  en  son  cours  rapide , 

Cachoit  plus  d'un  ccueil  perfide. 
Le  marin  voit  l'enfant  et  frémit  pour  ses  jours  ; 
Ne  pouvant  assez  tôt  voler  à  son  secours , 
Il  l'exhorte  à  grands  cris  à  regagner  la  rive  ; 
Mais  le  jeune  imprudent  laisse  la  rame  oisive  ; 

Il  chante ,  il  se  croise  les  bras , 
Et  se  rit  du  danger  qu'il  ne  soupçonne  pas. 

Tout  à  coup  le  bateau  fragile 

Tombe  dans  vin  large  courant. 

Le  péril  alors  est  pressant. 
Aux  conseils  du  barbon  ,  désormais  plus  docile , 

L'enfant  porte  une  main  débile 
Tantôt  au  gouvernail ,  tantôt  à  l'aviron  : 
Vains  efforts  !  il  succombe,  épuisé,  hors  d'haleine; 
Et  la  barque  ,  en  suivant  le  torrent  qui  l'entraîne  , 

Conduit  tout  droit  mon  fanfaron 

Sur  les  rives  de  l'Achéron. 

L'enfant ,  c'est  l'homme  en  proie  à  ses  caprices  ; 
Le  gouvernail ,  c'est  la  raison  ; 
Et  le  torrent ,  ce  sont  nos  vices. 

Le  Bailly. 


LES  ENFANS  SUR  LA  GLACE. 

MORALITÉ. 

Des  enfans  glissoient  sur  la  Seine , 
Dont  les  flots  étoient  arrêtés  ; 
L'un ,  marchand  de  petits  pâtés  , 
En  avoit  sur  sa  tète  une  corbeille  pleine; 
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Il  étoit  le  premier...  crac,  la  glace  se  fend, 
\'A  lo  pnnvrc  petit  enfant 
Disparoît  ,  entrouviant  à  peine 

T.c  planclier  de  cristal  qui  fa  vu  trioniphant. 

INIais  la  corhcillc  reste;  elle  excite  l'envie; 
Et,  sans  paroîlre  épouvantés, 
Tous  les  enfans,  l'âme  ravie, 
Pillèrent  les  petits  pâtés... 
Voilà  limage  de  la  vie. 

Capelle. 


LE  PILOTE  ET  LES  MATELOTS. 

FABLE. 

Ce  que  je  vais  conter,  et  que  je  nomme  fable, 

Est  pourtant  une  vérité  : 
Pour  toucher  aujourd'hui  c'est  peu  du  vraisemblable, 

Il  faut  de  la  réalité. 

Sur  un  vaisseau  chargé  d'un  nombreux  équipage  7 

Commandoit  un  pilote  sage; 
A  tous  ses  matelots  il  ne  prescrivoit  rien 
Qu'avec  doiceur  ,  et  réfléchissoit  bien 

Avant  que  de  rien  entreprendre. 

Diffèrent  des  autres  marins. 
Il  avoit  le  cœur  droit ,  pieux  ,  sensible  et  tendre  , 

Et  des  sentimens  plus  humains 
Que  d'un  homme  de  mer  on  en  pouvoit  attendre. 
Mais  un  pilote,  hélas  !  doit-il  être  si  doux! 
Aux  yeux  des  matelots  cette  extrême  sagesse 

Etoit  ignorance  ou  foiblesse  : 
Cette  funeste  erreur  fut  la  pei-te  de  tous. 
Par  lui  désobéir  d'abord  ils  commencèrent; 

Bientôt  après  le  méprisèrent 
Et  l'outragèrent. 
Puis ,  comptant  sur  leur  nombre  et  sur  l'impunité  , 
Après  l'avoir  noirci  d'un  forfait  inventé , 

Ces  scélérats  l'assassinèrent. 
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Lui  mort ,  les  matelots ,  sans  honte  et  sans  regrets , 
Chantèrent  son  trépas  en  buvant  à  longs  traits. 
Pour  jouir  proniptement  des  revenus  du  crime , 
Chacun  s'appropria  les  biens  de  la  victime  ; 
Et  le  droit  du  pUis  fort  leur  servant  de  raison, 

Ils  pillèrent  la  cargaison. 
Tant  que  la  mer  fut  calme  ,  ils  firent  grande  chère , 
Buvant ,  jurant ,  sacrant  selon  leur  caractère , 

Et  du  défunt  dévorant  les  trésors  , 

Non  sans  frayeur,  mais  sans  remords. 
Le  bonheur  des  méchans  passe  comme  un  nuage. 
Chacun  se  croit  pilote ,  aucun  ne  veut  servir , 

Du  gouvernail  chacun  court  se  saisir  ; 
Jusqu'au  mousse,  chacun  prétend  régler  l'ouvrage  ; 
Tous  veulent  commander,  et  personne  obéir. 
Ils  avoient  force  bras;  mais  n'ayant  plus  de  tête, 
Ils  font  tant  et  si  mal  que  le  pauvre  vaisseau  , 
Sans  voiles  et  sans  mats  ,  battu  par  la  tempête  , 

Ouvert  partout  et  faisant  eau  , 
Sous  l'abîme  des  mers  va  trouver  son  tombeau. 

HoFFMAN. 


EMPLOI  DU  TEMPS. 

IIÉVEIL1.E-T0T  ,  mortel  ;  deviens  utile  au  monde  : 
Sors  de  l'indifférence  où  languissent  tes  jours. 
Le  temps  fuit  ;  hâte-toi...  demain  la  nuit  profonde 
T'engloutit  pour  toujours. 

Quoi  !  tu  prétends  penser  !  et  ta  folle  sagesse 
Dans  un  lâche  repos  s'avilit  et  s'endort... 
L'homme  est  né  pour  agir  :  ramper  dans  la  paresse 
C'est  être  déjà  mort. 

Regarde  autour  de  toi  ;  contemple  ,  dans  l'espace  , 
Par  quel  divin  accord  le  monde  est  gouverné  : 
Nul  être  n'est  oisif;  tout  occupe  sa  place , 
Et  tout  est  enchaîné. 


J8o  niBMOTIIÈQUE 

I^s  vcnls  épurent  Tair,  l'air  balance  les  ondes; 
Pour  la  l'crliliu'  l'eaii  ciiculc  en  tout  lieu  ; 
Lei  germes  sont  léconds  ;  le  l'eu  nourrit  les  mondes, 
Ei  tout  nounit  le  l'eu. 

Et  toi  qui  te  connois,  dont  lame  est  immortelle, 
Sur  ce  glohe,  au  hasard,  tu  te  croirois jeté! 
Toi  seul ,  indépendant  de  la  chaîne  éternelle, 
Et  sans  activité  !.. 

Les  hommes  t'ont  servi,  même  avant  ta  naissance; 
Ils  ont  créé  des  lois,  et  bâti  des  remparts. 
De  vingt  siècles  unis  la  lente  expérience 
T'a  préparé  les  arts. 

La  maison  qui  te  couvre  et  qui  te  sert  d'asile , 
Le  pain  qui  te  nourrit ,  tes  plaisirs  ,  tes  besoins. 
Tout  imposa  à  ton  cœur  le  devoir  d'être  utile, 
Tout  réclame  tes  soins. 

Thomas. 


ROME  païenne  ET  ROME  CHRETIENNE. 

Ils  sont  debout  encor  ses  vastes  monumens 

Parcourons  leurs  détours  obscurs,  silencieux. 

Jadis,  aux  feux  oaissans  d'un  jour  pur,  radieux, 

Des  flots  de  spectateurs  inondoient  leurs  portiques. 

Ne  crois-tu  pas  les  voir  ces  fêtes  magnifiques. 

Dignes  d'un  peuple  roi,  dignes  des  immortels? 

L'encens  ,  de  tous  côtés  ,  fumoit  sur  les  autels. 

Aux  chants  religieux  de  la  pompe  sacrée 

Se  mêloierit  les  transports  de  la  fovde  enivrée , 

Les  cris  des  conducteurs  ,  le  bruit  confus  des  chars  : 

Sur  ces  marbres  brisés  s'asseyoient  les  Césars. 

L'or ,  la  pourpre  flottoient  sur  l'arène  embrasée  : 

Des  voûtes  les  parfums  descendoient  en  rosée. 

De  ces  gouffres  sortoient ,  traînés  par  des  soldats, 

Ces  tristes  combattans  dévoués  au  trépas  : 

C'est  ici  qu'ils  tomboient...  Là,  des  vierges  timides 
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Se  Icvoient  en  silence,  et  de  meurtres  avides, 
Proscrivant  le  vaincu  par  un  geste  fatal , 
De  sa  mort,  sans  pâlir,  donnoient  l'aflreux  signal. 
La  victime  expiroit ,  et  ces  peuples  féroces , 
De  leur  joie  inhumaine  et  de  leurs  cris  atroces  , 
Ebranloient  cette  enceinte,  et  fatiguoient  les  Cieux. 
O  Rome  !  dont  j'abhorre  et  les  mœurs  et  les  jeux  , 
Même  alors  que  j'admire  et  vante  ton  génie  ; 
Que  ton  sort  est  changé ,  que  le  Ciel  t'a  punie! 
L'herbe  croît  dans  ces  muis  où  brilloient  tes  splendeurs; 
Ta  campagne  n'a  plus  ni  troupeaux,  ni  pasteurs  ; 
Et  Babylone  et  Tyr ,  du  Dieu  vivant  frappées , 

Dans  un  deuil  moins  affreux  furent  enveloppées 

Ah  !  retournons  encor  vers  Rome  malheureuse  ; 
A  ses  restes  sacrés  ,  à  ses  nobles  douleurs 
Redisons  nos  adieux ,  et  reportons  des  pleurs  : 
Des  pleurs?. . .  Chantons  plutôt  sa  splendeur  immortelle. 
Rome,  à  mes  yeux ,  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 
Effroi  des  nations  ,  reine  de  l'univers , 
Ton  ombre  règne  encore  au  milieu  des  déserts. 
Un  empire  succède  à  ton  empire  immense  , 
Plus  saint  dans  son  berceau,  plus  grand  dans  sa  puissance. 
A  tes  dieux  destructeurs  succède  un  Dieu  de  paix , 
La  croix  à  tes  faisceaux ,  un  temple  à  tes  palais. 
Fille  antique  de  Mars ,  de  Jacob  héritière , 
Tu  vois  encor  les  rois ,  le  front  dans  la  poussière, 
Sans  craindre  ton  pouvoir,  adorer  ta  grandeur... 
Et  cet  empire  auguste  et  des  siècles  vainqueur, 
D'un  royaume  éternel  source  pure  et  féconde , 
Doit,  pour  renaître  au  Ciel ,  finir  avec  le  monde. 

M.  DE  Saint-Victor. 


LE  PRINTEMPS. 

IJÉJA  les  nuits  d'hiver,  moins  tristes  et  moins  sombreS; 
Par  degrés  de  la  terre  ont  éloigné  leurs  ombres; 
Et  l'astre  des  saisons  ,  marchant  d'un  pas  égal , 
Rend  au  jour  moins  tardif  son  éclat  matinal. 


3«a  RIBT.IOTÏIKQUE 

Avril  .1  réveilK'  l'aurore  paresseuse  ; 

l'.t  les  enfans  du  Nord,  dans  Itur  luite  orageuse , 

Sur  la  cime  des  inoiils  ont  poiir  les  liima'}. 

I^e  beau  soleil  de  mai,  levé  sur  nos  cliuials , 

bV'Conde  les  sillons,  rajeunit  les  horagcs  , 

Et  de  l'hiver  oisif  artrancliil  ces  rivages. 

f  ^a  sève ,  emprisonnée  en  ses  étroits  canaux , 

S'élève  ,  se  déploie  ,  et  s'allonge  en  rameaux  ; 

La  colline  a  repris  sa  robe  de  verdure  ; 

J'y  cherche  le  ruisseau  dont  j'entends  le  murmure  ; 

Dans  ces  buissons  épais,  sous  ces  arbres  touffus, 

J  écoute  les  oiseaux,  mais  je  ne  les  vois  plus. 

Des  pâles  peupliers  la  t'amdle  nombreuse, 

Le  saule  ami  de  l'onde,  et  la  ronce  épineuse. 

Croissent  au  bord  du  fleuve,  en  longs  groupes  rangés. 

Dans  leur  feuillage  épais  les  zéphyrs  engagés 

Soidèvent  les  rameaux  ;  et  leur  troupe  captive 

Dun  doux  frémissement  fait  retentir  la  rive. 

Le  serpolet  fleurit  sur  les  monts  odorans  ; 

Le  jardin  voit  blanchir  le  lis  ,  roi  du  printemps; 

L'or  brillant  du  genêt  couvre  l'humble  bruyère; 

Le  pavot  dans  les  champs  lève  sa  tête  altière; 

Lépis  cher  à  Cérès,  sur  sa  tige  élancé, 

Cache  l'or  des  moissons  dans  son  sein  hérissé  ; 

Et  l'aimable  espérance ,  à  la  terre  rendue  , 

Sur  un  trône  de  fleurs  du  ciel  est  descendue. 

Dans  un  humble  tissu  long-temps  emprisonné , 

Insecte  parvenu  ,  de  lui-même  étonné  , 

L'agile  papillon  ,  de  son  aile  brillante, 

Courtise  chaque  fleur  ,  caresse  chaque  plante  ; 

De  jardin  en  jardin  ,  de  verger  en  verger, 

L'abeille  en  bourdonnant  poursuit  son  vol  léger; 

Zéphvr,  pour  ranimer  la  fleur  qui  vient  d'éclore, 

Va  dérober  au  ciel  les  larmes  de  l'Aurore  ; 

Il  vole  vers  la  rose,  et  dépose  en  son  sein 

La  fraîcheur  de  la  nuit,  les  parfums  du  matin. 

Le  soleil ,  élevant  sa  tête  radieuse , 

Jette  un  regard  d'amour  sur  la  terre  amoureuse  ; 

Et  du  fond  des  bosquets  un  hymne  universel 
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S  élève  dans  les  airs  ,  et  monte  jusqu'au  ciel. 

L'amour  donne  la  vie  à  ces  beaux  paysages. 

Pour  construire  leurs  nids  ,  les  hôtes  des  bocages 

Vont  chercher  dans  les  prés ,  dans  les  cours  des  hameaux, 

Les  débris  des  gazons  ,  la  laine  des  troupeaux. 

L'un  a  placé  son  nid  sous  la  verte  fougère  ; 

D'autres ,  au  tronc  mousseux  ,  à  la  branche  légère  , 

Ont  confié  l'espoir  d'un  mutuel  amour: 

Les  passereaux  ardcns,  dès  le  lever  du  jour, 

Font  retentir  les  toits  de  la  grange  bruyante; 

Le  pinson  remplit  l'air  de  sa  voix  éclatante  : 

La  colombe  attendrit  les  échos  des  forêts; 

Le  merle  des  taillis  cherche  l'ombrage  épais  ; 

TiC  timide  lïouvreuil  ,  la  sensible  fauvette , 

Sous  la  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite  ; 

Et  les  chênes  des  bois  offrent  à  l'aigle  altier 

De  leurs  rameaux  touffus  l'asile  hospitalier. 

MicHAUD  ,  le  Priniemps  d'un  Proscrit  j  chant  L"" 


AGNES  PREND  LE  VOILE. 

jLe  pontife  a  parlé  :  dépouillant  sa  parure, 

Et  dévoilant  aux  yeux  sa  blonde  chevelure, 

Agnès  en  livre  au  fer  l'inutile  trésor  ; 

Telle  on  voit  sous  la  faux  tomber  la  gerbe  d'or  : 

Puis  à  ses  vêtemens  ,  dont  le  faste  l'obsède  , 

Du  lin  religieux  Thumilité  succède. 

Elle  s'incline  alors  devant  l'autel  sacré 

Qui  de  la  terre  au  ciel  est  le  premier  degré  ; 

Bientôt  un  crêpe  noir  déroulant  ses  plis  sombres. 

Sur  elle  a  répandu  de  formidables  ombres , 

Et  l'enferme  vivante  ainsi  qu'en  un  tombeau  ; 

Vers  les  quatre  côtés  du  terrible  rideau , 

Brillent  d'un  jour  affreux  quatre  torches  funèbres. 

Tandis  qu'elle  e^t  plongée  en  ces  saintes  ténèbii^s . 

Le  ministre  sacré  chante  l'hvmne  des  morts  , 

De  lamentables  voix  répètent  ses  accords , 

Et  des  tombeaux  poudreux  aux  voix  qui  se  (;oijt«»mlenl 


i6i  BIBLIOTHKQUE 

Par  un  lugubre  écho  les  piofontleurs  répondent. 

Ainsi  la  ciysalidc  en  sa  cellule  d'or, 

Paroissant  sonuneillcr,  médite  son  essor; 

Et  lasse  de  ramper ,  secrètement  dépouille 

Ses  noirs  anneaux  couverts  du  limon  qui  la  souille; 

S'apprête  à  s'eniparer  de  son  éclat  futur , 

Revêt  ses  ailes  (.l'or,  et  de  pourpre  et  d'azur, 

Part,  vole ,  et  tout  à  coup  à  la  terre  ravie, 

Rayonne  de  splendeur,  de  jeunesse  et  de  vie  : 

La  néophyte  ainsi,  sous  son  abri  pieux, 

S'épure  et  se  prépare  à  s'envoler  aux  cieux. 

Mais  s'ouvrant  tout  à  coup  ,  le  voile  horrible  tombe, 

Et,  comme  si  quittant  le  séjour  de  la  tombe  , 

Superbe  ,  elle  marchoit  vers  l'empire  immortel , 

D'un  pas  ferme  et  rapide  elle  monte  à  l'autel  ; 

Elle  y  monte  au  milieu  des  pompes  magnifiques , 

Des  candélabres  d'or,  des  hymnes  scraphiques, 

Des  festons  odorans,  des  ministres  pieux, 

Dont  l'essaim  l'environne  et  lui  promet  les  cieux; 

Elle  entend  retentir  le  murmure  qu'envoie 

L'airain  qui  se  balance  et  résonne  avec  joie. 

Tandis  que  l'encens  fume  en  ses  vases  flottans , 

Et  mêle  ses  parfums  aux  parfums  du  printemps. 

Déjà  la  néophyte  à  l'autel  redoutable 

Va  prononcer  le  vœu  terrible  ,  irrévocable  ; 

Quand  des  cris  tout  àcoup  dans  le  temple  entendus. . . 

Dieu  !  ses  enfans  chéris  à  son  amour  rendus 

S'élancent  dans  ses  bras ,  guidés  par  Isembure. 

Pour  conserver  au  monde  une  vertu  si  pure, 

Isembure  elle-même  a  tenté  les  moyens 

De  rattacher  Agnès  à  ses  tendres  liens  , 

Et  croit  pouvoir  encor ,  par  son  doux  artifice , 

Opposer  un  obstacle  à  ce  grand  sacrifice. 

Quel  instant  pour  Agnès  !  En  vain  le  voile  est  prêt, 

Le  voile ,  le  serment ,  le  Dieu  ,  tout  disparoît  ; 

Ses  enfans. . .  Pour  son  cœur  il  n'est  plus  d'autre  joie  , 

Et  le  monde  par  eux  a  ressaisi  sa  proie. 

Mais  quel  nouveau  spectacle  a  frappé  ses  esprits  ! 

Voilà ,  voilà  du  haut  des  célestes  lambris , 


"^  POÉTIQUE.  38;i 

Qu'apparoît  à  ses  yeux  l'aiigusle  Geneviève  ; 
Affermissant  son  âme  elle  s'écrie  :  Achève  ; 
Ne  permets  point ,  Agnès,  qu'un  obstacle  jaloux 
S'élève  entre  ton  cœur  et  l'immortel  époux. 
Que  fais-tu?  qu'attends-tu?  La  palme  est  déjà  prête  ; 
Vois  ses  rameaux  sacrés  qui  flottent  sur  ta  tête  : 
Dieu  t'appelle!  O  grandeur!  ineffable  bonté  ! 
Tout  à  coup  un  rayon  de  la  divinité 
Frappant  les  yeux  d'Agnès  ,  la  remplit  de  sa  flamme. 
Agnès  ,  à  l'Eternel  ouvrant  toute  son  âme, 
Aux  objets  les  plus  chers  fait  un  dernier  adieu , 
S'arrache  à  ses  enfans  et  se  livre  à  son  Dieu. 
Mais  son  pénible  effort ,  pour  vaincre  la  nature 
Qui  dans  son  cœur  ému  se  révolte  et  murmure , 
Troublant  tous  ses  esprits  ,  a  d'un  trop  foible  corps , 
Par  un  cruel  assaut,  fatigué  les  ressorts  ; 
Et  sa  force  bientôt  se  consume,  pareille  ,.j  nJ 

A  la  lampe  témoin  de  sa  lugubre  veille.  f    '  if' 

PARSEyAL-GRA^'^)MAISoN ,  PhiUppe-jéuguste  ^ 
chant  IX., 


EPIGRAMME. 

Ies  vers  sont  beaux  quand  tu  les  dis  ; 
Mais  ce  n'est  rien  quand  je  les  lis. 
Tu  ne  peux  pas  toujours  en  dire  : 
Fais-en  donc  que  je  puisse  lire. 

GoMBAUD. 


LES  DEUX  CONYOIS. 

JYIais  je  vis  tout  à  coup  une  troupe  nombreuse 
Environna  un  char  d'une  forme  pompeuse  ; 
L'encens  parfumoit  l'air,  les  chevaux  hénissoient, 
Des  trépieds  allumés  les  feux  resplendissoient  ; 
Comme  en  un  jour  de  fête,  un  peuple  plein  de  joie , 
De  verdure  et  de  fleurs  a  parsemé  la  voie. 
//.  33 
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liP  sarcoplinge  approche,  enrichi  par  l'orgueil; 
l>'mi  riche  qui  n'est  phis  il  contient  le  cercueil. 
Dans  un  beau  monument  ombragé  par  un  arbre, 
Que  le  bronzé  défend  ,  que  décore  le  marbre, 
On  (lépose  à  grands  Irais  les  restes  d'un  Crésus 
Qui  fatigua  le  monde  et  vécut  pour  Plutus; 
Qui,  laissant  aux  vautours  un  brillant  héritage, 
Ne  laissoit  à  personne  un  regret  en  partage. 
Enfin  tout  a  quitté  Crésus  et  sa  splendeur  , 
Et  le  ver  de  la  tombe  a  seul  trouvé  son  cœur. 
Au  cortège  nombreux  le  silence  succède; 
Et  voulant  m  affranchir  du  chagrin  qui  m'obsède, 
Je  quitte  la  vallée ,  inquiet  sur  mon  sort  i 

Je  méprisois  la  vie  et  je  fuyois  la  mort 

Mais  je  vois  s'approcher  le  triste  corbillard  : 

Personne  ne  suivoit  ;  il  rouloit  au  hasard 

Un  cadavre  ignoré  ,  sans  amis  .  sans  fortune, 

Délivré  par  la  mort  d'une' longue  infortune. 

Quel  contraste  effrayant  !  quel  affreux  abandon  ! 

Ce  spectacle  muet  fatigua  ma  raison. 

Personne  ne  suivoit  !  Ah  !  que  l'indifférence 

Accompagne  au  tombeau  la  sordide  opulence  ! 

Je  le  veux...  Mais  pour  toi  qui  vécus  malheureux, 

Dont  la  mort  termina  le  destin  rigoureux, 

Tu  n'as  donc  pas  d'amis  ,  une  fille  ,  une  épouse  , 

Des  neveux  ,  des  parens?  La  fortune  jalouse 

T'a  donc  privé  de  tOMt  ?. .  Mais  quelle  est  mon  erreur  ! 

Un  abandon  cruel  est  le  lot  du  malheur... 

Je  partois...  quand  ,  pour  moi  quel  objet  de  surprise  ! 

Dans  mes  sens  attristés  l'âme  s'étoit  méprise... 

Je  vois  un  chien  courir... Il  arrive...  Haletant... 

Il  attriste  les  airs  d'un  sombre  hurlement 

C'étoit  là  son  ami...  Quand  je  le  vis  paroître, 
FI  venoit  .expirer  sur  le  corps  de  son  maître.         Ui 
jf-i;o'ff;!uif      Phtlpitc  ,  Veilleea  foe'tiqkics. 
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LES  JARDINIERS  PRÉVOYANS. 

fa»ï.eadressi':e  aux  jeunes  gens  par  un  ^nmLl.^nb 

-Les  plus  agréables  présens 
Que  nous  prodigue  ie  printemps 
oont  la  fraise  et  la  violette  : 
Tout  on  les  cueillant  on  regrette 

Q^»'e'^es  ne  durent  pas  lonL'-Jtemps 
Inutiles  regrets  !  car  les  plus  belles  choses    ' 
iJurent  le  moins  :  voyez,  voyez  plutôt  les  roses. 
Quelques  jardiniers  vigilans  , 
Grâce  à  leur  sage  prévoyance , 
Vont  prolongeant  leur jauièance 
Jusque  dans  l'arrière  saison  : 
Si  vous  trouvez  qu'ils  ont  raison , 
Uiers  enfans,  je  vais  vous  apprendre 
Comment  il  faudra  vous  y  prendre 
Pour  obtenir  même  retard. 
Et  vous  faire  honneur  en  automne 
Il  n^^iU^i       biens  que  le  printemps  moissonne. 
La  méthode  est  facile  et  demande  peu  d'art     ■ 
Avant  que  la  plante  boutonne, 
Coupez  le  fraisier  verdoyant  • 
Arrachez  et  mettez ,  fleuriste  prévoyant , 
La  violette  en  nouveau  plant.  ' 
La  nature  n'est  point  avare, 
Et  ne  prend  jamais  de  repos; 
lout  a  loisir  elle  répare 
Le  tort  qu'on  lui  fait  à  propos 
Sans  doute  qu'aux  voisins  vous  paroîtrez  bizarre 
En  agissant  ainsi  :  je  n'en  disconviens  pas  ; 
Mais,  chers  amis,  laissez-les  dire 
Laissez  arriver  les  frimas  :  ' 

A  leurs  dépens  alors  vous  aurez  lieu  de  rire 

Quand  ils  verront  que  vous  cueillez 
Et  des  fleurs  et  des  fruits  qu'ils  auront  gaspillés. 
Les  plaisirs  voltigent  en  foule. 
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Jeunesse  aimable  ,  autour  de  vous; 

Ils  vous  (lisent ,  «  Jouis  ,  liatc-toi  ;  saisis-nous; 

Use  du  temps  ,  il  fuit  ;  c'est  un  torrent  qui  coule 

Tu  n'as  poui'  nous  cueillir  qu'une  courte  saison; 
Cette  saison  ,  c'est  le  bel  Tige.  )) 

\mis  ,  n'écoutez  point  ce  perfide  langage; 

llcoutez  ces  conseils  que  vous  donne  un  grisou  : 
Les  épargnes  de  la  jeunesse 
Sont  l'aliment  de  la  vieillesse  : 
Ne  mangez  point  voire  fruit  verd  ; 
Laissez-le  mûrir  pour  l'hiver. 

Le  Monnier. 


MAXIMES  DE  L'HONNETE  HOMME 

ou   DU   VRAI  SAGE  (l). 

LiRAiGNEZ  un  Dieu  vengeur  et  tout  ce  qui  le  blesse  : 
C'est  là  le  piieniier  pas  qui  mène  à  la  sagesse. 

Ne  plaisantez  jamais  ni  dé  Dieu  ni  des  Saints  : 
Laissez  ce  vil  plaisir  aux  sots,  aux  libertins. 

Que  votre  piété  soit  sincère  et  solide; 

Et  qu'à  tous  vos  discours  la  vérité  préside. 

Tenez  votre  parole  inviolablement  ; 
Mais  ne  la  donnez  pas  inconsidérément. 

Sovez  officieux ,  complaisant ,  doux ,  affable , 
Poli .  d'humeur  égale  ;  et  vous  serez  aimable. 

Du  pauvre  qui  vous  doit  u'auginentez  point  les  maux. 
Payez  à  l'ouvrier  le  prix  de  ses  travaux. 

Bon  père ,  bon  époux  ,  bon  maître  sans  foiblesse , 
Honorez  vos  parens ,.  surtout  dans  leur  vieillesse. 

(i)  Ces  vers  ,  que  l'on  attribue  au  célèbre  abbé  de  Fleury ,  sont 
foibles  sans  doute;  nous  avons  néanmoins  pensé  aue  nous  nepou- 
>-ions  terminer  ce  Recueil  par  une  pièce  dont  le  sujet  ronvîat 
mieux  au  plan  de  l'ouvrage. 


POÉTIQUE.  38o 

Du  bien  qu'on  vous  a  fait  soyez  reconnoissant. 
Moulrez-vous  généreux,  humain  et  bienfaisant. 

Donnez  de  bonne  grâce  :  agréable  manière 

Ajoute  un  nouveau  prix  au  présent  qu'on  veut  faire. 

Ne  rappelez  jamais  un  service  rendu  : 

Le  bienfait  qu'on  reproche  est  un  bien  fait  perdu. 

N'allez  point  publier  les  grâces  que  vous  faites  ; 
Il  faut  les  mettre  au  rang  des  affaires  secrètes. 

Prêtez  avec  plaisir,  mais  avec  jugement. 
S'il  faut  récompenser,  faites-le  dignement. 

Au  bonheur  du  prochain  ne  portez  pas  envie. 
Craignez  de  divulguer  ce  que  l'on  vous  confie. 

Sans  être  familier  ayez  un  air  aisé. 

Ne  décidez  de  rien  qu'après  l'avoir  pesé. 

A  la  Religion  soyez  toujours  fidèle  : 

On  ne  sera  jamais  honnête  homme  sans  elle. 

Détestez  et  l'impie  et  ses  dogmes  trompeurs  : 
Ils  séduisent  l'esprit,  ils  corrompent  les  mœurs. 

Ne  rejetez  pas  moins  tout  principe  hérétique  : 
C'est  peu  d'être  chrétien  si  l'on  n'est  catholique. 

Aimez  le  doux  plaisir  de  faire  des  heureux  : 
Et  soulagez  surtout  le  pauvre  vertueux. 

Soyez  homme  d'honneur ,  et  ne  trompez  personne  : 
A  tous  ses  ennemis  un  cœur  noble  pardonne. 

Aimez  à  vous  venger  par  beaucoup  de  bienfaits  : 
Parlez  peu,  pensez  bien  ,  et  gardez  vos  secrets. 

Ne  vous  informez  pas  des  affaires  des  autres  : 
Sans  air  mystérieux  dissimulez  les  vôtres. 

N'ayez  point  de  fierté  :  ne  vous  louez  jamais  : 
Soyez  humble  et  modeste  au  milieu  des  succès. 


,<,, 


3îjo  lUBLlOlIlKQUE  FOKTIQUE. 

Surruoiitt'/,  les  ch;i};;i  iii.s  oh  lospril  a'ahamionnc: 
iNc  laites  rejaillir  vos  peines  sur  personne. 

Supportez  les  humeurs  et  les  défauts  d'autrui  : 
Soyez  des  malheureux  le  plus  solide  appui. 

Reprenez  sans  aigreur  ;  louez  sans  flatterie. 
Ne  méprisez  aucun;  entendez  raillerie. 

Fuyez  les  libertins  ,  les  fats  et  les  pédans. 
Choisissez  vos  amis;  voyez  d'hounètes  gens. 

Jamais  ne  parlez  mal  des  personnes  absentes. 
Batlinez  prudemment  les  personnes  présentes. 

Consultez  volontiers.  Evitez  les  procès. 
Où  la  discorde  règne  apportez-y  la  paix. 

Avec  les  inconnus  usez  de  défiance. 
Avec  vos  amis  même  ayez  de  la  prudence. 

Point  de  folles  amours ,  ni  de  vin ,  ni  de  jeux  : 
Ce  sont  là  trois  écueils  en  naufrages  fameux. 

Sobre  pour  le  travail,  le  sommeil  et  la  table, 
Vous  aurez  l'esprit  libre  et  la  santé  durable. 

Jouez  pour  le  plaisir ,  et  perdez  noblement. 
Sans  prodigalité  dépensez  prudemment. 

Ne  perdez  point  le  temps  à  des  choses  frivoles. 
Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

Sachez  à  vos  devoirs  immoler  vos  plaisirs  : 

Et  pour  vous  rendre  heureux  modérez  vos  désirs. 

Ne  demandez  à  Dieu  ni  grandeur  ni  richesse  ; 
Mais  pour  vous  gouverner  demandez  la  sagesse. 


FIN    DU    DEtrXlÈME    ET    DERNIER    VOLUME. 
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TOUCHES.  iZ-J 
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suit  de  près  la  grandeur.  M.  d'ArnAUD.  ibid. 
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et  la  grêle  et  les  feux.  Delille.  i38 
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vère. Berchoux.  1^5 

Epigramme.  En  vain  tu  fais  le  petit-maître.  Anonyme,  146 
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La  Motte.  ibid. 
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yeux.  Maynard.  148 
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NARD.  i4(j 
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RON.  jbid. 
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sauroit  te  plaire.  D'ACEILLI.  i5o 

La  Douceur  et  la  Beauté.  Un  jour  la  beauté  vaine  et  fière. 
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heur. Panard.  ibid. 
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monde.  Panard.  ib5 

Epitapfie  de  Didon.  Pauvre  Didon ,  où  t'a  réduite.  CHAR- 
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Elégie  sur  la  Disgrâce  de  M.  Fouquet ,  surintendant  des 
hinances.  Remplissez  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profon- 
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Panard.  i8o 
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avoit,  en  grand  secret.  FlORIAN.  ibid. 

Fragmens  du  Dithyrambe  sur  V Immortalité  de  V  Ame.  D'où 
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nard. 190 
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précepteur  sévère.  De  Ry.  207 


TABLE.  399 
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d'une  oreille  indulgente.  La  IIarpe,  a^i 

Un  Père  à  ses  Enjaiis.  Tant  que  vous  serez  tous  attachés 
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A  un  Riche  égoïste.  Jamais  au  malheureux  tu  ne  fus  acces- 
sible. GuicHARD.  ibid. 
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la  moitié  de  mon  bien.  Anonyme.  ^  ^  3oj 

Madrigal  à  maître  Adam  .  poète  et  menuisier.  Ornement 
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Portrait  de  certains  Philosophes  modernes.  Je  déteste  à  ja- 
mais ces  cyniques  docteurs.  Hyacinthe  MOREL.  3l^ 
La  Poule  et  le  Poulet,  Fable.  Certain  auteur  raconte  qu'un 

poulet.  L'Abbé  Aubekt.  ibid. 

Epigramme  .  sur  la  dixième  satire  de  Boileau.  Quand 

Despréaux  fut  sifflé  sur  son  Ode.  Fontenelle.  3i6 

Sur  la  sainte  Baume.  Dieu  !  quel  tableau!  Qu'il  est  vaste  et 

sublime  !  Hyacinthe  MoREL.  ibid. 

Portrait  dune  Femme  çertucuse.  Au  monde  ,  aux  faux  be- 
soins elle  vit  étrangère.  Hyacinthe  MoREL.  3l8 
La  Jeunesse  et  la  Vieillesse ,  Fable.  Que  je  vous  plains ,  ^ 

ma  pauvre  mère  !  L.  R.  ibid. 

NaiWté.  Henri  quatre  en  bateau  passant  un  jour  la  Loire. 

BOURSAULT.  319 

Vers  em-oyés ,  a^'cc  un  Bouquet  de  Fleurs  ,  à  un  Orateur  du 

barreau.  O  vous  que  la  nouvelle  aurore.  Le  Père  LedRE.  3ao 
La  Grenadille  ,  ou  Fleur  de  la  Passion  ,  Idylle.  Vous  que 

du  sang  des  dieux  la  fable  fit  cclorc.  C.  DuBOî».  ibid. 
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Sur  la  Vertu.  Sans  l.i  vertu  ,  je  ne  vois  rien  d*aimable.  Dk- 

MOUSTIKR.  .  325 

Vers  sur  la  Médiocrité.  Au  sein  de  Thumidc  clément.  Ho- 

KACE  —  H.  CjASTON.  ihid. 
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hlcs'atiou  a  Dieu  ,  a  la  \'ue  des  choses  créées.  Du  Roi  des 

Cieux  tout  célèbre  la  gloire.  L'Abbc  DE  l'Atteign  ANT.  ihid. 
Réflexions  chrétiennes  sur  le  Chant  des  Oiseaux.  Qoc  chaa* 

tez-vous,  petits  oiseaux?  J.e  Père.  DE  Latour.  ^.^^  33l 

Chanson  a  boire.  Je  n'ai  jamais  appris  ut,  re,  mi,  f a  ,  sol  ^ 

la.  Panari).  332 

Epigramme .  De  Corneille  et  de  Crcbillon.  PiKON.  ihid. 

Le  bon  Esprit  et  l Esprit  a  la  mode  ,   Vaudeville.  Dans  un 

solide  cl  juste  ccrii.  Panard.  ibid. 

lioutade.  Quel  bien  souhaiter  en  ce  monde  ?  Népomucine 

F.  Lemercier.  335 

Couplet.  Paris  est  un  séjour  charmant.  PanARD.  336 

Peinture  du  Lion  blessé.  C'est  ainsi  qu'un  Lion  blessé  par 

un  chasseur.  H.  Gaston.       '  .  ibid. 

Peinture  du  Serpent  qui  se  dressé  au  Soleil.  C'est  ainsi  que 

sur  l'herbe  ,  au  soleil  du  printemps.  Virgile —  H.  Gas- 
ton. 337 
Funestes  effets  de  la  Philosophie  de  nos  jours.  Un  monstre 

dans  Paris  croit  et  se  fortifie.  Gilbert.  ibid. 

Les  Habitons  de  F  Elysée.  On  trouve  rassemblés  ,  en  cet 

aimable  lieu.  Virgile  —  H.  Gaston.  339 

La  Mère  ,  ï Enfant  et  les  Sarigues  ,  Fable.  Maman ,  disoit 

un  jour  à  la  plus  tendre  mère.  FloriAN.  ibid. 

Peinture  d'un  Taureau  furieux.  De  &^s  mugissemens  ainsi 

remplit  les  airs.  H.  GastûN.  3^0 

Epitaphe  de  M.  de  Rantzaw.  Du  corps  du  grand  Rantzaw 
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Epigramme.  Tout  le  monde  dupe  aujourd'hui.  PanarD.  34 1 
Fragment  du  Poème  du  Génie  de  F  Homme.  Lorsque  le  grand 

moteur,  sortant  de  son  repos.  ChÊNEDOLLÉ.  ibid. 

Vaudeville.  Un  rien  détruit  une  fleur.  Panard.  34^ 

Les  Rames  et  le  Couvernail ,  Fable.  Contre  le  gouvernail 

de  certaine  galère.  L.  R.  ^    343 

Narcisse .  Cantatille.  Onde  claire,   où  mes  yeux,  de  plaisir 

animes.  MoRAND.  344 

La  Fleur  Stances.  Fleur  mourante  et  solitaire.  M1LLEVOYE.  34^ 
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Conseils  à  iwe  jeune  Personne.  Iris,  vous  connoîtrez  un. 

jour.  De  Nes-siond.  347 

Tobie  ,  Poème  tiré  de  V Ecriture  sainte.  O  vous  ,  qui  de  cet 

âge  où  l'on  sort  île  l'enfance.  FlORIAN.  348 

Sur  l'Amour  du  Jeu.  Les  plaisirs  sont  amers  ,  d'abord  qu'on 

en  abuse.  M.»"^  Deshoulières.  35G 

Madrigal .  ou  Prédiction  de  la  naissance  de  M.  le  Dau- 
phin ,  qui  avoit  été  précédée  de  celle  de  trois  Princesses. 

Ce  Dauphin  désiré  verra  bientôt  le  jour.  Anonyme.  35" 

Sonnet.  Grand   Dieu  !   tes  jugemens  sont  remplis  d'équité. 

Desbarreaux.  ibid. 

V Egalité ,  vers  faits  en  1 794.  Je  suis  l'égal  du  grand  Mont- 

morenci.  iC HÉRON  358 

Orph4eçt  Eurydice.  Eurydice  fuyoit,  hélas!  et  ne  vit  pas. 

Virgile  —  Delille.   '  ibid. 

Le  Dessert.  \^n.  service  élégant,  d'une  ordonnance  exacte. 

Berchoux.  36i 

A  un  jeune  Seigneur ,  sur  sa  Retraite  du  monde.  Béiii  soit 

à  jamais  le  jour  de  ton  bonheur.  PaisARD.  36a 
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bonheur.  Alexandre  Soumet.  ibid. 

La  Louange  et  la  Critique.  Dans  le  temps  qu'au  dieu  du  Per- 

messe.  La  Motte.  366 

La  Chute  des  Empires.  Il  faut  ici  des  temps  interroger  l'o- 
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La  vraie  Philosophie.  Montrons  le  vrai  tableau  de  la  philoso- 
phie. Desmahis.                                                                     ibid. 
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et  sans  pain.  L.  R.  3^0 

Le   Corbillard.   Que  j'aime   à  voir  un   corbillard.  Armand 
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Madrigal  a  un  jeune  Enfant  privé  dun  œil  ainsi  que  sa 

mère.  Que  ne  peux-tu  céder  l'œil  qui  t'éclaire.  Anonyme.  Z'Z 
Le  Confessionnal.  Refuge  du  pécheur ,  pieux  et  saint  asile. 

M.mo  II.  CÉRÉ-BarbÉ.  ibid. 

Les  Avantages  de  V Innocence  ,  Stances,  Heureuse  l'âme  où 

règne  l'innocence.  Anonyme.  Z'S 

L  Enfant  ci  le  Marin  ,  Fable.  Un  enfant  s'égayoit  aux  bords 

d'une  rivière.  Le  Railly.  376 

Les  Enfant  sur  la  Glace  .  Moralité.  Des  enfans  glissoient 

sur  la  Seine.  Capelle.  Z"/ 
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